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ARGUMENT. 


CicERONy  après  avoir  terminé  les  trois  livres  de  la  Nature  des 
Dieux  y  et  les  deux  livres  de  la  Divination ,  pour  ne  rien 
laisser  a  désirer  sur  ce  point  de  la  philosophie  ^  traite  la 
question  sur  le  Destin.  Elle  appartient,  comme  il  le  dit,  à 
la  partie  de  la  philosophie  destinée  a  régler  les  mœurs  et 
les  affections  de  Thomme.  Il  existait  deux  écoles  de  philo* 
sophes  voisines  et  assez  rapprochées  Pune  de  l'autre,  où  les 
plus  vives  discussions  s'étaient  engagées  :  la  première  avait 
le  destin  pour  *  objet,  et  se  rattachait  a  la  morale  ;  la  se- 
conde discutait  le  possible  **  ou  V impossible ,  et  cette  ques- 
tion était  du  ressort  de  la  dialectique.  Cicéron  se  détermina 
a  écrire  sur  les  deux  questions.  Le  commencement,  et  même 
l'ensemble  de  ce  traité  est  imparfait  et  mutilé.  On  ne  peut 
se  persuader  que  Cicéron  aitconunencé  son  livre  par  le  mot 
quia.  U  semble  que,  pour  compléter  le  sens  de  ces  mots, 
quia  pertinet  ad  mores,  quos  ?0o?  ilU  vocatit,  Tauteur 
avait  fait  précéder  cet  autre  membre  de  phrase.  De  faio 
nobis  scribendwn  est,  quia  pertinet  ad  mores.  En  effet, 
-  cette  question  appartient  a  la  morale,  parce  que,  si  Vqxl 
admet  le  destin,  aucune  action  ne  défiendant  de  nous,  il 
n  y  a  plus  de  motif  de  louange  ni  de  blâme ,  notre  liberté 
est  enchaînée,  toute  idée  de  devoir  volontaire  s'évanouit, 
tout  précepte  est  inutile.  Cicéron,  après  avoir  examiné, 
sur  la  matière  qu'il  discute,  Topinion  des  philosophes, 
semble  faire  intervenir  Chrysîppe  comme  médiateur,  et 
finit  par  adopter  dans  ses  conclusions  le  sentiment  de 
Diodore. 
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I.  v^uiÀ  pertînet  ad  mores^  quod  ^So^  ilH  vocant, 
nos  eam  partem  pbilosophîae ,  de  moribus  appellare 
solemus  :  sed  decet  augentem  linguam  latinam ,  QO7- 
jninare  moralem.  Eiplicandaquc  vis  est^  ratioque 
enuDiiaiîonum,  quae  Graeci  k^iœiJLAlA  vocaDt:  quae  de 
re  futura  cum  aliquid  dicunt^  deque  eo^  quod  possit 
fieri^  aut  oon  possit^  quam  vim  habeant^  obscura 
quaestio  est  :  quam  Tsfi  IwanSy  phîlosophi  appellant  : 
tôtaque  est  '  logteae;  quam  ratiouem  disserendi  voco. 
Quod  autem  in  aliis  librisfeci^  qui  sunt  de  natnra 
deorum  :  itemque  in  iis ,  quos  de  divinatlone  edidi  ^ 
ut  in  utramque  partem  perpétua  explîcaretur  oratio, 
quo  facifius  id  a  quoque  probaretur^  quod  culque 
maxime  probabile  videretur^  id  in  bac  disputationc 
de  fato,  casus  quidam^  ne  facerem^  impediyit.  Nam 
cum  essem  in  Puteolano^Hirtiusque  noster^  consul 
designatus,  iisdem  in  locis^  vir  nobis  amifissimus^ 
et  iis  studiis ,  in  quibus  nos  a  puerilia  viximus,  dedi- 
tus:multum  uua  eramus;  maxime  nos  quidem  ix* 


TRAITE 


DU  DESTIN, 


PAR  M.  T.  CICERON 


I.  i^ETTE  partie  de  la  philosophie  *  qui  traite  des  moeurs , 
8'appelle  eY/ui^i/^  parmi  les  Grecs ,  du  mot  n^oç.  Les  Latins^ 
rappellent  ordinairement  science  des  mœurs.  Mais,  pour  en- 
richir notre  langue  d'un  mot  nouveau ,  servons-nous  du  terme 
de  morale.  Nous  avons  à  expliquer  la  nature  et  la  force  des 
propositions  que  les  Grecs  nomment  axiomes  ^.  Quand  ces 
propositions  sont  relatives  au  futur,  au  possible  ou  a  Timpos*- 
sible,  il  n'est  pas  facile  alors  de  déterminer  leur  juste  valeur. 
La  question )  dans  ce  cas,  roule,  comme  disent  les  philo« 
sophes,  sur  la  possibilité j  et  elle  est  entièrement  du  ressort 
de  la  logique  ',  que  j'appelle  Tart  de  raj^onner.  Un  incident 
m'a  empêché  de  faire  usage,  en  traitant  du  destin ^  de  la  mé- 
thode dont  je  me  suis  servi  dans  mon  ouvrage  sur  la  Nature 
des  dieux j  et  d^ns  celui  que  j'ai  publié  sur  la  Dii^ination, 
Dans  ces  différens  traités,  les  sentimens  de  chaque  école  sont 
exposés  dans  uu  discours  continu.  Le  pour  et  le  contre  sont 
également  discutés,  en  sorte  que  chacun  peut  facilement? 
adopter  l'opinion  qui  lui  para)t  plus  probable.  Voici  les  raisons 
qui  m'ont  fait  rejeter  cette  forme  dans  ce  nouvel  ouvrage. 
J'étais  a  Pouzzoles  avec  Hirtius  Pansa ,  consul  désigné.  Les 
liens  de  Tamitié ,  son  goût  pour  les  belles-lettres^y  qui ,  dès 
mon  enfance  y  oui  fait  mes  délices ,  nous  avaient  étroitement 
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quîrentes  ea  consilla,  quae  ad  pacem^  et  ad  eon- 
cordiam  civium  pertifterent.  Gum  cnim  onmes  post 
îoteritum  Gaesaris  noVarum  perturbatîoniiin  causae 
quseri  viderentur,  bisque  esse  occiirrenduin  putare- 
mus  :  omnis  fere  nostra  in  iis  deliberationibus  con> 
sumebatur  oratio  ;  idque  et  sœpe  alîas^  et  qnodam  li- 
l^eriore,  quam  solebat,  et  magis  vacuo  ab  înterven*- 
toribus  die^  cum  ille  ad  me  veDÎsset,  primo  illa,  quas 
erant  quotidiana^  et  qua^i  légitima  nobis^  de  pace^ 
et  de  oiio. 

IL  Quibus  actis,  Quid  ergo?  inquit  ille ,  qaoni^m 
oratorias  e:xercitationes  non  tu  quidem ,  ut  spero,  re* 
Ilquisti^  sed  certe  pbilosophiam  ilKs  anteposnisti  ^ 
possumne  aliquid  audire?  Tu  veroji  inquam  y  yel  au* 
dire^  vel  dicere.  Nec  emm'(quod  recte  exislimas) 
oraloria  illa  studia  deserui;  quibus  etiam  .te  incendi^ 
quamquam  flagrantissimum  acceperam  :  oec  ea  ^  quae 
Dunc  tracto,  minuuBt,  sed  augent  potius  illara  fa- 
cuUatem.  ]\am  cum  hoc  génère  phîlosophise  y  quod 
Dossequimur^  magnam  habet  orator  societatem.  SuK- 
tilliatem  enim  ab  academia  mutuatur^  et  ei  vicissim 
reddit  ubcrtatem  orationis^  et  ornamenta  dicendi. 
Qnamobrem  y  inquam  y  quonîam  utriusque  studiî 
noetra  possessio  ést^  bodie^  utro  frui  malis,  optio  sii 
tua.  Tum  Hirtius,  Gratissimum^  inqnit,  ettuoruni 
omnium  simile.  Nihil  enim  umquam  abnuit  meo  stu- 
dio Yoluntas  tua.  Sed  quonîam  rhetorica  mihi  nostra 
satnota^  teque  in  iis  et  audivimus  saepe^  et  audie- 
mus^  atque  banc  academicorum  contra  proposituiai 


DU  DESTIN,  LIVRE  UNIQUE.  ii 

unis.  Nos  entreTues  étaient  fréquentes;  nous  nous  oocupiont 
principalement  des  moyens  de  rétablir  la  paix  et  la  concorde 
parmi  nos.  concitoyens.  Car,  après  la  mort  de  César,  comme 
on  semblait  chercher  tous  les  prétextes  pour  exciter  de  nou- 
veaux troubles  >  nous  pensic^  qu'il  fallait  les  prévenir  ;  et 
tel  était  le  sujet  de  presque  tous  nos  entretiens.  Un  jour  qi|e 
nous  étions  plus  libres ,  et  moins  fatigués  de  visites  ^  que  de 
coutume,  Hirtius  vint  me  voir.  Il  fut  d'abord  question  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  j  matière  ordinaire  et  habituelle  de 
nos  conversations. 

IL  Après  avoir  épuisé  ce  sujet  :  Mais  quoi  !  me  dit  Hirtius^ 
puisque,  sans  abandonner,  comme  je  Tespère,  les  composiiions 
oratoires ,  vous  vous  livrez  cependant  de  préférence  à  la  phi« 
losophie,  ne  pourrais- je  pas  vous  entendre  parler  sur  quelque 
matière?  Gomment  donc!  lui  dis-je,  vous  pouvez  non-seule-* 
ment  m'entendre ,  mais  parler  vous-même.  Je  suis  assurément 
bien  éloigné  d'avoir  renoncé  a  i'âoquence.  Vous  savez  mAne 
que  je  n'ai  pas  peu  contribué  ^  a  augmenter  en  vous  Tardeur 
déjà  si  vive ,  que  vous  aviez  pour  cet  art  ;  et  les  discussions 
dont  je  m'occupe  maintenant,  bien  loin  de  nuire  à  l'éloquence, 
lui  fournissent  au  contraire  un  exercice  très-utile.  En  effet, 
le  système  de  philosophie  que  nous  suivons  9,  a  une  liaison 
étroite  avec  l'éloquence.  C'est  de  l'Académie  '"*  que  celle-ci 
emprunte  la  facilité  de  discourir,  et  elle  lui  donne  en  échange 
les  omemens  du  discours ,  et  toutes  les  expressions  dont  elle 
a  besoin.  Ainsi  donc,  ajoutai-je,  puisque  nous  sommes  égale- 
ment en  possession  et  de  l'art  oratoire  et  de  la  philosophie, 
votre  choix  déterminera  celui  des  deux  genres  qui  va  faire  le 
sujet  de  cet  entretien.  Ce  procédé,  répondit  Hirtius,  me 
flatte  infiiiiment,  et  ne  dément  point  ceux  que  vous  aveztww 


la  DE  FATO ,  LIBER  SINGULARlS. 

dUpulandi  consuetudmem  indicant  te  suscepisse  Tus- 
eulanae  disputaliones;  ponere  aliqutd,  'ad  quodau-* 
diam,  si  tibi  non  est  molestum^  volo.  An  {nihi,  in- 
quam^  potest quidquam  esse  molestam^  quod  tibi 
gratum  futaruhi  sit?  Sed  îfa  audies^  ut  romanum  ho- 
ibiDem ,  ut  timide  ingredientem  ad  hoc  genus  dispv- 
tandi^  ut  longo  intervallô  haéc  stndia  repetentem.  Ita^ 
inquit  ^  audiam  te  disputantem  ;  ut  ea  lego^  quœ  scrîp» 
sisti.  Proinde  ordire. 


Multa  Tûc  désunît 


III.  GoQsideranins  hic  :  quorum  in  aliis^  ut  ift 
Antipatro  poeta ,  ut  in  brumali  die  natis^  ut  in  sîmul 
segrotantibus  fralribus^  ut  in  urina  ^  ut  in  uUguibus, 
ut  in  reliquis  ejusmodi,  naturse  cont^gio  valet  :  quam 
ego^  non  tollo  :  vis  est  nulla  faialis^  in  aliis  autem  for- 
tuita  quœdam  esse  possunt^  ut  in  illo  naufrago,  ut 
in  Icadio^  ut  in  Daphita.  Quaedam  etiam  Posidonius 
(pace  magistri  dixerîm)  comminisci  videtur.  Sunt^ 
iDqiiam,  quidem  absurda.  Quid  enim?  si  Daphitae 
fatum  fuit  de  equo  cadeçe^  atque  ita  perire?  Ex  hocne 
equo^  qui^  cum  equus  non  esset,  nomen  habebat 
aUenum?  Aut  Pbilippus  hasce  in  capuld  quadrigulas 
vitare  monebatur?  quasi  vero  capulb  sit  ocbisus.  Quid 
autem  magnum  ^  et  naufragum  illum.sine  nomine  iii 
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îasqu'Ici  k  mon  égard.  Toujours  vous  vous  êtes  prêté  aréc 
complaisance  k  mes  désirs.  Vos  sentimens  sur  l'éloquence  nui 
9ont  connus.  Vous  nous  les  avez  souvent  exposés ,  et  j'espère 
avoir  encore  le  plaisir  de  vo«s  entendre  sur  cette  matière.  Je 
vois,  par  vos  Tu3culaoes,  que  vous  avez  adopté  la  coutume 
des  académiciens  9  de  disputer  sur  toute  espèce  de  thèse  mise 
en  avant.  Je  veux  donc  en  établir  une,  sur  laquelle  je  vous 
prie  de  vouloir  développer  vgtre  opinion,  si  toutefois  vous 
pouveele  faire  sans  vous  gêner.  Pourrais-je,  repris-je  aussi- 
tôt,  trouver  de  la  peine  dans  ce  qui  doit  vous  faire  plaisir? 
Mais  n'oubliez  pas  que  c'est  un  Romain  qui  parle  ■%  un 
homme  timide,  qui  se  hasarde  dans  un  genre  de  discussion 
nouveau  pour  lui  ;  un  homme  qui  revoit  ces  matières  après 
une  longue  interruption.  Je  vous  écouterai  discuter,  répon- 
dit-il ,  avec  les  mêmes  dispositions  que  je  lis  vos  écrits  :  ainsi 
commences. 

III.  Considérons  ici  '*  les  faits  que  Ton  allègue  en  faveur 
de  la  fatalité.  Les  uns  ne  sont  queies effets  de  lasympathie  *' 
naturelle  des  êtres,  dont  j'admets  l'existence,  mais  sans  voir 
dans  les  phénomènes  qui  en  résultent  aucune  intervention  de 
de  la  part  du  destin.  Dans  cette  première  classe  on  doit  mettre 
la  fièvre  périodique  du  poète  Antipater  *4^  la  destinée  *^  de 
ceux  qui  sont  iaés  le  jour  du<6olstice  d'hiver,  la  maladie  instan* 
tanée  '^  des  deux  frères,  l'urine,  les  ongles  et  les/utres  pro<« 
nostics  de  ce  genre.  Dans  les  autres  faits,  je  ne  vois  qu'un  jeu 
du  hasard,  comme  dans  l'accident  de  ce  m^lhétireu Jt  éçha{>pé 
du  naufrage,  dans  celui  d'Icadius  et  dans  la  chute  de  Daphitas, 
Quelques-uns  même  (soit  dit  sans  blesser  le  respect  que  je 
dois k  mon  maître),  paraissent  ne  devoir,  qu'a  Posidoniustou|( 
leur  merv  eilleux ,  et  sont  d'une  absurdité  évidente.  Car  enfin  ; 
si  c'était  pour  Daphitaa  une  destinée  de  tomber  de  cheval  et 
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quasi  redondantes^  in  alîis  exsîcq^tos^  atque  arides  r 
multaque  sunt  alla ,  quae  intevlocum ,  et  locuna  plu-r 
rimum  diflFerunt.  Athenis  tenue  cœlum,  ex  quo  acu- 
tîores  etiam  pulantur  AAici  :  crassum  Thebis  ;  itaque 
pingues  Thebâni ,  et  valenles.  Tamen  ncque  illud  te- 
mue  cœlum  ef&ciet^  ut  aut  Zenoqero  quis^  aut  Arce- 
silam^  aut  Theophrastum  audiat;  nêque  crassum  j  ut 
^eniea  potius^  quain  Isthmo  victoriam  pelât.  Di« 
jungelongius.  Quidenim?loci  natura^afferre  potest^ 
ut  in  porticu  Fompeji  potius^  quam  in  campo  ambu- 
lemus  ?  tecum ^  quam  cum  alio  ?  idibus  potius  j  quant 
kalendis?  Ut  igitur  ad  qnasdam  res  natiira  loci  per*- 
tinetaliquid^  ad  quasdam  antem  nihîl  :  sic  affectio 
astrorum  valeat ,  si  vis ,  ad  quasdam  res  ;  ad  omnet 
cerle  non  valebit.  At  enim  quoniam  in  naturis  homi-» 
num  dissimilitudines  sunt,  ut  alios  dulcia,  alios  sub- 
amara  délectent;  alii  libidinosi,  alii  iracundi^aut 
crudeles^  aut  superbi  sint;  alii  talibus  vitiis  ablior-» 
reant,  quoniam  igitur,  inquit,  tantum  natura  a  na- 
luradistat,  quid  mirum  est,  bas  dissimilitudines  ex 
differentibus  causis  esse  factas? 


V.  Haec  disserens,  qua  de  re  agalur,  et  in  quo 
causa  consistât,  non  videt.  INon  enim  ,  si  alii  ad  alisi 
propensiores  sint  propter  causas  naturales  et  antecci^ 
dentés,  idcirco  etiam  nostrarum  voluntatum  atque 
appetitionum  sunt  causœ  naturales  et  anleceden- 
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des  tempéramens  pituiteux  et  pleins  d'humeur;  dans  d'autres 
les  corps  sout^secs  et  desséchés.  Il  est  encore  un  grand  nombre 
de  variétés  qui  distinguent  un  lieu  d'un  autre.  A  Athènes , 
Tair  est  subtil,  et  c'est  la  cause,  dit-on,  qui  rend  les  habitans 
de  TAttique  spirituels..  A  Thèbes,  au  contraire,  Tair  est 
épais  ;  aussi  les  Thébains  sont-ils  gros  et  robustes.  Cependant 
cet  air  subtil  de  TAttique  ne  sera  pas  la  cause  qui  attirera  un 
disciple  a  la  suite  de  Zenon ,  d'Arcésilas  ou  de  Théophraste  ; 
et  cet. air  épais  de  Thèbes  ne  fera  pas  rechercher  a  un  athlète 
des  trophées  aux  jeux  néméens,  plutôt  qu^aux  jeux  isthmi-" 
ques.  Et  même  n^allons  pas  si  loin  -,  car  enfin,  est-ce  la  na- 
ture du  climat  qui  me  déterminera  à  me  promener  sous  le 
portique  de  Pompée  plutôt  que  dans  le  champ  de  Mars? 
avec. vous  plutôt  qu'avec  un  autre?  aux  ides  plutôt  qu'aux 
calendes?  Convenons  donc  que,  si  le  climat  peut  produire 
quelques  effets,  il  en  est  d'autres  dont  il  ne  peut  pas  rendre 
raison.  Disons  la  même^chose  des  astres  '^  '*'*  :  leur  influence 
peut  avoir  lieu  dans  certaines  circonstances^  mais  non  pas 
toujours.  Cependant,  répondra  Chrysippe  :  voyez  combien 
de  différences  dans  les  tempéramens.  Quelques    personnes 
aiment  les  choses  douces ,  d'autres  préfèrent  un  peu  d'amer** 
tume;  certains  tempéraijiens  sont   portés   au   llbertiuage^ 
d'autres  a  la  colère.  On  voit  des  hommes  naturellement crueU 
ou  orgueilleux ,  on  en  voit  aussi  exempts  de  tous  ces  vices  : 
puisque  donc  un  naturel  est  si  différent  d'un  autre  naturel  ^ 
serait-il  étonnant  que  ces  variétés  naquissent  de  causes  diffé«« 
rentes  ? 

V.  Ces  objections  de  Chrysippe  '^  montrent  qu'il  ignore 

rétat  de  la  question  et  le  véritable  point  de  J^difTiculté  :  car, 

de  ce  que  les  hommes  éprouvent  des  inclimious' diverses, 

déterminées  par  des  causes  naturelles  et  anterimres,  ilnes'en"* 

XXV.  a 
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tesi.  Nam  nîhil  esaet  io  nostra  potestate,  si  res  îtâ  se 
haberet.  Nunc  vero  fateiiiur,  aculi  hebetesne;  valen- 
tes  imbecilline  simus,  boD  esse  id  in  nobis.  Qui  au- 
tem  e^  eocogi  putat,  De  ut  sedeamus  quidem,  aut 
ambuleraus,  volunlalis  esse;  is  non  videt,  qiiœ  quain- 
que  '  rem  res  consequatur.  Ul  cnlm  et  ingeniosi  et 
tardi  ita  nascantur  antecedentibus  causis^  ilcmque 
yalentes  y  et  iqibecilli  :  non  sequilur  tamen  y  xxi  etiani 
sediere,  et  ambulare ,  et  rem  agere  aliquam  y  priiicipa- 
libuscausis  deGnituni  J^l,  copstîtutum  sit.  Slilponem^ 
Megareum  philosophum,  ^cutum  sane  bominem,  et 
probatum  temporibus  illis  accçpimus.  Hune  scri-« 
bunt  ipsius  familiares  et  ebriosum ,  et  mulierosum 
fuisse  :  ueque  hoc  scribunt  vitupérantes ,  sed  potius 
ad  laudem.  Yiliosam  enim  naturam  ab  eo  sic  çdomi- 
tam  et  corapressam  esse  doctrina,  ut  nemo  umquam 
yinolentum  îllum,  nemo  in  eo  libidinis  y^ligium  vi^ 
derit.  Quid?  Socratem  nonne  legimus,  quemadmo- 
dumnotarit  Zopyrus,physiognomon,  qui  se  profi- 
tebatur  bominum  mores  naturasque  e\  corpore,  ocu- 
lis,  vultu,  fronte  pernoscereT^tupidum  esse  Socra- 
tem dixit^  e(  bardum^  qupd  jugula  conçava  non  ba- 
beret  :  obstruct^s  eas  parles^  et  obtura^as  esse  dîcebat  ; 
addidit  etiam,  ijuulierosum  :  in  quo  Alcibiades  cachin- 
num  dicitur  sustuIisse.Sed  baec  eiL  naturalibus  causia 
-vitianascipp^^qat  :  exstirpari  autem  et  funditus  tolli, 
Vt  is  ipse,  qu^  ad  ea  propensus  fuent^  a  tantisvitiis 
«voceiur,uoRstid  posilum  in  naturalibus  causis,  sed 
in  voluntaief  studio^  disciplina.  Quae  loilunturom- 

i  Abcftt  nm. 
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i^uît  pas  que  nos  volontés  et  nos  désir»  soient  dirigés  par  des 
causes  de  la  même  nature  :  car,  dans  ceitehypothèjie,  rien  m 
serait  en  notre  pouvoir  =*°.  No^$  avouons  qu'il  n^  dépend  pas 
de  nous  d'avoir  de  l'esprit,  ou  de  n'en  point,  avoir,  d'être 
forts  et  robustes,  ou  de  n'avoir  qu'un  corps  faible  et  sans  vi- 
gueur :  mais  croire  de  Ta  qu'il  ne  dépend  pas  de  notre  volonté 
de  nçus  asseoir  ou  de  marcher,  c'est  ne  pas  voir  les  efleis 
propres  a  chaque  cause.  En  effet,  la  pénétratipii  et'Ia  pesan- 
teur dt  l'esprit ,  la  force  et  la  faiblesse  du  corps  peuvent  avoif 
des  causes  antérieures^  sans  que  pour  cela  Taclion  de  s'asseoir, 
de  mgrcher  et  de  faire  quelque  chose ,  soit  déterminée  et  com* 
mandée  pas  des  causes  principales.  Stiipon  deMégare,  homme 
4'€spritet  philosophe  ûmeux  de  son  temps,  fut,  disent  sel 
finis  mêmes j  adonné  au  vin  et  enelin  à  l'amour  des  femmes. 
}ls  ne  rapportent  point  ce  fak  pour  flétrir  sa  gloire  ^  mais 
plutôt  poui*  faire  admirer  sa  vertu  :  car  la  philosx^phie  doippt^» 
m^itcisa  tellei^ent  i$on  naturel  vicieu^sc ,  qae.jam|is  il  n^l^i^sa 
apercevoir  le  plus  léger  vestige  de'  cette  ^ssio^  pvi^r  le  vif^ 
et  les  femmes.  Nesajrons-nous  pas  ce  que  pent^it  cle.S.Ojc;i:atjQ 
Zopyre  le  physionomiste  ""S  qui  se  vantait  de  connaître  les  in-; 
clinations  et  les  dispositions  des  hommes,  a  la  seule  inspection 
de  leur  corps,  de  leurs  yeux,  de  leur  vidage  et  de  leur  front? 
II  prétendait  que  Socrate  était  stupide  et  sans  intelligence^ 
parce  qu'il  n^avait  pas  le  gosier  concave  :  il  trouvait  ces  par- 
ties fermées  et  bouchées.  Il  ajoutait  même  que  Socrate  était 
enclin  à  l'amour  des  femmes,  ce  qui  fit  rire  Âlcibiade  aux 
éclats.  C€S-vi«€S,  j'en  cxmvieni^,  peuvent  naître  des  causel 
naturelles;  mais  les  détruire  entièrement,  les  arracher  jusque» 
H  la  racine,  en  sorte  que  celui  qui  s'y  sentait  entraîné  n'y 
retoiobe  jamais,  plus,  cela  ne  dépend  point 'des  causes  natU"* 
relies  -,  i|  iwt  U  <;ofuQo^rs  de4a  vo^QtQ,  4»  k  constance  et  de 
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nia ,  si  vis  ^  et  naiura  fati  ex  diviuationis  ratione  fir-^ 
mabitur. 

y I.  Ëtenim  si  est  diviâaiio  y  qualibusnam  a  per- 
ceptis  artis  proficiscitur  ?  Percepta  appello^  quœ  di- 
cuntur  graece  ^«•piifKstT*.  Non  énîm  credo^  nullo  per- 
ceplo  aut  ceteros  artifices  yersari  ia  suo  munere  ^  aut 
eus,  qui divinatione  utantur^  futura  praedicere.  Sunt 
igitur  astrologorum  percepta  hujusmodi.  Si  quis  , 
verbi  causa  ^  oriente  Ganicula  natus  est ^  is  in  mari 
non  morietur.  Vigila,  Chrysippe^  ne  tuam  cau^m^ 
in  qua  tibi  cum  Diodoro^  valeute  dialectico,  magna 
iuctatio  est^  deseras.  Si  enim  yerume^t^  quod  ita  con- 
nectitur^  Si  quis  oriente  Ganicula  natus  est,  in  mari 
non  morietur  :  illud  quoque  verum  est^  Si  Fabius 
oriente  Ganicula  natus  est^  Fabius^  lia  mari  non 
morietur.  Pugnant  crgo  hœo  inter  se  j  Fabium 
oriente  Ganicula  natum  esse^  et  in  mari  Fabium  mo- 
riturum  :  et  quoniam  ceftùm  in  Fabio  ponitur,  or- 
tum  esse  eum  Ganicula  oriente;  h œc  quoque  pugnant^^ 
et  esse  Fabium ,  et  in  mari  morîturum._£rgo  ha^c 
quoque  conjunctio  est  ex  repugnantib,us,  et  est  Fa- 
bius, et  in,  mari  Fabius  mçrietur  :  quod  ut  proposi- 
tum  est  y  ne  fieri  quidem  potest.  Ergo  illud.,  Morie-r 
tur  in  mari  Fabius,  ex  eo  génère  est,  quod  fieri  non 
potesi.  Omne  igitui;^  quod  faisum  dicitur  in  futuro^ 
id  fieri  non  potest.  :  . 

Vil.  At  tA>c,  Gfarysippe,  minime  vis  :  maximeque 
tibi  delioc  ipso  cum  Diodoro  certamen  est.  lUe  enim 
idsoluui  fieri  pusse  dieit,quod  aut  ait  Terum,  aut 
futurum  sit  verum  :  et,  quidquid  futurum  sit ,  id  di- 
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la  raison  y  facultés  chimériques^  si  Ton  appuie  l'existence  et 
Tinfluencedu  destin  sur  les  preuves  tirées  de  la  divination  «>. 

VI.  E^  effet,  s'il  faut  admettre  la  divination ,  sur  quels 
axiomes  est-elle  fondée  ?  J'appelle  axiomes  ce  que  les  Grecs 
nomment  ^^pifActràL ,  théêrèmes.  Ceux  qui  font  usage  de  la 
divination  jHit  sans  doute  pour  pirédire  l'avenir  certains  axio- 
*  mq^  comme  les  autres  arts.  Voici  donc  un  échantillon  des  axio- 
mes  des  astrologues  :  Si  quelqu'un^  par  exemple^  est  né  vers 
le  lever  de  la  Canicule ,  celui-là  ne  mourra  point  dans  la 
n^r.  Courage,  Cbrysippe,  arme-toi*pour  défendre  vaillam-* 
Ba#it  ta  cause.  Diodore,  ce  vigoureux  dialecticien  '^  va*  te  li« 
vrer  un  assaut  terrible  :  car  s'il  faut  reconnaître  comme  vraie 
cette  proposition  conditionnelle ,  Si  çuek/u'un  est  né  vers  le 
lever de,la  Cemcujp^  celui-là  ne  mcmrrà  pas  dans  la  mer, 
celle-ci  ne  le  çera  pas  moins  :  Si  Fabius  est  né  vers  le  lever 
de  la  Canicule  *4  ^  Fabius  ne  mourra  point  dans  la  mer.  Il 
y  a  donc  incompatibilité  entre  ces  deux  membres  :  Fabius  est 
né  vers  le  lever  de  la  Canicule,  et  Fabius  mourra  dans  la 
iT^r;  l'incompatibilité  n'est  pas  moindre  entre  ces  deux-ci  :  et 
Fqbius  existi  et  il  mourra  dans  la  mer;  donc  les  deux  par- 
ties de  cettQ  coiqoncti  ve  sont  contradictoires  ;  et  Fabius  existe , 
et  Fabius  mourra  dans  la  mer,  circonstance,  comme  on  t'a 
dit ,  qui  ne  peut  avoir  lieu  ;  donc  ce  second  membre  de  là  pro- 
position,  Fabius  mourra  dans  la  mer^  est  du  nomVre  des 
choses  impossibles  :  dono  toute  proposition  relative  au  futur  *^ , 
el dent  Pénoncé  est  faux,  est  impossible. 

VIL  Mais  cette  conséquenoe ,  Chrysippe,  ne  te  pli^t  pas  ; 
el  c'est  ici  lef  rand  point  de  la  dispute  entre  toi  et  Oîodore  : 
car  ce  philos<^he  n'admet  comme  possible  que  ce  qui  est  vrai  ^ 
ou  ce  qui  doit  Tètre;  ;  et  tout  ce  qui  ne  doit  point  arriver ,  il 
le  fnet  au  rang  des  chos.es  impossibles.  Toi  ai^  contraire  ""^ ,.  t|t 
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cil  fierî  necessG  e^e,  et  >  quidquid  non  sit  futurum  , 
id  negâl  fieri  posse.  Tu ,  et  quœ  non  sint  futura,  possé 
fierî  dîcis>  ut  frangi  hanc  gemmam  y  eliam  si  id  num- 
quam  filiurum  sit  :  nequc  necesse  fuisse  Cypselum 
regnare  Corinthi,  quamquani  id  millesin^^nte  anno 
Àpollinis  oraculo  editunî  esset.  At  si  ista  comproba-  . 
bisdivina  prœdicta;  et  quœ  falsa  in  futurrs  dicentur, 
in  his  habemùs^  ut  ea  fieri  non  possint  :  ut,  si  dica- 
tur,  Africanum  Carlhagine  potiturum  :  et  si  vere  dK^ 
catur.  de  futaro,  idque  ita  futurum  sit,  dicas esse||e^ 
cessarium.  Quae  est  tota  Diodori  yobis  inimica  sen- 
tentiaii  Etenim  si  illud  vere  connectitur,  Si  oriente 
Canicula  natus  es,  in  tuari  non  moritris  :  primumque 
quod  in  connexo,  Natus  es  oriente  Canicnlà,  neces- 
sarium  est  (omnia  ènim  vera  in  praeteritis,  necessarià 
sunt,  ut  Gbrysippo  placet,  dissentienti  a  magistro 
Clèanthe,  quia  sunt  immutabilia ,  nec  in  faisum  é 
Yero  praeterita  possunt  converti)  :  si  igitur^'quod  pri- 
muni  in  connexo  est ,  necessarium  est  :  fit  etiam  , 
quod  tequilur,  necessarium.  Quamquam  boc  Gbry- 
sippo  non  videtur  valere  in  omnibus.  Sed  tamen ,  si 
naturttlî$  est  causa,  çur  in  mari. Fabius  noq  moriatur^ 
in  mari  Fabiua  mori  non  potest.     > 

y  IIL  Hoc  loco  Ghrysippus  œstuans  ,  falli  sperat 
Ghaldaèos,  ceterosque  divinos,  neque  eos  usuros  èsse 
conjunctionibus^  ut  in  sua  percepta  proiluotient,  Si 
quis  naïus  est  oriente  Canicula  y  is  in  mari  non  morie- 
inr  :  sed  potius  ita  dicant,  Noti  et  natus  est  quis  oriente 
Canicula,  et  is  iu  mari  morieiùr.  O  liccntiaiïi  jocu- 
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regardes  comme  possible  ce  qui  ne  doit  point  arriver.  Cette 
pierre  précieuse  «,  par  exemple ,  peut ,  selon  toi ,  se  briser  j 
quoique  cet  accident  ne  doive  jamais  arriver  ;  et  il  ne  fut 
point  non  plus  nécessaire  que  Gypsélus  régnât  a  Corinthe  ""7^ 
quoique  Toracle  d'Apollon  Teût  prédit  mille  ans  auparavant. 
Mais  si  vous  recevez  ces  prédicticms  des  oracles ,  il  faudra  bien 
regarder  comme  impossibles  les  propositions  relatives  au  fu- 
tur y  dont  renoncé  est  faux.  Soit  cette  proposition  :  Scipioh 
V africain  se  rendra  maître  de  Cartjiage  :  si  cette  proposi- 
tion Relative  au  futur  est  vraie,  et  si  elle  se  réalise ,  vous  serez 
tontrdiût  d'avotiet  qite  x;etle  f)rôposilion  est  nécessaire  ;  et  c'est 
Ik  précisément  èû  quoi  coîïsisie  le  semiùifeiit  de  Dîodore,  ton- 
Irbire  k  votre  système.  En  effet ,  si  cette  proposition  dondi- 
tionnèUe  est  vraie  :  5/roi«  êtes  rié  vèr*sie  lëuerde  la  Cani^ 
cule^  vous  ne  mourriez  pas  dans  ia  mer;  et  si  le  premier 
membre  de  cette  conditiomtelle  >  FhUs  êtes  ne  vers  le  lever 
de  la  Camculé  y  est  nécessaire  (  6r,  suivant  Gbrysippe,  op- 
posé en  ceti  a  son  maître  Cléafnlhe,  les  choses  vraies  dans  .le 
pas^  sont  nécessaires ,  parce  qu'elles  sont  immuables ,  et  que 
de  vraies  elles  ne  peuvent  devenir  fausses  )  ;  si  donc  le  premier 
membre  de  la  conditionnelle  est  nécessaire ,  le  second  doit 
l'être  également  ;  conséquence  que  Chrysippe  n'admet  pas  pour 
tous  les  cas.  Mais  cependant  si  une  cause  naturelle  s'oppose  a 
ce  que  Fabius  nt  meure  dans  la  îner ,  Fabius  ne  peut  pas  mou- 
rir  dans  ià  met. 

VIII.  En  cet  endroit,  CbryiijJpe  sûëia  gtosSéé  ^dtfttés.  Il 
.  prétend  que  les  Chaldéens  ""^  se  trompent  aussi  bien  que  les 
autres  devins ,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  se  servir  de  proposi- 
tions conditionnelles  comme  celle-ci  :  Si  quelqu'un  est  né  vers 
le  lever  de  laXJctmbate ,  celui-là  fie  mourra  point  dahs  la  mer . 
Voici  donc,  selon  lui,  la  manière  dont  ils  doivent  énoncer 
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larem  !  ne  ipse  idcidat  in  Diodorum,  docet  Chaldaeosy 
quo  pacto  eos  eiLponere  percepia  oporteat.  Quœro 
enîm ,  sî  Chaldsei  ita  loquantur^  ut  negaiiones  infini- 
tarum  conjunctionum  poiius^  quam  infinita  conneiLa 
ponant  :  cur  idem  medlc},  cur  geometrœ^  cur  reliqui 
facere  non  possint?  Medicus  in  primis^  quod  erit  ei 
perspecium  in  arte^  non  ita  proponet  :  Si  cui  venae 
sic  moventur^  is  habet  febrem  :  sed  potins  illo  modo^ 
Non  ei/ venae  sic  moventur,  et  febrem  is  non  babet. 
Itemque  géomètres  non  ita  dicet.  In  sphaera  maiimt 
orbes  9  mcdii  inter  se  dividuntur  :  sed  potius  illo 
modo,  Non  et  sunt  in  sphaera  maximi  orbes,  et  hi 
non  medii  inter  se  dividuntur.  Quidest,  quod  non 
possit  isio  modo  ex  connexo  transferri  ad  conjunc- 
tionum negationem  ?  Et  quidem  aliis  modis  easdem- 
res  efTerre  possumus.  Modo  dixi,  In  sphaera  maximi 
orbes,  medii  inter  se  dividuntur  :  possum  dicere.  Si 
in  sphaera  maximi  orbes  erunt;  possum  dicere,  Quia 
in  sphaera  maximi  orbes  erunt.  Mulla  gênera  sunt 
enuntiandi,  nec  ullum  distortius,  quam  hoc,  quo 
Cbrysippus  sperat  Chaldaeos  contentos  stoicorum 
causa  fore.  Ulorum  tamen  nemo  ita  loquitur  :  majus 
est  enim ,  bas  contortiones  orationis ,  quam  signorunoi 
orius  orbitusque  perdiscere. 


IX.  Sed  ad  illam  Diodori  contentiobem ,  quam 
^<f)  ^watSh  appellant;  rêver lamur  ;  in  qua,  quid  va- 
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leurs  pronostics  :  Et  quelqu'un  iC est  pas  né  vers  le  lever  de 
la  Canicule j  et  celui-là  mourra  dans  lu  mer,  O  plaisante 
hardiesse  !  dans  la  crainte  de  tomber  dans  le  système  de  Diodore^ 
il  veut  apprendre  auxChaldéens  de  quelle  manière  leurs  p  rédic- 
tions doivent  être  énoncées.  Mais  enfin ,  si  les  Chaldéens  se 
permettent  de  changer  ainsi  les  conditionnelles  indé%iies  ea 
conjonctives  indéfinies  négatives,  pourquoi ,  dans  la  médecine  > 
U  géométrie  et  les  autres  arts,  n'en  ferait-on  pas  de  même?  Le  mé- 
decin surtout  n^énoncera  pas  ainsi  ses  apborismes  :  SiquelqiCun 
a  le  ponls  agité  de  telle  et  telle  manière  ^  il  a  la  fièvre; 
il  fera  plutôt  usage  de  cette  forme  :  Cette  personne  n^a  pas 
le  pouls  agité  de  telle  manière  ^  et  cette  personne  na  pas 
la  fièvre.  Le  géomètre  de  son  côté  ne  dira  pas  :  Dans  la  sphère 
les  grands  cercles  ^^  se  coupent  en  parties  égales  ;  mais  il 
dira  plutôt  :  Et  doits  la  sphère  itny  a  pasde^œids  gardes  ; 
et  ils  ne  se  coupent  pas  m  parties  égales»  Quelle  proposi- 
tion j  à  l'aide  de  ce  stratagème,  ne  peut  pas  de  conditionnelle 
devenir  conjonctive  négative?  Il  est  encore  d*au  très  manières 
d'énoncer  les  mêgies  choses..  Je  viens  de  dire  :  Dans  lasplière 
les  grands  cercles  se  coupent  en  parties  égales;  je  puis  dire 
encore  :  Si  dans  la  sphère  il  se  trouve  de  grands  cercles.  J,e 
puis  dire  encore  :  Parce  que  dans  la  sphère  ify  aura  de  grands 
cercles.  De  toutes  les  espèces  de  propositions ,  celle  dont  Chry- 
sippe  veut  que  les  Chaldéens  se  contentent  pour  plaire  aux 
stoïciens ,  est  sans  contredit  la  plus  entortillée  ;  mais  aucun 
d'eux  n'en  fera  certainement  usage  :  car  il  serait  plus  difficile 
de  connaître  des  propositions  si  bizarres ,  que  d'apprendre  k 
discerner  avec  exactitude  le  moment  oii  paraissent  et  dispa- 
]raissent  les  astres. 

IX.  Mais  retournons  a  la  ({nesiion du  possible,  comme  di- 
rent lç5  Qreçs  ^  traitée  avec  tant  de  chaleur  par  Diodore ,  et 
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leat  id,  quod  flien  pôssît,  atiquirilnr.  Placet  îgîlur 
Diodoro,  îd  solum  fieri  posse,  quod  hxxt  vcrum  sit, 
aut  veram  futuruAi  sil.  Qui  loCus  attiuglt  hatic  quacs- 
tlonem,  Nihil  fiéri,  qùod  non  ti^céssé  fueril  :  et, 
Quidqnid  fieri  possii,  id  aut  esse  janoi,  aut  futurum 
êsse  :  ifbc  niagis  commutari  ex  veris  in  falsa  ea  posse, 
quœ  falura  sunt,  quam  ea,  quœ  facta  sunt  :  sed  ia 
factis  immutabilitatem  àpparere;  in  futuris  quibus- 
dam ^  quia  non  appareQt,  ne  inesse  quidem  videri  :  ul 
in  eo,  qui  mortifère  morbo  urgeatur,  verum  sit;  Hic 
moriètur  hoc  morbo  :  at  hoc  idem  si  vere  dicatur  i«i 
co,  in  quo  vis  môrbi  tanta  qon  àppareal,  nihilo  mi-* 
nus  fatxirum  sic.  Ita  fit,  utcommùlatio  ex  vero  in 
falsum#ne  in  futuro  qulden^ùlla  fieri  possit.  Nam , 
Moriètur  Scîpio,  talenl  Tina  habet,  Ut,  quamquam 
de  fuluro  dîcitur,  tamen  ut  id  non  possit  converti  in 
faisum.  De  homine  enim  dicitur,  cui  necessc  est' 
mori.  Sic  si  dicerelur,  Moriètur  noclu  in  cubiculo 
suo  Scîpib  vi  oppressus  j  vere  dîceretûr.  Id  enimTore 
diceretur,  quod  esset  futurum  :  futyrum  aûiem 
fuisse,  ex  eo,  quîo  factuni  e$t,intelligi  débet.  ]\ec 
magis  erat  verum,  Moriètur  Scipio,  quam,  Moriè- 
tur illo  modo  :tiec  minus,  necesse  mori  Scipionem^ 
quam'illo  modo  mori  :  nec  magîs  iramuiabile  ex  vero 
in  falsiim  y  Necatus  est  Scipio,  quam  Necabitur  Sci- 
pio :  nec,  cum  hàec  ita  sînt,  est  causa,  cur  Epicurus 
fatum  extimescat,  et  ab  atomis  petat  piraesidium,  cas- 
que do  via  deducat,  et  uno  tempore  snscîpîat  res  dnas 
ineuodabiles;  unam ,  ut  sine  causa  fiât  aliquid,  ex  qiio 
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Jàns laquelle  on  examine  la  naturelle  la  possibilité  ^''.Ce phi- 
losophe prétend  donc  qu'il  n'y  a-tle  possible^que  ce  qtli  est 
vrai  7  ou  ce  qui  le  sera.  Cette  opinion  revient  a  celle-ci  :  Qu'il 
n'arrive  rien  (fui  ne  soit  nécessaire;  et  Que  tout  ce  qui  estpos*- 
sible,  ou  est  déjà ,  ou  doit. être  un  jour  ;  et  que  les  cbqseç.  fu- 
tures ne  peuvent  pas  plus  devenir  fausses  de  vraies  qu'elles 
sont,  que  les  choses  passées  ;  que^  dans  les  choses  déjà  pas- 
sées ,  on  aperçoit  facilement  l'impossibilité  du  changement  5 
qu'a  l'égard  de  certaines  choses  a  venir  ,  comme  elles  ne  pa- 
îaissent  pas  ehct)ré ,  on  ne  voit  pas  trop  comment  cette  împos- 
Sribîlîté'dé changer  pourrait  exktér.  On  peut  dire,  par  exem- 
ple, àveè  vérité  dVme  personne  àtteînted'uneinàlàdie  mortelle  : 
Cette  personne  montra  de  cette  'maladie  ;  mais  si  on  peut 
dire  ausd  avec  vérité  là  mênW  chose  d'utïe  autre  personne  en 
goSî  lal^maladle  ne  paraîtrait  pas  sî  violente^  aàsritément  elle 
n'échappera  pas  plus  que  la  première.  D'où  il  réMte  que 
même  les  choses  futures ,  de  vraies,  ne  peuvent  pas  dévénîj 
fausses.  Cette  proposition,  par  exemple  :  Scipion  mourra^ 
quoique  énonçant  un  événement,  futur,  nepeut{)as  cependant 
devenir  fausse,  puisque  son  sujet  est  un  homme  qui  doit  né* 
cessairement  mourir.  De  même  si  Ton  disait  :  Scipion  mourra 
dans  son  Ut  5»  ^pendant  la  nuit^par  là  main  de  son  ennemi, 
cette  proposition  serait  vraie,  puisqu'elle  énoncerait  eomme 
futur  un  événement  qui  doit  effectivement  arriver.  Que  cet 
événement  dût  arriver ,  cela  est  assez  clair  par  le  fait  ;  et  cette 
partie  de  îa  proposition ,  Scipion  mourra ,  n'était  pas  moins 
Vtie  que  celle  -  ci  :  Scipion  mourra  de  telle  manière  ;  et  la 
mort  n'était  pas  moins  inévitable  pour  Scipion  '' ,  que  les  cir- 
constances qui  devaient  l'accompagner  ;  et  cette  proposition  :» . 
Scipion  a  été  tué  ^  ne  peut  pas  plus  devenir  fausse  de  véritable 
qu'elle  eçt ,  que  celle-ci  :  Scipion  sera  tué.  Je  ne  vois  pas  noa 
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exsistet,  ut  de  nihilo  quippîam  fiai,  quod  nec  ipsi , 
nec'cuiquam  physico  placet;  alteram,  ut^  cum  duo 
individ^a  per  iaanitatem  ferantur^  aherum  e  regioue- 
moveatur^  aherum  declinet.  Licet  enim  Epicuro^ 
coDcedenti^  omne  enuntiatum  aut  verum  y  aiit  falsum 
esse^  non  vereri,  ne  pmbia  fato  fieri  sit  necesse  :  non 
eilim  œternis  çausis^  naturse  necessitate  manantibus, 
yerum  est  id^  quod  ita  enuntiatur  :  Descendit  in  aca- 
demîam  Carueades  :  nec  tamen  sine  caùsis  :  sea  in  ter- 
est  inter  causas  f<9rtuito  antegressas^  et  ioter  causas 
cohibentes  in  se  efficientiam  uaturalen).  Ita  et  semper 
verum  fuit,  Morietur  Epicurus^  cum  duo  et  septuà^ 
ginta  annos  vixerit,  Archonte  '  Pylharato;  neque  ta- 
men erant  causse  fatales ,  cur  ita  accideret  f  sed^ 
quod  ita  cecidisset,  certe  casurum^  -sicut  cecidit^ 
j^uit.  Nec  ii)  qui  dicunt  immutabîlia  esse,  quae  fu- 
tbrasint,  nec  posse  verum  fulurum  converti  in  ftil- 
sum,  fati  necessitatem  confirmant,  sed  verborum 
vim  intèrpretaûlur.  At,  qui  introducunt  causarum 
seriem  sempiternam,  ii  mentem  hominis  voluntate 
libéra  spoIiajLam ,  necessilÉte  tati  devinciunt.  Sed  haec 
hactenus.  Alia  videamus. 


*  Piiharato. 
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plus,  d'après  tout  ceci ,  pourquoi  Epicure  redoute  si  fort  le 
destin ,  pourquoi  il  va  chercher  du  secours  daus  les  atomes  ^^^ 
leur  fait  changer  de  direction,  et  pourquoi  il  établit ^n  même 
temps  deux  princip^es  absurdes:  le  premier,  de  faire  pro- 
duire ^^  un  efdt  sans  cause,  d'où  il  résultera  que  le  néant 
produira  quelque  chose  ^^ ,  opinion  rejetée  par  Epicure  lui* 
même,  aussi  bien  que  par  tous  les  autres  physiciens.  L'autre 
absurdité,  c'est  qu'établissant  lé  mouvement  des  deux  ato- 
mes dans  le  vide,  l'un  suit  la  droite  ligne,  Tautre  s'en  écarte. 

r  • 

Epicure  accordant  que  toute  proposition  est  ou  vraie,  ou 
feusse ,  ne  doit  pas  craindre  d'être  obligé  ^k^dmettre  la  néces- 
sité du  destin  en^out.Ce  ne  sont  pas  des  causes  naturelles' 
découlant  de  U  nécessité  de  la  nature,  qui  déterminent  là 
vérité  de- cette  propositicm  :  Caméadeest  descendu  à  VA-- 
cadémie.  Ce  fait  n'est  -pas  sans  causes;  mais  il  faut  distin- 
guer, entre  les  causes  antécédentes  qui  dépendent  du  hasard^ 
«t  entre  les  causes  qui  renferment  en  elles*mêmes  une  force 
naturelle  et  productrice.  Ainsi  cette  proposition  fut  iQujours 
vraie  :  Epicure  mourra  âgé  de  soixante  et  douze  ans ,  sous 
T  archonte  Pjtharate  :  et  cependant  ce  ne  sont  pas  des  causes 
fatales  qui  ont  déterminé  cet  événement  ;  mais ,  puisqu'il  a 
eu  lieu ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  dût  arriver  de  la  ma- 
nière qu'il  est  arrivé  en  effet.  Et  ceux  qui  soutiennent  que 
les  choses  futures  sont  immuables,  et  que  celles  qui  sont  vraies 
lie  «peuvent  devenir  fausses,  ne  doivent  pas  être  regardés 
comme  des^partisans  de  la  nécessité  du  destin  ;  seulement  ils 
expliquent  la  nature  des  termes.  Mais  les  philosophes  qui  m- 
troduisent  un  enchaînement  de  causes  éternelles,  dépouillent 
rame  humaine  d'une  volonté  libre ^  et  la  rendent  esclave  du 
dqstin.  En  voilà  ass«iz  sur  la  possibilité }  passons  a  d'autres 
difUcultés. 
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X*.  Goncludit  enim  Cbrysîppus  hoc  modo,  Sî  est 
niotus^sine  causa,  non  omnis  enuntîalîo,  quod  à^lcùfjLo. 
dialecticî  appellant,  aut  vera,  aut  falsa  eril.  Causas 
^nim  efficientes  quod  non  habebil,  Id  ncc  verum, 
nec  falbura  erît.  Omnis.  autem  enuntialio,  aut  vcra 
aut  falsa  est.  Motus  ergo  sine  causa  nullusest.  Quod 

51  ita  est,  omnia, quae  fiunt,  causi^ fîunt  antegressis.  Si 
id  ita  est^  ornnia  fato  fîqnt.  Efficitur  igitur,  fato  fieri^ 
Ijuœcumque  fiant.  Hic  primum  si  mibilibeat  asscn« 
Ûri  Ëpicuro,  e^negare  oiunem  enunlialionena  9Ul 
teram  qssu^,  ^.M^t  f^lsiàm  '  e^m  plagam  pptiua  accipiam^ 
quam  fato  omnia  fieri  comprobem.  Ula  enim  senten- 
lia  aliquid  habet  dispuiaûonis ,  hœc  vepo  non  e»t  lote' 
rabilis.  Ilaque  cobtendit  omnes  nervos  Ghrysippus', 
ut  persuadëat ,  omne  à^icùfAA  aut  verum  esse,  aut  fal- 
sum.  Ut  enim  EpîcUrus  veretur,  ne,  si  hoc  concesse* 
rit,  concedenduiu'sit,  fatô^  fi^i^i?.  qûaecumque  fiant 
(si  enim  alterutrum  ex  seternitate  verum  sit,  esse  id 
cliam  ccrtum  :  et,  si  ccrturo ,  etiam  necessarium  :  ita 
et  necessitatem  ,  et  fatum  confirmari  putat  )  :  sic 
Çbrysippus  metuit.,  ne,  si.  non,  obtiuuerit,  oijnnc^ 
quod  enunl^etur,  ^ut  verum  e^sfi,  agit  îaisum,  non  te-i- 
neat,  omnia,  f^to  fieri ,  et  0x  çausi^  a^tj^rnis  rerum  Oi-, 
turarum.  Sed  Ëpicurus  decUnationealomi'vitari  fati 
necessitatem  put^t.  Itaquetertius  quidam  mo|u-s  ori- 
tur  extra  pondus  et  plagam ,  cum  déclinât  atomus  rn- 
tervallo  mininvo.  Id  àppeMat  kkkxjvrov.  Quam  decli- 
nationem  sine  causa  fieri  si  minus  verbis,  re  cQgiinr 

■  Fieri  po&iint. 
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X.  Voici  coxmDQmjaisonae  Clirysippj^  :  S'il  existe  du  mou* 
vement  saas  cause  ^^ ,  toute  proposiupn  appelée  par  les  dia- 
lecticiens k^i&yLtt  ^  axiome  y  u'cât  pa»  ou  vraie,  ou  fausse.  Car 
un  eflet  qui  n'a  j^oint  dç  cmses  tlfici^tes,  ne  peut  être  ni 
vrai,  ni  faux.  Or  toute  proposition  est  ou  vraie,  ou  fausse^ 
§i  cela  est  ainsi,  tous  les  effets  doivent  leur  existence  k  des 
causes  antérieures.  Ceci  une  fois  ^drais ,  il  faut  reconnaître 

\_>  _ 

^e  tout  est  réglé  par  le  destin.  Tput  ce  qui  arrive,  arrive 
donc  ^ar  le  destin.  Ici ,  qu'il  me  soit  d'abord  permis  de 

m 

penser  comme  Epicure,  et  de  nier  que  toute. proposition 
soit  ou  vraie,  ou  fîausse.  J'aime  mieux  recevoir -ce  coup, 
que  de  reconnaître  Tinfluence  du  destin  en  tout.  Car  ce  der* 
çier  sentiment  est  tout-a-fait  insoutenable  ^  au  lieu  que  le  pre- 
mier  p^ut  encore  présenter  matière  ài»  doute..  Aussi  Chry- 
sippe  met^il  en  jeu  tous  les  ressorts  pour  prouver  que  toute 
proposition  est  ou  voaie,  ou  fausse.  En  effet ,  comme  Epicure 
craint  qu'eu  ^ccojcd^^at  ce  point,  il  ne  çoit  obligé  d'admettre 
que  tout,  ce  €^1  se  fait  arrive  par  le  desiia  (  pui^ue  la  vc« 
rite  y  ou  la  fausseté  de  la  proposition  exists^nt  de  toute  éter- 
nité, elle  ne  p.eu.t  manquer  d'être  certaine,  et,  si  elle  est 
éertaine,  d'être  nécessaire:  d'oii  s'ensuit  et  la  nécessité  et  le 
destin).  Ainsi  Chrysippe  appréhende ,  s'il  n'établit,  comme 
on  principe ,  que  toute  proposition  est  vraie ,  ou  fausse ,  de 
ne  pouvoir  obtenir  que  tout  arrive'  par  le  destin  ,  et  d'après 
les  causes  éternelles  des  choses  futures.  Mais  Epicure  s'i- 
magine éviter  la  nécessité  du  destin  par  la  déclinaison  de 
l'atome.  Il  survient  donc  un  troisième  mouvement,  outre  le 
mouvement  de  gravité  et  de  répercussion  ^7,  par  lequel  l'atome 
décline,  dans  re&pace  le  plus  petit.  Epicure  appelle  cet  es- 
pace fA^^iff-TOF,  très^petie.  Ce  philosophe  ne  veut  pas  con- 
venir en  propres  termes ,  que  cette  déclinaison  est  un  eflVt 
i^us  cause  '^  ^  mais  il  est  obligé  de  l'admettre  en  réalité.  Elu 
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confiteri.  Non  enim  atomus  ab  atomo  puisa  déclinât. 
]\amqui  potest  pellî  «Ha  ab  alia,  si  gravitate  feruntur 
ad  perpendiculum  corpora  individua,  rectis  lineîs , 
ut  Epicuro  placetShSeqûituiienim  ^  u%y  si  alia  ab  alia 
inumquam-depellatur^  ne  contingat  quidem  alia  aliam. 
El  quo  efficitur,  ut  jam  si  sit  alomuS|  eàque  declinet^ 
declinare  sine  causa.  Hanc  rationem  Epicurus  induxi( 
ob.eam  rem^  quod  veritus  esl^^  ne,  si  semper  a^mus 
gravitate  ferrelur  naturali^ac  necessaria,  nihillibe- 
rum  nobis  esset,  cum  ita  moveretur  animus^  ut  ato- 
morum  motu  cogeretur.  Hinc  Democritua,  auctor 
atomorum,  accipere  maluit,  necessitate  omnia  fieri  ^ 
quam  a  corporibu»  individuis  naturales  motus  aveU 
1ère.  ' 

XL  Acutius  Carneades,  qui  docebat,  posseepicu- 
reos  suam  causam  sine  bac  commenticia  declinatione 
defendere.  Nam  cum  docerct^  esse  posse  quemdam 
animi  motum  voluntarium,  id  fuit  defendi  nieiius, 
quam  intrpducere  déclina  tionem  ,  eu  jus  prssertim 
causam  reperire  non  '  posseni.  Quo  defenso,  facile 
Ghrysippo  possent  resistere.  Cum  enim  concessis- 
sent,  motum  nullum  esse  sine  causa,  non  concédè- 
rent, omnia,  quae  fièrent,  fiori  causis  antecedentibus. 
Vohintatis  enim  nostrae  non  esse  causas  externas  çt 
antécédentes.  Conimuni  igitur  consuetudinc  sermo- 
nis  abutimur,  cum  ita  dicimus,  velle  aliquid  quem- 
piam  aut  noUe  sine  causa.    Ita  enim  dicimus^  sine 
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eflet  Tatome  ne  décline  pas  par  le  mouvement  que  lui  im- 
fNTÎme  l'autre  atome.  Comment  cette  impulsion  pourrait-elle 
se  donner,  puisque  ces  corps  indivisibles  se  précipitent  per- 
pendiculairement,' en  droite  ligne,  suivant  Épicure?  Si  au- 
cun de  ces  corps  n'est  poussé  par  l'autre ,  il  est  biipi  néces- 
saire qu'ils  ne  se  touchent  jamais.  Par-la  ou  voit  clairement 
qu'en  accordant  à  Epicure  Texistence  des  atomes  susceptibles 
de  déclinaison ,  leur  changement  de  direction  est  un  effet  sans 
cause.  Aussi  Epicure  n*a-t-il  imaginé  cet  expédient  que  parce 
^u'il  craignait  que,  si  l'atome  se  précipitait  toujours  par  un: 
mouvement  naturel  et  nécessaire ,  nous  n'eussions  plus  aucunir 
liberté,  l'âme  n'éprouvant  d'autres  mouvemens  que  ceux  qu'elle 
recevrait  de  l'impulsion  irrésistible  de  .l'atome..  Aussi  Démo- 
crite,  le  créateur  des  atomes,  a-t-il  mieux  4|imé. admettre  la 
nécessité  du  destin ,  que  de  dépouiller  des  corps  indivisibles 
de  leurs  mouvemens  naturels. 

XI.  Carnéade  s'y  prenait  plus  heureusement  ^9.  Il  disait  que 
les  épicuriens  pouvaient  défendre  leur  cause  sans  cette  décli- 
naison imaginaire.  Ce  philosophe  enseignait  qu'il  peut  y  avoir 
ua  mouvement  de  l'âme  volontaire  :  or  il  valait  bien  mieux 
soutenir  ce  sentiment ,  que  d'introduire  une  déclinaison  dont 
îls  ne  peuvent  trouver  aucune  cause.  A  l'aide  de  cette  opî- 
'nion  y  ils  pourraient  avec  facilité  parer  tous  les  cf  ups  de  Chry- 
sippe.  En  accordant  qu'il  n'existe  aucun  mouvement  sans 
causé  j  ils  n'accorderaient  pas  que  tout  ce  qui  arrive ,  arrive 
par- des  causes  antécédentes.  Car  notre  volonté  n'est  pas  sou«- 
mise  à  des  causes  extérieures  et  antécédentes  :  c'est  donc  par 
un  abus  des  termes  ordinaires ,  que  nous  disous  que  quelqu'un 
veut,  ou  ne  veut  pas  sans  cause.  Car,  en  disant  sans  cause, 
nous  voulons  dire  sans  cause  externe  et  antécédente,  mais 
non  sans  quelque  cause.  Quand  nous  disons  qu'un  vase  est 
XXV.  3 
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causa  y  nt  dicarniis,  sin^  eiKlema,  et  antecedenti  causa^ 
non  sînealîqua.  Ut  cum  vas  inane  dicimus,  non  ita 
loquimur^  ut  physici^  quihus  inane  esse  nihîl  placel  : 
sedita.ut,  yerbi  causa ,  sine  aqiia,  sine  vino,  sîne 
oleo  vas  esse  dicamus  :  sic,  cum  sine  causa ^  animum 
nioveri  dicimus^  sîne  antécédente  et  eiterna  causa 
moverîi  non  omnino  sine  causa,  dicimus.  De  îpsa 
atomo  dici  potest,  cum  per  inane  moveatur  gravilaie 
^pondère,  sine  cau^a  moveri,  quia  nulla  causa  a€- 
eedai  extrînsecHS.  Rursus  autem ,  ne  omnes  a  pbysi- 
cis  trrideamur^^i  d>caffDus,'quidquam  fieri  sine  causa, 
distinguendum  e»t,  et  ita  dioendum ,  îpsius  indivi-^ 
dui  banc  es&e  ttaiurai;n ,  ut  pondère  et  gravilate  mo-* 
veatur,  eamque  ipsam  esse  causam ,  cnr  ita  feratur* 
Similiter  ad  animorum  motus  voluntarios,  non  est 
requirenda  e^terna  causa.  Motus  enim  voluntarius 
eam  naturam  in  se  '  ipse  continet,  ut  sit  in  nostra  po^ 
testate,  nobisque  pareat  :  nec  id  sine  causa.  Ejus  enim 
rei  causa,  ipsa  natura  est.  Quod  cum  ita  sit,  quid 
est^  cur  non  opnis  pronuntiatio^ut  vera^  au  t  fa  Isa 
$it^  nisi  concesserimus  fato  fieri  quaecumque  fiant? 
Quia  futura  ver«,  inquil,  ndti  pos^unt  esse  ea^  quœ 
causas,  dur  futura  sint,  non  habent  :  Itabeant  igitur 
causas  necesse  est,  m  ea ,  qnœ  vera  snnt,  ita  cum  eve- 
nerint)  feto  evenerint. 

XTI.  'Confectuin  negotîum,  sî  quidem  ttbi  con- 
cedendtimest,  atit  fato  omnia  fieri;  aut  quidquàm 
]pos3e  fieti  siûë  causa.  An  aliter  baec  enuntialio  vera 
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vide  y  nous  ne  parlons  pas  dans  le  sens  des  ph ysiciei» ,  qui  re- 
jettent le  vide  absolu  \  mais  nous  prétendons  dire  seulement 
que  ce  vase ,  par  exemple ,  est  sans  eau ,  sans  vin,  sans  huile. 
De  même ,  quand  nous  disons  que  notre  àme  agit  sans  cause , 
nous  entendons  sans  cause  antécédente  et  externe ,  sans  pré* 
tendre  exclure  une  cause  quelconque.  Quant  à  Ta  tome  f  lors< 
qu'il  est  emporté  dans  le  vide  par  son  poids  et  sa  pesanteur , 
on  peut  dire  alors  que  son  mouvement  n^a  aucune  cause ,  parce 
qu'effectivement  aucune  cause  n'agit  extrinsèquement  sur  lui. 
Ainsi  donc ,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  exposer  tous  en- 
semble a  la  risée  des  physiciens ,  quand  nous  disons  que  queU 
que  effet  arrive  sans  cause,  distinguons  et  ajoutons  que  la  na- 
ture de  l'atome  est  telle  qu'il  soit  emporté  par  son  poids  et 
3a  pesanteur ,  et  que  sa  nature  est  la  cause  même  de  Scm  mou- 
vement. De  même ,  pour  les  mouvemens  volontaires  de  l'âme , 
il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  recours  a  une  cause  externe.  Car 
telle  est  la  nature  du  mouvement  volontaire,  qu'il  doit  être 
en  notre  pouvoir  et  dépendre  de  nous.  Et  cependant  bn  ne 
peut  pas  dire  que  ce  mouvement  soit  un  effetÉ^ans  cause:  car 
la  cause  de  cet  effet  est  sa  nature  même.  D'après  cela,  pour- 
quoi toute  proposition  ne  sera- 1- elle  pas  vraie,  ou  fausse, 
-sans  qu'on  soit  obligé  d'accorder  que  le  destin  est  la  cause  de 
tout  ce  qui  arrive?  Parce  que,  dit-il,  les  futurs  vrais  ne  peu- 
vent pas  exister ,  n'ayant  aucune  cause  de  leur  futurition;  11 
faut  donc  que  des  causes  déterminent  l'existence  des  choses 
vraies  j  ainsi ,  quand  elles  arrivent  ;  elles  arrivent  par  le  destin. 

XII.  L'affaire  est  terminée  4« ,  puisqu'il  faut  que  vous  ac«« 
cordiçz ,  ou  que  tout  se  fait  par  le  destin ,  ou  que  quelque 
effet  peut  exister  sans  cause.  Est-ce  que  cette  proposition  4': 
Scipion  prendra  Numance,  ne  peut  être  vraie  qu'en  ad* 
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€sse  non  polest  ^  Gepiet  Numantiam  Scipîo>  nisi 
ex  œternitate  causa  causam  serens  hoc  erit  effec- 
tura?  An  hoc  falsum  potuisset  esse^  si  esset  sexcen- 
tis  saeculis  anie  dictum?  Et^si  tum  non  essel  vera 
hœc  enuniiatio^  Gapiet  Numantiam  Scipio  :  ne  illa 
quidem  eversa  vera  est  haec  enuntialio^  Capiet  Nu- 
mantiam Scipio.  Potest  igituf  quidquam  factum  esse^ 
quod non  verum  fuerit  futurum  esse?  Nam  ut  praete- 
rita  ea  vera  dicimus^  quorum  superiore  tempore  vera 
fuerit  inslantia  :  sic  futura ,  quorum  consequenti  tem- 
pore vera  '  erit  instantia^  ea  vera  dicemus.  Nec  si 
omne  enuntiatum  aut  verum  ^  aut  falsum  est^  sequi- 
tur  illico,  esse  causas  immutabiles^  easque  œternas, 
quae  prohibeant  quidquam  secus  cadere^  atque  ca- 
surum  sit*  Fortuitae  sunt  causse ,  quae  efficiant,  ut 
vere  dicantur,  quœ  ita  dicentur^  Veniet  Gato  in  sena« 
mm  9  non  inclusse  in  rerum  natura^  atque  mundo. 
Et4amen  tant  est  immutabile  venturum  y  cum  est  ve- 
rum,  quam  venîsse:  nec  ob  eam  causam  fatum  ^  aut 
nécessitas  extimescendaesu  Etenim  erit  confîteri  ne- 
cesse  y  si  haec  enuntiatio ,  Veniet  in  Tusculanum 
Hortensius,  '  vera  non  est  :  sequitur^  ut  ^  falsa  sit. 
Quorum  isti  neutrum  volunt.  Quod  fîeri  non^  po- 
test. Nec  nos  impediet  illa  ignava  ratio  y  quae  dicitur. 
Appellatur  enim  quidam  a  philosophis  àLpy\>s  hiyoçy 
cui  si  pareaœus,  nihil  oranino  agamus  in  vita.  Sic 
enim  interrogant  :  Si  fatum  tibi  est ^  ex  hoc  tnorbo 
convalescere ;  sive  niedicum  adhibueris^  sive  non, 
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mettant,  pour  produire  cet  événement ,  une  cause  liée  a  une 
série  étemelle  de  causes?  Ce  fait  aurait-il  pu  être  faux,  si  on 
Pavait  prédit  six  cents  ans  auparavant?  Mais  si  dès-lors  cette 
proposition  :  Scipion  prendra  Numance ,  n'eût  pas  été  vraie , 
même  après  la  ruine  de  cette  ville ,  cette  autre  proposition  : 
Scipion  a  pris  Numance ,  ne  saurait  être  vraie.  Un  effet  peut 
donc  avoir  eu  lieu  ^*,  sans  avoir  été  vrai  dans  sa  futi|rition. 
Car,  de  même  que  nous  appelons  vraies  les  choses  passées^ 
dont  l'existence  a  été  vraie  dans  les  temps  précédens ,  ainsi 
nous  appelons  vraies  les  choses  futures  dont  l'existence  sera 
vraie  dans  les  temps  postérieurs.  Et  si  toute  proposition  est 
ou  vraie  ou  fausse,  il  ne  faut  pas  en  conclure  aussitôt  qu'il  y 
a^es  causes  immuables  et  éternelles  qui  empêchent  que  rien 
n'arrive  autrement  qu'il  n'arrivera  en  eflèt.  Il  est  des  causes 
fortuites  qui  assurent  la  vérité  des  jugemens  semblables  a 
celui-ci  :  Caton  viendra  au  sénat.  Mais  ces  causes  ne  sont  ren- 
fermées ni  dan«  la  nature  ni  dans  l'univers.  Et  cependant  la 
futurition  de  ces  faits  n'est  pas  moins  immuable^  puisqu'elle 
est  vraie,  que  leur  existence  dans  le  tempa.  Ceci  ne  doit  pas 
non  plus  nous  faire  redouter  le  destin,  ou  la  nécessité.  Eu 
effet,  il  faut  nécessairement  opter  entre  cette  alternative  :  si 
cette  proposition  :  Hortensius  viendra  a  Tusculum ,  n'est  pas 
vraie,  il  s'ensuit  qu'elle  est  fausse.  Mais  ces  philosophes  ^^  ne 
veulent  ni  l'un  ni  l'autre;  en  quoi  ils  choquent  la  raison.  Nous 
ne  nous  laisserons  pas  non  plus  embarrasser  par  l'argument 
appelé  paresseux  ^^ ,  kfybç  hiyoç.  C'est  le  nom  que  les  phi- 
losophes donnent  a  une  certaine  manière  de  raisonner,  sui- 
vant laquelle  nous  ne  devrions  jamais  agir  pendant  la  vie. 
Voici  cet  argument  4^  :  Si  c'est  la  volonté  du  destin  que  vou9 
releviez  de  cette  maladie,  soit  que  vous  appeliez  le  médecin , 
soit  que  vous  ne  l'appeliez  pas^,  vous  en  relèverez.  De  même  ^ 
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convalesces.  Item^  Si  fatum  tibi  est,  ex  hoc  morbo 
non  convalescere;  sive  tu  medlcum  adhibuerîs,  sive. 
poD^  bon  convalesces.  Et  aherutrum  fatum  est.  Me- 
dicum  ergo  adhibere  nlhil  attinet. 

XIII.  Recle  geous  hoc  interrogatîoîiîs  îgnavum, 
att}ue  iners  nomlnatum  est,  quod  eadem  ratlone  om- 
ois  e  vita  tolletur  actio.  Licet  etiam  immutare,  ut 
fati  nomen  ne  ad}uqgas,  et  eandem   tamen  teueas 
ftententiam,  hoc  modo  :  Si  ex  aeternitale  verum  hoc 
fuit,  Ex  islo  morbo  convalesces;  sive  adhibueris  nie- 
dicum  ,  sive  non,  convalesces.  Itemque,  Si  ex  œter- 
nitate  hoc  falsum  fuit,  Ex  isto  morbo  (non)  couva- 
lesces;  sive  adhibueris  medicum,  sive  non  adhibue-* 
ris,  non  convalesces  :  deinde  cetera.  Haec  ratio  a 
Chrysippo  reprehenditur.  Quaedam  enhn  sunt,  in- 
quit,  in  rébus  simplicia,  qusedam  copulata.  Simplex 
est,  Morietur  eo  die  Sbcirates.  Huiç,  sive  quid  fecc- 
rit,  sive  non  fecerit,  Quitus  est  moriendi  dies.  Atsi 
ita  fatum  sit,  Nascetur  (Edipus  Lajo  :  non  poterit 
dici,  sive  fuerit  Lajus  cum  muliere,  sive  non  fuerit  ; 
copulata  enim  res  est,  etconfatalis^  Sic  enim  appel- 
lat  :  quia  ita  fatum  sit,  et  concubiturum  cum  uxore 
Lajum ,  et  ex  ea  (Sdipum  procreaturum  :  Ut  si  esset 
dictum,  Luctabilur  Olympiis  Milo;  et  referret  ali- 
quis,  Ergo,  sive  habuerit  adversarium,  sive  non  ha- 
buerity  luctabitur  :  erraret.  Est  enim  copulatum, 
Luctabitur,  quia  sine  adversario  nulla  luctatio  est. 
Omnes  igitur  islius  generis  captioneis  eodem  modo 


DU  DESTIN,  LIVRE  UNIQUE.  39 

Si  c'est  la  volonté  du  destin  que  vous  ne  releviez  pas  de  cette 
maladie,  soit  que  vous  appeliez  le  médecin,  soit  que  vous  ne 
l'appeliez  pas,  vous  n'en  relèverez  pas.  Or,  Tune  de  ces  deux 
alternatives  est  la  volonté  du  destin  :  il  est  donc  ioutUe  d'ap- 
peler le  médecin. 

XIII.  C'est  avec  raison  que  cet  argument  a  été  appelé  ^a- 
resseux  et  oisif;  puisque ,  en  faisant  de  semblables  raison- 
nemens ,  on  devrait  s'abstenir  de  toute  action.  On  peut  même 
faire  quelque  changement  dans  l'énoncé  de  l'argument ,  en 
retranchant  le  nom  d» destin,  et  obtenir  cependant  la  même 
conclusion.  Si,  de  toute  éternité,  cette  proposition  fut  vraie: 
Vous  releverez.de  cette  maladie,  soit  que  vous  appeliez  lè 
médecin ,  soit  que  vous  ne  l'appeliez  pas ,  vous  en  relevei*ez. 
Et  de  même,  si,  de  toute  éternité,  cette  proposition  fut  fausse  : 
Vous  relèverez  de  cette  maladie,  sôit  que  vous  appeliez  le  mé* 

'  decin,  soit  que  vous  ne  Tappeliez  pas,  vous  n'en  riverez 
pas.  Eit  le  reste.  €et  argument  ps^rait  vicieux  a  Chrjrsippe  '^^. 
Car,  dij-il,  il  faut  distinguer  deux  espèces  de  propositions: 
les  uues  sont  simples,  Qt  les  autres  composées.  Voici  un  exem- 
ple d'une  proposition  simple  :  Socrate  mourra  ce  jour  :  Soit 
qu'il  fasse  quelque  chose,  soit  qull  ne  fasse  rien,  il  doit  tou- 
jours mourir  à  un  jour  déterminé.  Mais  si  cette  proposition  : 
Œdipe  naîtra  de  Laïus,  est  sous  la  volonté  du  destin,  on 
ne  pourra  pas  dire  :  soit  que  Laïus  ait  une  femme,  soit  qu'il 
n'en  ait  pas  ;  car  ce  sont  deux  choses  dépendantes  l'une  de 
l'autre ,  et  cohfaiales  (  c'est  le  terme  dont  Chrysîppe  se  sert  ) , 
parce  que  c'est  également  la  volonté  du  destin ,  et  que  Laïus 
couche  avec  sa  femme,  et  qu'il  en  ait  Œdipe.  Dé  même  en- 
core, si  l'on  diàait  :  Milon  combattra  aux  jeux  olympiques , 

»  et  que  quelqu'un  reprît  aussitôt  :  Donc,  soit  qu'il  ait  un  ad- 
versaire, soit  qu'il  n'en  ait  pas,  il  combattra,  ce  serait  se 


/ 
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refelluntur  :  Sive  tu  adhibueris  medicura ,  slve  non 
adhibueris,  convalesces  :  captiosum.  Tarn  en i  m  est 
fatale ^medîcum  adhibere^  quam  conyalescere.  Hœc 
ut  dixi^  confatalia  ille  appellat. 


XIV.  Carneades  hoc  totum  genus  non  probabat , 
et  nimis  inconsiderate  concludl  banc  rationem  puta- 
bat.  Itaque  premebat  alio  modo,  nec  ullam  adhibebat 
calumniam  :  eu  jus  erat  haec  conclusio.  Si  oninia  ante- 
cedentibus  causis  fiunt,  omnia  naiurali  coUigatione 
conserte  contexteque  fiunt.  Quod  si  ita  est,  omnia 
nécessitas  efBcit.  Id  si  verum  est,  nihil  est  in  nostra 
potestate.  Est  ^ulem  aliquid  in  nostra  potesta^e.  At , 
si  omnia  fato  fiunt,  omnia  causis  antecedentibus 
fiunt.  ]Non  igitnr  fato^unt,  quœcumque  fiunt.  Hoc 
arctius.  adslringi  ratio  non  potest.  Nam  si  quis  ve- 
lit  idem  referre  ,•  atque  ita  dicere  :  Si  omne  fu- 
turum,  ex  œternitate  verum  est,  ut  ila  cerie  eve- 
niat,  quemadmodum  sit  futurum,  omnia  necesse  est 
coUigatione  naturali  conserte  contexteque  fîeri  :  nihil 
dicat.  Multum  enim  differt,  utrum  causa  naturalis  ex 
œternitate,  futura  vera  efficiat,  an  etiam  sine  aeterni- 
tate  naturali,  futi^ra  quae  sint,  ea  vera  esse  possint 
intellîgi.  Itaque  dicebat  Carneades,  ne  ApoUinem 
quidem  futura  posse  dicere,  nisi  ea,  quorum  causas 
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tromper.  Car  ces  mots ,  il  combattra ,  renferment  une  pro- 
position composée^  parce  que,  sansT^dversaire ,  il  n*y  a  point 
de  lutte.  Tous  les  sophismes  de  cette,  nature  se  détruisent 
donc  par  le  même  principe  :  Soit  que  vous  appeliez  le  méde-* 
cin ,  soit  que  vous  ne  l'appeliez  pas ,  vous  relèverez  de  cette 
maladie.  Mauvais  raisonnement;  car  les  secours  du  médecin 
ne  sont  pas  moins  dans  les  décrets  du  destin  que  votre  gué- 
rison.  C'est  là,  comme  je  Tai  dit,  l'espèce  de  propositions  que 
Chrysippe  appelle  confatales. 

XIY.  Carnéade  rejetait  absolument  cette  forme  de  raison- 
nement 47^  et  en  trouvait  la  conséquence  trop  peu  réfléchie. 
Il  procédait  donc  d*une  autre  manière,  sans  recourir  k  des 
subtilités.  Voici  comment  il  raisonnait  :  «  Si  tout  arrive  par 
u. des  causes  antérieures,  toutes  ces  causes  doivent  être  natu- 
«  Tellement  liées  entre  elles ,  et  former  une  série  et  une  chaîne 
((  non  interrompue.  S'il  en  est  ainsi ,  c'est  la  nécessité  qui  fait 
((  tout  :  si  ce  principe  est  vrai ,  rien  n'est  en  notre  pouvoir. 
«  Or,  cependant,  quelque  chose  est  en  notre  pouvoir  ;  mais 
M  si  tout  arrive  par  le  destin ,  tout  arrive  par  des  causes  an- 
ce  térieures  :  donc,  tout  ce  qui  arrive  n'arrive  pas  ^dx  le  des** 
c(  tin.  »  On  ne  peut  pas  presser  davantage  ce  raisonnement  ; 
car  si  Ton  voulait  rétorquer  et  dire  4®  :  Si  tout  ce  qui  doit  ar- 
river est  vrai  dd^ toute  éternité,  en  sorte  qu'il  arrive  certaine- 
ment de  la  manière  qu'il  doit  arriver,  il  faut  nécessairement 
admettre  une  série  et  un  enchaînement  de  causes  naturelle- 
ment unies  ;  ce  serait  ne  rien  dire  ;  car  il  y  a  une  différence 
essentielle  entre  un  effet  qui,  devant  avoir  lieu  de  toute  éter- 
nité, est  rendu  vrai  par  une  cause  naturelle,  et  un  effet  qui, 
sans  éternité  naturelle,  devant  avoir  lieu,  demeure  dans  la 
possibilité  de  devenir  vrai.  Aussi  Carnéade,  fidèle  à  son  prin- 
cipe, assurait -il  qu'Apollon  lui-même  ne  pouvait  prédire 
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natura  îta  contineret^  uieafîeri  necesse  esscu  Quîtl 
enim  spectans  deus  ip«e  diceret^  Marcelliim  euiD, 
qm  ter  consul  fmt,  in  mari  esse  periluruni  ? 
Erat  quidem  hoc  veruro  ei  aeterniiaie,  sed  causas  id 
efficientes  non  habebat.  Ita  ne  prœterita  quidem  ea^ 
quorum  nulla  signa ^  tamquam  vestîgia,  exstarent^ 
ApoUini  nota  esse  cetisebat  :  quo  minus  futura.  Cau- 
sis  enim  efficicntibus  quamque  rem  cognitis^  posse 
denique  sciri  y  quid  fulurum  esset*  Ergo  nec  de 
(Sdipode  potui^se  ApolUnem  praedicere^  nullis  in 
rerum  natura  causis  praepositis^  cur  ab  eo  patrero  in* 
terfici  necesse  esset  :  nec  quidquam  bujusmodi. 


XV»  Quocirca  si  stoicis ,  qui  omnia  falo  fieri  di- 
cunt^  consentaneum  est^  hujusmodi  oracula^  ceiera- 
que^  quae  ad  divinationem  pertinent^  comprobarc  : 
ils  autem  ^  qui ,  quae  futura  sunt^  ea  vera  esse  ex  aeter* 
nîtate  dicunt,  non  idem  dîcendum  est  :  vide,  ne  non 
eadem  sit  illorum  causa  et  stoicorum.  Hi  enim  urgen- 
tur  angustius;  illorum  ratio  soluta  ac  lil^ra  est.  Quod 
si  concedatur^  nihil  posse  evenire  y  nisi  causa  antécé- 
dente :  quid  proficiatur,  si  ea  causa  non  ex  aeternia 
causis  apta  dicatur?  Causa  autem  ea  est,  quœ  id  effi- 
cit,  cujus  est  causa;  ut  vulnus,  mortis;  cruditas^ 
morbi;  ignis,  ardoris.  Itaque  non  sic  causa  intell»gî 
débet,  ut,  quod  ctiique  antecedat,  id  ei  causa  sit^ 
sed  quod  cuiqne  efficientèr  anlecedat  :  nec,  quod  in 
campum  descenderim ,  id  fuisse  causae,  cur  pila  lu- 


DU  DESTIN,  LIVRE  UNIQUE.  45 

comme  futures  que  les  choses  dont  les  causes  cachées  dans  le 
sein  de  la  nature,  devaient  un  jour  leur  donner  nécessaire* 
ment  l'existence.  En  effet,  sur  quoi  ce  dieu  portait-il  sa  vue, 
Iorsqu*il  annonçait  que  ce  Marcellus  49,  qui  fut  trois  fois 
consul,  devait  périr  dans  la  mer?  Cet;  accident  était  vrai  de 
toute  éternité,  mais  il  n'avait  aucune  cause  efficiente  de  son 
existence.  Ainsi,  a  son  avis,  les  choses  même  passées,  qui 
ne  laissaient  aucuns  signes,  comme  autant  de  vestiges,  n'é- 
taient pas  connues  d'Apollon.  Combien  donc  moins  connais- 
sait-il les  choses  futures  !  car ,  tjoutait-il ,  c'est  par  la  seule 
connaissance  des  causes  efficientes  de  chaque  chose  qu'on  peut 
connaître  ce  qui  doit  arriver.  Ainsi  donc  Apollon  n'a  pu  pré- 
dite^ au  sujet  d'Œdipe,  qu'il  ferait  certainement  périr  son 
père ,  ni  rien  de  semblable ,  puisqu'il  n'existait  antérieurement 
dans  la  nature  aucune  cause  de  ces  événemens, 

XV.  Aussi  les  stoïciens  qui  soutiennent  que  tout  arrive  par 
le  destin,  sont-ils  obligés,  pour  être  conséquens  k  leur  prin- 
cipe ,  d'admettre  ces  sortes  d'oracles  et  tout  ce  qui  a  rapport 
a  la  divinatiott  Quant  a  ceux  ^^  qui  disent  que  les  choses  qui 
doivent  arriver  sont  vraies  de  toute  éternité,  ils  pourront 
sans  doute  rejeter  de  pareilles  conséquences  -,  mais ,  dans  le 
fond ,  ne  retomberaient-ils  pas  dans  le  système  des  stoïciens  ? 
Ceux-ci  sont  vivement  pressés  et  mis* fort  a  l'étroit;  au  lieu 
que  les  premiers  ont  un  champ  libre  et  vaste.  En  accordant 
qu'il  ne  peut  rien  ^'  arriver  que  par  une  cause  antérieure, 
qu'a-t-on  avancé,  si  l'on  n'ajoute  que  cette  cause  est  liée  a 
des  causes  éternelles?  Car  on  appelle  cause  celle  quijproduit 
l'effet  dont  01Ie  est  cause.  Ainsi  la  blessure  est  cause  de  la 
mort ,  la  crudité  de  la  maladie,  le  feu  de  la  chaleur.  Ainsi 
donc  on  ne  doit  pas  entendre  par  cause  d'une  chose  ce  qui  la 
précède ,  mais  ce  qui  la  précède  efficacement.  En  consé- 
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derem  :  nec  Hecubam  causam  inlerilus  fuisse  Troja-* 
nis,  qiiod  Alexaûdrum  genuerit  :  nec  Tyndareuni 
Agamemnoni ,  quod  Clytaeninestram.  Hoc  enim 
modo  viator  quoque  bene  vestitus  causa  grassalori 
fuisse  dlcetur,  cur  ab  eo  spoliaretur.  Ex  hoc  gencrc 
îllud  est  Ennii  y 

Utinam  ne  in  nemore  Pelio  securîbus 
•    Caesa ,  cecidisset  abiegna  ad  terram  trabes? 

Licuit  velaUius,  Uiinam  ne  in  Pcllo  nala  ulla  um- 
quam  esset  arbor!  Etiam  supra,  Utinam  ne  essei 
mons  ullus  Pelius!  Similiterque  superiora  repelen- 
lem  regredi  infinité  licet. 

Neve  inde  navis  inchoandae  exordium 
Cœpisset ^ 

Quorsum  baec  praeterita  ?  quia  sequitur  illud, 

Nam  numquam  hera  errans  mea  ^  domo  efferret  pedem, 
Medea  y  animo  adgvo ,  amende  sœvo  saucia , 

non  y  nt  eae  res  causam  afferrent  amoris. 


•• 


XYI.  Interesse  autem  ajunt,  utrum  ejusmodi  quid 
sit,  sine  quo  aliquid  effici  non  possit,  an  ejusmodi^ 
quo  a^quid  effici  necesse  sit.  Nulla  igitur  earum  est 
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quence,  Tactiou  de  descendre  au  champ  de  Mars  n'est  pas 
la  cause  qui  ine  fait  jouer  a  la  paume  ;  Hécube  ne  fut  pas 
la  cause  de  la  ruine  de  Troie ,  pour  avoir  mis  au  monde  Paris; 
Xjndare  ne  doit  pas  être  regardé  comme  l'auteur  du  meurtre 
d'Agamemuon ,  parce  qu'il  fut  le  père  de  Clytenmestre  :  au- 
trement il  faudrait  dire  que  le  voyageur  bien  vêtu  serait  pour 
le  voleur  la  cause  qui  le  porterait  a  le  dépouiller.  Tel  est  le 
faux  raisonnement  d'Ennius  dans  ces  vers: 

Pldt  aux  dieux  que,  sur  le  sommet  du  mont  Pélioji^ 
le  sapip.  n'etU  pas  été  refwersé  par  les  coups  de  la  luiche  ! 

Il  aurait  pu  remonter  plus  haut  :  Plût  aux  dieux  ^e  ^  sur  le 
inont  Pélion,  aucun  arbre  n^eût  jamais  pris  racine!  Il  y  a  ua 
degré  plus  haut  encore  :  Plût  aux  dieux  que  le  Pélion  n'eût 
jamais  existé  !  En  avançant  toujours  de  la  sorte ,  on  peut 
remonter  jusqu'à  l'infini  : 

Plût  aux  dieux  encore  que  jamais  on  r!eût  commencé  là 
un  vaisseau  ! 

Et  pourquoi  des  préambules  amenés  ^  si  loin  ?  Le  voici  : 
c'est  que 

Médée  ma  maltresse ,  tourmentée  par  le  chagrin,  cruel-* 
lement  blessée  par  Uamour^  ne  sortirait  point  de  chez  elle 
comme  une  furieuse. 

Tt>ut  cela  n'a  certainement  pas  été  la  cause  efficiente  de  son 
amour.  • 

XVL  Mais  il  faut  bien  distinguer,  disent-ils ,  entre  une 
cause  sans  laquelle  un  efEet  ne  peut  avoir  lieu  j  et  une  cause 
ijui  produit  nécessairement  son  effet.  Aucune  donc  de  ces 
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causa^  quoniam  nuUa  eam  rem  sua  vi  efTicit,  cujus 
dicitur  causa;  nec  id,  sine  quo  quippîam  non  fit, 
causa  est  :  sed  id ,  quod  cum  accessit  ^  id  ^  cujus  causa 
est ,  efficit  necessario.  Nondum  enim  ulcerato  serpen- 
tîs  morsu  Philoctetia,  quae  causa  in  rerum  natura  con* 
linebatur,  fore^  ut  is  in  insula  Leinno  linqueretur? 
Post  autem  causa  fuit  propior^  et  cum  exitu  junctior» 
Ratio  igitur  eventus  aperit  causam.  Sed  ex  œteruitatc 
vera  fuit  haec  enuntiatio  :  Relinquetur  in  insula  Phi- 
locteles  :  nec  hoc  ex  vero  in  falsum  poterat  converti. 
INecessc^t  enim  in  rébus  contrariis  duabus  (contra- 
ria autem  hoc  loco  ea  dieo^  quorum  alterum  ait  quid^ 
aherum  negdt)  ex  his  igilur  necesse  est ,  invito  .Epi- 
euro ,  alterum  verum  esse^  alterum  falsum  :  ut^  $au« 
ciabitur  Philocteta  ,  omnibus  anie  sâelculis  verum. 
fuît  :  Non  sauciabiiur^  falsum.  Nisi  forte  volumus 
epicureorum  opinionem  sequi,  qui  taies,  enunlîatio- 
ues  nec  veras^  nec  falsas  esse  dicunt  :  aut^  cum  id  pu- 
det^  illud  tamen  (^icunt ^. quod  est  impudentius,  ve- 
ras  esse  ex  contrariis  dlsjunctiones  :  sed  quae  in  his 
enuntiata  essent^  eorum  neutrum  esse  verum.  Oad- 
mirabilem  licentiam^  et  miserabilem  inscientiam  dis- 
serendi!  Si  enim  aliquid  in  eloquendo  nec  verum, 
nec  falsum  est,  certe  id  verum  non  est.  Quod  autem 
verum  non  est,  qui  potest  non  falsum  esse?  aut 
quod  falsum  non  est,  qui  potest  non  verum  esse?  Te- 
nebitur  id ,  quod  a  Chrysippo  dcfenditur  :  Omnem 
enuntiationem  aut  veram ,  aut  falsam  esse  :  ratio 
ipsacoget,  et  ex  œternitate  qusedam  vera  esse,  et  ca 
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causes  né  Test  réellement ,  parce  qu'aucune  ne  produit ,  par 
sa  propre  influence ,  la  chose  dont  on  dit  qu'elle  est  cause  ;  et 
une  chose  n'est  pas  cause ,  parce  que ,  sans  elle ,  Teffet  n'a  pas 
lieu  ;  mais  c'est  quand,  psTr  son  action ,  elle  produit  nécessai- 
rement TefTet  dont  elle  est  cause.  Avant  que  la  morsure  du 
serpent  qui  avait  piqué  Phiioctète  ne  se  changeât  en  ulcère, 
qu'est-ce  que  renfermait  la  nature  qui  pût  être  pour  les  Grecs 
un  motif  d  abandonner  ce  héros  dans  Pile  de  Lemnos  ?  Ensuite 
cette  cause  exista^  mais  plus  prochaine  et  unie  de  plus  près 
avec  l'événement.  C'est  donc  révénemenl  même  qui  nous  dé- 
couvre sa  cause.  Mais  de  toute  éternité  cette  proposition  fut 
vraie  :  Phiioctète  sera  abandonné  dans  une  )le  ;  e A]e  vraie  elle 
ne  pouvait  pas  devenir  ftiusse  :  car  fl  est  nécessaire  que  de 
âerux  propositions  contradictoires  (  or  j'appelle  propositions 
contradictoires  ceHes  dont  Tune  affirme  une  chose  et  l'autre 
la  nie);  il  est,  diiS'ie,  nécessaire  que  de  deux  propositions 
•contradictoires y  iqvoi  qu'ien  xlise  Ëpictufe,  l'une  soit  vraie, 
et  Taurtre  soit  fausse.  Awi  cette  proposition  :  Phiioctète  sera 
blessé  y  fuî  vtaie  avant  tous  les  siècles  j  et  la  contradictoire: 
Il  ne  sera  pas  hlessé ,  fut  fausse^  à  moins  cependant  que  nous 
ne  voulions  adopter  le  sentiment  des  épicuriens  ^  qui  préten- 
dent que  des  propositions  de  cette  nature  ne  sont  ni  vraies 
ni  fausses;  ou  qui,  forcés  de  rougir  d'une  pareille  absurdité, 
en  avancent  une  plus  grande  encore ,  en  disant  que  des  pro- 
positions disjonctives^  composées  de  deux  contradictoires,  sont 
vraies  ;  mais  que,  quant  aux  deux  membres ,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  vrai.  Plaisante  hardiesse  !  pitoyable  ignorance  des  prin- 
cipes du  raisonnement  !  Si  une  proposition  n'est  ni  vraie  ni 
fausse,  assurément  elle  n'est  pas  vraie;  mais  si  elle  n'est  pas 
vraie ,  comment  peut-elle  n'être  pas  fausse  7  ou  si  elle  n'est 
pas  fausse,  comment  peut-elle  aêtre  pas  vraie  ?  Il  faut  donc 
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non  f  esse  nexa  causis  œternis  et  a  fati  necessitaie  esse 
libéra. 


XVII.  Ac  mibi  quidem  videtur^  cum  duae  sen-- 
tentiae  fuissent  velerum  philosopborum^  una  eorum, 
qui  censerent  omnia  ita  fatd  fieri^  ut  id  fatum  vim 
necessitatis  afierret^  in  qua  sententia  Democritus, 
Heraclitus^  Empedocles,  Âristoteles  fuit;  altéra  eo- 
rum  y  quitus  viderentur  sine  ullo  fato  esse  animorum 
motus  Yoluntarii  :  Gbrysippus^  tamquam  arbiter  ho- 
norarius  y  médium  ferire  voluisse  :  sed  applicat  se  ad 
eos  potius,  qui  necessitate  motus  animos  liberatos 
volunt.  Dum  autem  verbis  utitur  suis,  delabitur  in 
eas  difficultates,  ut  necessilat^m  fati  confirmet  invi- 
tus.  Atque  boc,  si  placet,  quale  sit  videamus  in  as- 
sensionibus,  quas  prima  oratione  tracfavi.  Eas  enim 
veteres  illi ,  quibus  omnîa  fâto  fieri  vidcfbantur,  vi  ef- 
fici ,  et  necessitate  dîcebant.  Qui  autem  ab  bis  dissen- 
tlebant,  falo  assensiones  liberabant,  negabantque  fato 
assensionibus  adbibito,  necessitatem  ab  bis  posse  re- 
moveri  :  iique  ita  disserebant.  Si  omnio  fato  fiunt, 
omnia  fiunt  causa  antécédente  :  et^  si  appetitus;  illa 
etiam  ,  quae  appétit um  sequuntur.  Ergo  etiam  assen- 
siones. At ,  si  causa  appetitus  non  est  sita  in  nobis^  ne 
ipse  quidem  appetitus  est  in  nostra  potestate.  Quod 
si  ita  est,  ne  illa  quidem.  qu8e  appetitu  efficiuntur, 
sunt  sita  in  nobis.  ]Non  suut  igitur  neque.assiensiones^ 
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s^en  tenir  a  ce  que  Chrysippe  a  démontré  que  toute  proposi- 
tion est  ou  vraie  ou  busse  :  la  raison  elle-même  nous  forcera 
de  convenir  qu'il  est  des  choses  vraies  de  toute  éternité  ;  que 
ces  choses  ne  sont  point  liées  a  des  causes  éternelles  ;  enfin , 
qu'elles  sont  affranchies  de  la  nécessité  du  destin. 

XJ^II.  Quant  a  moi,  voici  ce  qui  me  paratt.  Les  philoso-^ 
phes  anciens  étaient  divisés  en  deux  sentimens  ;  les  uns  pen- 
saient que  c'était  le  destin  qui  faisait  tout,  et  qu'il  exerçait 
sur  tous  lés  ageos  une^  influence  coactive  et  nécessaire.  Ce 
sentiment  fut  celui  de  Démocrite^^,  d'Heraclite,  d'Empédocle 
et  d^Aristote.  Les  autres  soutenaient  gue  le  destin  n'avait  au- 
cune influence  sur  les  actes  volontaires  de  Tâme.  Entre  ces 
deux  opinions,  Chrysippe,  commeconciliateiir,  a  voulu  tenir 
le  milieu  ^  mais  il  semhle  se  rapprocher  davantage  de  ceux 
qui  veulent  que  les  actes  de  Tâme  soient  affranchis  de  la  né- 
cessité. Cependant  les  expressions  dont  il  se  sert,  le  iont  re- 
tomber dans  l'inconvénient  qu'il  veut  éviter,  et ,  malgré  lui , 
il  fortifie  la  nécessité  du  destin.  Pour  nous  en  convaincre,  re- 
venons aux  asseptimens  dont  j'ai  parlé  d'abord  ^^  Ces  actes 
de  rame ,  suivant  l'opinion  de  ceux  des  anciens  philosophes 
qui  attribuaient  tout  au  destin,  étaient  l'ouviage  de  la  ct)n-* 
trainte  et  de  la  nécessité.  Ceux  qui  avaient  le  sy-^tème  opposé, 
affranchissaient  les  assentimens  de  l'empire  du  destin,  et 
soutenaient  qu'en  laissant  les  asséntimens  sous  Tinfluence  du 
destin ,  il  était  impossible  de  les  soustraire  à  la  nécessité  :  et 
voici  comment  ils  raisonnaient:  Si  tout  arrive  par  le  destin,' 
tout  effet  est  déterminé  par  une  cause  antérieure.  Si  l'appétit 
est  dans  ce  cas,  il  faut  y. mettre  aussi  ce  qui  suit  l'appétit.  Il 
faut  donc  y  mettre  les  asséntimens.  Mais  si  la  cause  de  l'ap- 
pétit ne  dépend  pas  de  nous,  l'appétit  lui-même  ne  doit  pas 
être  en  notre  pouvoir.  Si  la  chose  est  ainsi,  les  effets  pro-^^ 
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ueque  actiones  in  nostra  potestate.  Ex  quo  efficitur^ 
ut  nec  laudaiiones  juslae  sint  ^  nec  iKtuperaliones  ^  nec 
honores 9  nec  supplicia.  Quod  cum  vitiosum  sit^  pro- 
Babiliter  concludi  pulant^  non  omnia  fato  fieri^  qiiae- 
cumque  fiant. 

XVIII*  Glirysippns  autera  cum,  et  necessitatem 
împrobaret,  et  nihil  vellet  sine  praeposnîs  causis  eve- 
nire^causartim  gênera distinguit^  ut  et  necessitatem 
effugiat,  et  retineat  fetam.  Gausarum  enim,  inquit, 
alise  sunt  perfeclse  et  principales:  aïiœ  adjuvantes  et 
proximae.  Quamobrem  cum  dicimus  y  omnia  fato 
fieri  causis  antecedentibus  ^  non  hoc  intelligi  volu« 
mus,  causis  perfectis,  q|(  principalibus ,  sed  causb 
adjuvantibus,  antecedentibus  et  proximis.  Italque  îUi 
rationi^  quam  paulloante  conclus! ,  sic  occurrit.  Si 
omnia  fato  fiant,  sequi  illud  quidem,  i\t  omnia  causis 
fiant  adtepositis  ;  verum  non  principalibus,  et  perfeC" 
'tis^  sed  ad j il vantibus,  et  proximis.  Quas  si  fpsœ  non 
siot  in  nostra  potestate, ^on  sequitur,  ut  ne  appetitus 
quidem  sit  in  nostra  potestate.  A  t  hoc  sequeretur, 
si  omnia  perfectis  et.  principalibus  causis  fieri  dice- 
remus ,  ut  cum  bae  causse  non  essent  in  nostra  potes-** 
taie ,  ne  ille  quidem  esset  in  nostra  potestate.  Quam- 
obrem qui  ila  fatum  introducunt,  ut  necessitatem  ad- 
jungant/  in  eos  valebit  illa  conclusio.  Qui  autem 
causas  antécédentes  non  dicent  perfectas,  neque  prin- 
cipaieB )  ia  tos  nihil  valebit.  Quod  enim  dicantur  as« 
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duits  par  Vappélk  île  doiTent  pas  non  pli»  dépendre  de  nous. 
Nous  n'avons  donc  en  notre  pouvoir  ni  les  assentimens  ni 
les  actions.  D'où  il  faut  conclure  qu'il  n'y  a  aucune  justice 
dans  les  louanges > dans  les  reproches,  dans  les  honneurs ,  ni 
dans  les  peines  :  l'absurdité  de  ces  conséquences  leur  a  fait 
croire  qu'on  peut  dire  avec  probabilité,  que  tout  ce  qui  arrive 
n'est  pas  l'ouvrage  ^u  destin. 

XVnl.  Mais  Chrysîppe  rejetant  la  nécessité,  et  voulant 
^ue  rien  n'arrive  sans  des  causes  antécédentes,  distingue  deux 
espèces  de  causes ,  afin  d'éluder  la  nécessité  *^,  et  de  conserver 
cejte^dabt  !e  d^tin.  H  y  a,  dit-il,  des  causes  parfaites  etprin- 
cipaie»)  et  descauses  ânxiliairesr  et  prochaines.  Lors  donc  que 
nous  disons  que  tout  arrive  par  des  causes  antécédentes  y 
nous  ne  prétendons  pas  parler  de  causes  parfaites  et  princi- 
pales ^  mais  de  caiJbs  auxiliaires^  antécédentes  et  prochaines. 
Il  va  donc  ainsi  au-devant  de  la  conséquence  que  je  viens  de 
tirer  :  Si  tout  arrive  par  le  destin  |  je  conviens,  dira-t-il,  qu'il 
s'ensuit  que  tout  arrive  païr  des  oauses  préexistantes  ;  mais  ces 
causes  {préexistantes  ne  sont  point  des  causes  principales  et 
parfaites  )  mais  seulement  auxiliaires  et  prochaines.  Or,  si  ceg 
dernières  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir^  ce  li'est  pas  une  rai- 
son pour  que  l'appétit  même  ne  soit  pas  en  notre  pouvoir. 
Mais  il  faù4^ait  nécessairement  que  cela  fût ,  si  nous  disions 
que  tout  arrive  par  des  causés  parfaites  et  principales ,  puis- 
que ces  causes  n'étant  pas  en  notre  pouvoir,  Tappétit  lui- 
même  ne  saurait  éti^  en  notre  pouvoir.  Ainsi  ceux  qui  admet*- 
tent  le  destin  ^  en  y  joignant'la  nécessité ,  auront  contre  eut 
cette  cofiséquenoeé  Mais  ceux  qui  ne  verront  point ,  dans  les^ 
causes  antécédentes,  des  causes  parfaites  et  principaies,  n'en 
cmt  rien  a  craindre.  En  effet,  rien  de  {dus  naturel,  suivant 
çesphilo8pphes,que  la  manière  dont  ces  assentiiOBO»SMtpro« 
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sensiones  fieri  caùsis  antepôsîtis^  id  quale  sit^  facile 
a  se  explicari  piitant*  Nam  quamquam  assensio  non 
possit  fieri  nisi  commota  viso  :  tamen  cum  id  viâum 
proximam  causam  habeat^  non  principalèm  ^  banc 
babet  rationem  (ut  Cbrysîppus  vull)  quam  dudum 
dixiinus  y  non ,  ut  illa  quidem  fîeri  possit  nulla  vi  ex- 
trinsecus  excitata  (necesse  est  eniVn  y  assensionem 
viso  commoveri),  sed  revertilur  ad  cylindrum ,  et  ad 
turbinem  suum^  quae  moveri  incipere  ,  ni$i  puisa  ^ 
non  possunt:id  autem  cum  accidit,  suapte  natura, 
quod  superest^  et  cylindrum  volvî^  et  versari  turbi* 
nem  putat. 

XIX.  Ut  igltur,  iuquit ,  qui  protfùsit  cylindrum , 
dédit  ei  principium  motionis  y  Tolubilitatem  au- 
tem non  dédit  :  sic  visûm  objectum  imprimet  illud 
quidem  y  et  quasi  signabit  in  animo  suam  speciem  ^ 
sed  assensio  nostra  erit  in  potestate  :  eaque,  qùem- 
admodum  in  cylindro  dictum  est  ^  extrinsecus  puisa  y 
quod  reliquumest^  suapte  vi  et  natura  movebitur. 
Quod  si  aliqua  res  efficeretur  sine  causa  antécédente^ 
falsum  essety  omnia  fato  fîéri  :  sin  omnîLus,  qAae- 
cumque  fiunt  ^  verisimile  est  causam  antecedere  ; 
quid  afferri  poterit^  cur  non  omnia  fato  fieri  faten- 
dum  sit?  Modo  intelligatur^  quae  sit  causarum  dîs- 
tinclio  ac  dissimilitudo.  Haec  cum  ita  sint  a  Chry- 
sippo  explicata,  si  illi,  qui  negant  assensiones  fato 
fieri.  fateantur  tamen. eas  non  sine  viso  antécédente 
fieri; âlia  ratio  est.  Sed  si  concedunt^  anteire  visa. 
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dults  par  des  causes  préexistantes.  Us  conviennent  que  ras- 
sentiment  ne  peut  avoir  lieu ,  a  moins  qu'il  ne  résulte  de 
rimpressiou  faite  sur  nos  organes.  Cependant  ^  ajoutent-its , 
cette  impression  ayant  une  cause  prochaine  ^  mais  non.  prin- 
cipale, il  arrive,  comme  le  veut  Chrysippe,  et  comme  nous 
venons  de  le  dire,  non  pas  que  cet  assentiment  puisse  avoir 
lieu  sans  aucune  cause  extrinsèque  (car  il  faut  bien  que 
l'assentimenjt  soit  excité  par  l'impression  faite  sur  les  organes)  ; 
mais  il  retourne  a  son  cylindre  et  a  son  sabot,  qui,  a  moins 
que  la  première  impulsion  ne  leur  ait  été  donnée,  ne  peuvent 
commencer  leur  mouvement.  Mais  une  fois  qu'ils  l'ont  reçue  y 
il  pense  que  d'eux-mêmes  ces  deux  corps  continuent  leur 
mouvement,  c'çst-a-dire  que  le  cylindre  roule,  et  que  le 
sabot  tourne.  • 

XIX.  De  même ,  ajoute-t-il ,  que  celui  qui  a  poussé  le  cy- 
lindre, lui  a  donné  le  principe  du  mouvement,  sans  lui  don- 
ner la  volubilité^:  ainsi  l'objet  qui  frappe  nos  sens  imprimera 
et  gravera,  pour  ainsi  dire ,  dans  notre  âme  son  image,  mais 
notre  assentiment  dépendra  de  notre  volonté  ;  et  cet  assenti- 
ment ,  comme  nous  Tavons  dit  en  parlant  du  cylindre ,  poussé 
par  une  cause  extrinsèque ,  continuera  de  lui-même ,  et  par  sa 
propriété  naturelle,  le  mouvement  qu'il  a  reçu.  Si  quelque 
*  effet  était  produit  sans  aucune  cause  antérieure ,  il  serait  faux 
de  dire  que  tout  arrive  par  le  destin.  Mais  si  au  contraire  gé- 
néralement tout  ce  qui  arrive  a  vraisemblablement  une  cause 
antérieure ,  quelle  raison  peut  nous  empêcher  de  convenir 
que  tout  arrive  par  le  destin ,  pourvu  que  Ion  fasse  bien  la 
distinction  des  différentes  espèces  de  causes  ?  Après  tfelte  ex- 
plication de  Chrysippe,  si  ceux  qui  nient  que  nos  assentimens 
sont  l'ouvrage  du  de^in ,  avouent  cependant  qu'ils  ne  sont 
pas  produits  sans  une  impression  antérieurement  faite  sur  no» 
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uec  tamen  fato  fieri  aêsensiones,  quod  proxima  illa  et 

coniinens  causa  nop  moveat  asseosionem  :  yide ,  ne 

• 

idem  dicant;  Neque  enira  Ghrysippus  concedens  y  as- 
sensionis  proximam  el  continentem  causam  esse  in 
visopositam,  neque  ea m  causam  ad  assentiéndum 
necéssariam  esse,  concède!^  ut,  si  omnia  fato  fiant^ 
omnia  fiant  causis  antecedentibus,  et  necessariis  : 
itemque  illi ,  qui  ab  hoc  dîssentiunt ,  confitentes  non 
fieri  assensiopes  sine  praecursione  visorumy  dicent^ 
si  omnia  fato  fièrent  ejusmodi,  ut  nibilfieret,  niai 
praegressione  causas ,  confitendum  esse  y  fato  fieri  on^ 
nia  :  idx  quo  facile  intellectu  est,  quoniam  ulrîquef 
patefacta  atqiie  explicata  sententia  sua ,  ad  eundem 
exitum  veniant,  vérbis  eos,  non  re  dissidere.  Om- 
ninpque  cuip  faaic  sit  disiinctio,  ut  quibusdam  in  ré- 
bus vere  dici  possit,  cum  hœ  causse  antegressae  sînt»^ 
non  esse  in  nostra  potes tate,  quin  illa  eveniant,  quo« 
Tum  causse  fuerint.  Quibusdam  autem  in  rébus,  cau- 
sis antegressis,  in  nostra  tamen  esse  potestate,  ut 
aliud  aliter  eveniat  :  banc  distinctionem  utrique  ap- 
probant  :  aed  alteri  censent,  quibus  in  rébus  cuni 
causœ  aptecesserint)  ita,  ut  non  sit  ip  nostra  poies- 
tate,  ut  aliter  illa  eveniant ,  illas  fato  fieri  :  qoae  au- 
tem in  nostra  potestate  sint ,  ab  bis  fatum  abo^a^» 
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orgaoeSy  je  conviens  que  les  deux  sentimens  sont  différens  ; 
mais  s'ils  accordent  que  l'impression  se  fait  antérieurement  sur 
nos  senS;  et  que  cependant  ces  assentimens  ne  sont  pas  lefTet 
du  deslijQiy  parce  qu'ils  ne  sont  pas  excités  par  cette  cause 
procbaine  et  immédiate ,  les  deux  systèmes  ne  pararissent-ils 
pas  rentrer  Tun  dans  l'autre?  Car  Chrj  sippe,  en  accordant  que 
la  cause  prochaine  et  immédiate  de  l'assentiment  est  dans  Tim- 
pression  faite  surlesoi^anes,  n'accordera  pas  assurément  que 
cette  cause  soit  nécessaire  pour  le  produira  :  en  sorte  que  si 
tout  arrive  par  le  destin ,  il  faille  dire  que  tout  arrive  par 
clés  causes  antérieures  et  nécessaires  ;  de  même  ceux  qui  ne 

T 

pensent  pas  comme  lui ,  en  reconnaiâsalit  qu'il  n  y  a  pomt 
fl'assentiment  sans  une  préalable  commotion  dans  les  organes , 
en3eigiieront  que  si  tout  arrivait  par  Le  destin ,  de  manière  que 
riei^nese  Ht  sans  la  préexistence  de  la  cause ,  il  serait  impos- 
sible de  ne  pas  admettre^que  tout  arrive  par  le  destin.  Par^Ia 
il  est  facile  de  comprendre  que,  puisque  les  uns  et  les  autres, 
après  avoir  développé  et  expliqua  leur  système,  arrivent  au 
même  résultat ,  ils  ne  diflerént^què  dans  ies  termes ,  et  non 
dansle  fbndde  la  doctrine.  Et  comme  la  distinction  est  en- 
tièrement admise  par  les  deux  partis,  on  peut  dire  avec  vé- 
rité que ,  chaque  fois  que  les  causes  précèdent  les  événemens , 
on  ne  saurait  en  empêcher  l'effet.  Dans  d'autres^  au  contr^Rre, 
quoique  les  causes  précèdent ,  cependant  il  demeure  en  notre 
pouvoir  de  faire  que  Tefifet  n'arrive,  autrement.  Telle  est  la 
distinction  reçue  de  part  et  d'autre;  mais  les  uns  pensent 
que  les  choses  dont  les  causes  ont  précédé  de  manière  qu'il 
ne  soit  pas  en  notre  pouvoir  de  faire  que  Teffet  arrive  autre- 
ment ,  sont  soumises  h  Pempire  du  destin  ;  mais  que  celles 
qiii  dépendent  de  nous,  ne  lui  sont  point  assujetties. 
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XX.  Hoc  modo  banc  causam  dlsceptari  oportet  y 
non  ab  atomis  erramibus^  et  de  via  declinautibiis 
praesidium  petere.  Déclinât,  inquit,  atorous.  Pri- 
mum  çur?  Aliam  quandam  vim  motus  habebunta 
Democrilo  impulsionls,  quam  plagam  ille  appellat: 
a  te,  Epicure,  gravitatis.et  ponderis.  Quae  ergo  nova 
causa  in  natura  est ,  quœ  declinet  atomum?  aut  num 
sortiuntur  inter  se,  quae  declinet,  jquae  non  ?  aut  cur 
minimo  déclinent  intervallo,  majore  non?  aut  cur 
declîuent  uno  minimo,  non  déclinent  duobus,  aut 
tribus?  opta're  hoc  quidem  est,  non  disputare.  Nam 
neque  extrinsecus  impulsam  atomum  locomoveri^ 
et  declinare  dicis  :  neque  in  illo  iuani ,  per  quod  fera- 
tur  atomus,  quidquam  fuisse  causae,  cur  ea  non  e  re- 
gione  ferretuf  :  nec  in  ipsa  atomo  mutationis  aliquid 
factum  est,  quamobrem  naturalem  sui  ponderis  tno- 
tum  non  teneret.  Ita  cum  attulisset  nuUam  causam  , 
quae  istam  declinationem  efficeret  :  tamen  aliquid  sibi 
dicere  vîdetur;  cum  id  dicat,  quod  omnium  mentes 
aspernentur,  ac  respuant.  Nec  vero  quisquam  magîs 
coftGrn^re*mihi  videlur  non  modo  fatum,  verum 
etiam  necessitatem ,  et  vim  omnium  rerum  ,  sustu- 
lisseque  motus  anîmî  voluniarios,  quam  hic,  qui 
aliter  obsistere  faio  ftif  lur  se  non  potuisse  ,  nisi  ad 
bas  commenticias  declinaiiones  confugisset.  Nani , 
ut  essent  atomi,  quas  quidem  esse,  mihi  probari 
nuUo  modo  poiesl  :  tamen  declinationes  istae  nuni- 
quam  explicarentur.  Nam  si  atomis,  ut  gravitate  fo- 
rantur,  tribulum  est  nccessilale  nalurœ ,  quod  omue 
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XX .  C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  examiner  cette 
question ,  et  non  pas  aller  demander^  du  secours  aux  atomes 
errans  et  déviant  de  leur  chemin.  L'atome  décline,  dit  notre 
philosophe.  D'abord ,  pourquoi?  Il  aura  une^utre  direction; 
l'impulsion ,  par  exeipple ,  de  Démoerite  ^^ ,  que  ce  philo- 
sophe appelle  plaie  ;  ou  bien  ,  Epicure  ,  la  gravité  et  la  pe- 
santeur que  vous  lui  attribuez.  Quelle  cause  nouvelle  décou- 
vrez -  vous  donc  dans  la  nature ,  qui  fasse  décliner  Fatome  ? 
Tirent-ils  au  sort  entre  eux  pour  savoir  qui  déclinera  ou  ne 
déclinera  pas?  Pourquoi  cette  déclinaison  se  fait -elle  dans  le 
plus  petit  espace,  et  non  dans  un. plus  grand  ?  Pourquoi  cette 
décUnaison  ne  se  fait-elle  que  dans  un  seul  très-petit  espace , 
et  non  dans  deux  ou  trois  ?  Ce  sont  Ta  des  assertions,  mais 
non  des  preuves.  Car  enfin  vous  n'assignez  aucune  cause  ex- 
trinsèque pour  imprimer  à  l'atome  l'impulsion  qui  le  dérange 
et  change  sa  c|irectioil  :  dans  ce  vide  où  l'atome  se  précipite , 
vous  ne  voyez  rien  qui  l'empêche  de  suivre  la  ligne  perpen- 
diculaire ;  dans  Tatome  même  on  ne  voit  aucun  changement 
qui  puisse  l'empêcher  de  garder  la  direction  naturelle  de  sa 
pesanteur.  Ainsi ,  quoiqu'il  n'ait  apporté  aucune  cause  de 
cette  déclinaison ,  il  s'imagine  cependant  dire  quelque  chose , 
en  avançant  ce  principe  absurde ,  qui  le  (^  mépriser  de  tous 
les  esprits  raisonnables.  Et  certes  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  confirmer  davantage  non -seulement  le  destin,  mais 
encore  la  nécessité  et  la  contrainte  universelle  ,  et  ôter  plus 
positivement  à  l'âme  la  faculté  de  produire  des  actes  volon- 
taires, que  ne  le  fait  Epicure ,  par  l'aveu  de  ne  pouvoir  résis- 
ter autrement  au  destin ,  qu'en  recourant  a  ces  déclinaisons 
tout-a-fait  chimériques.  Car ,  en  supposant  même  l'existence 
des  atomes ,  existence  que  l'on  ne  pourra  jamais  me  démon* 
trer,  il  serait  cependant  toujours  impossible  de  donner  une 
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poodus  nuUa  r€  impediente  moveatur,  «l  ferattrr 
necesse  est  :  illud  quoqve  necesse  est  y  dacUnare 
quibusddm  aiomis^  vel^  ai  foluDt^  ommbus  natu* 
faiiter. 

MuUa  desunt. 


^ 
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raison  suffisante  de  ces  iécllnaisons.  En  effet  y  si  c'est  par  la 
nécessité  de  sa  nature  que  l'atome  est  emporté  par  sa  gra- 
vité, parce  que  c'est  une  loi  g^pérale  que  tout  corps  pesant, 
quand  il  ne  rencontre  point  d'obstacle ,.  soit  emporté  par  son 
propre  mouvement  ;  c^  sera  aussi  par  la  jiéces^té  de  leur  na« 
ture  j  que  quelques  atomes ,  et  même  tous  s'ils  le  veulent ,  dé- 
clineront. 
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RETRAITE  bû  fesTIN. 


'.  I.  —  II  ne  faat  pas  considérer  ce  traité  comme  on  ouvrage  à  part  et  isolé. 
CiceVon,  en  le  composant,  a  ¥0010  en  faire  le  complément  de  la  doc- 
trine qa'il  avait  développée  dans  son  traité  snr  la  natore  des  Dienxei  dans 
celui  de  la  Divination.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  la  destination  de 
cet  ouvrage,  a  J'ai ,  dit-il  an  coomiencement  du  deuxième  livre  de  la  Di- 
vination ,  rassemblé  dans  trois  *  livres  tout  ce  qui  concerne  la  nature  des 
dieux  j  maintenant  j'écris  snr  la  divination  qui  est  une  dépendance  du 
même  sujet j  et  quand  j'aurai  joint  un  traité  du  destin,  comme  c'est 
mon  intention^  je  croirai  avoir  entièrement  satisfait  k  tout  ce  qui  regardé 
cette  matière.  »  P^oy.  encore  Dii^.,  i,  LVI  et  3,  19. 

«  Très  libri  perfecli  sunt  de  natura  deurum  j  in  qoibus  omnis  ejus 
tt  loci  quaestio  continclur  :  qnae  ut  plene  esset,  cnmulateque  perfecta, 
n  de  divinatione  ingressi  sumus  his  libris  scribere  :  quibiii ,  ut  in  animo 
<c  est,  de  fatosi  adjunxerimns,  érit  abundc  satisfactum  totihoic  quaes- 
«c  tioni.  M  DeD|v.,  3,  3.    . 

Du  destin*  La  doctrine  de  la  fatalité,  quoique  enseignée  par  des  phi* 
losopbes  de  grand  poids,  n'était  point  encore  devenue  une  opinion  de 
secte,  lorsque  Zenon,  fondateur  de  la  philosophie  stoïcienne,  s'en  dé- 
clara partisan  zélé,  et  lui  donna  dans  son  école  cette  célébrité  qui  la  fit 
regarder  depuis  comme  un  dogme  fondamental  du  Portique.*  C'est  donc 
contre  les  stoïciens  principalement  qu«  Cicéron  a  composé  cet  ouvrage , 
pour  renverser  leur  fatalité ,  yac£um  stoïcum,  qu'il  définit  ainsi ,  d'après 
eux  :  H  J'appelle  destin  un  ordre ,  nne  série  de  causes  liées  ensemble,  de 
telle  sorte  que  l'une  prodoit  nécessairement  l'autre  (ce  que  les  Grecs  ex- 


*  Le  Mooitcar,  5  juillet  1812 ,  n*'.  87,  rend  compte  de  la  découverte  d'an  IV  '.  livre 
de  ce  ^l'Ailé,  qu'un  religieux  minorité  prétend  avoir  faite  en  Italie.  Celte  dêcouverto 
nous  p.irait  difCcile  à  concilier  arec  ce  p&ssagc. 


firiment  par  le  mot  si/bUCffiiKirtf  )•  Et  o^est  dans^et^ndiaioement  qu'est 
coateQue.icette.Térité  perpétufille,  qui  coale  de  toate  éternité.  Ainsi  il 
nWriieii  ^rrivé-quia'aitdû  arriver  :.deiuéiiiey  il  ne  doit  rien  arriver 
dont  la^iatore  ne  renferme  en  e^e-méme  les  causes  eiEcieBtes.  Diaprés 
œs  notions,  on  comprend  que  le  destin  n'est  point  ce  qu'on  iinagine  su- 
|)erstitieosement,  maia  que,  suivant  que  la  physique  Teoseigne,  c'est 
la  cause  étemelle  de  toutes  les  choses  j  la  cause  pourquoi  les  choses  passées 
«ont  arrivées  ^  pourquoi  les  présentes  arrivent ,  et  pourquoi  les,  futures 
doivent  arriver.»  «Fatum  id.  appello,  quod  Graeci  Hl/M^lAiVIUV ,  id 
<c  est,  ordinem  seriemque  causamm,  cum  causa  cause  nexa  rem  ex  se 
<c  gignat.  Ea  est  ex  omni  «terniuta  ilueos  veritas  sempiterna»  Cum  ita 
«  sit,  nihil  est  factnm ,  quod  noo  fbturum  fueiit  j  eodemqne  modo  nihil 
«  est  futarum ,  cujus  non  causas  id  ipsum  efficiences  natura  çontineat. 
«  Ezquo  iatelligitnr,  ut  factum  sit,  non  idquodsopcrsdtiose,  se<l  id 
«  qqod  phjrsice  dicitur  causa  aeterna  rerom  cor  et  ea  qn«  pneterierunt , 
«  ÛK:ta  tînt,  etqu»  instaot,  fiant ,  et  qnas  sequuntur^  futura  sint.  »  De 
Div.,  1,  ia5. 

Dans  ce  systèmci  ob  Ton  voit  le  mëcanisme  le  plus  rigide,  les  causes 
intellectnelles  on  morales  n'agissent  pas  autrement  .que  les  physiques  ; 
toutes  composent  ensemble ,  comme  autant  d'anneaux,  cette  chaîne  im- 
nfenae  qui  lie  tous  lés  êtres  entre  eux.  Dieu  même  n'est  pas  exempt  de  la 
fatalité  :  k  destin  l'atteint  jusque  sur  son  trône  éternel ,  et  l'oblige  de 
suivre  le  cours  nécessaire  des  dioses;  Tel  est  le  système  des  stoïciens  sur 
la  £stalité,  auquel  nous  verrons  Gicéron  (aire  des  réponses  solides  et  pé- 
remptoires. 
*  —  id.  Celte  partie  de  la  philosophie*  Les  anciens  ne  divisaient  pas  la 
philosophie  comme  nous.  Elle  ne  renfermait  chez  eux  que  trois  parties , 
la  logique,  la  physique,  et  l'éthique  ou  morale.  Lea  questions  que  l'on 
traite  en  métaphysique  et  les  mathématiques ,  faisaient  partie  de  la  phy- 
sique. Ce  n'est  que  dans  les  siècles  de  barbarie  que  l'on  s'est  servi  du  mot 
de  métaphysique,  dont  voici  l'origine.  Ceux  qui  ont  mis  les  œuvres  d'Aris- 
tote  dans  l'ordre  oii  nous  les  avons  aujourd'hui,  ne  sachant  quel  nom  don« 
ner  aux  ouvrages  où  ce  philosopha  traite  les  questions  qui  sont  actnelle- 
ment  la  matière  de  notre  Ontologie,  se  contentèrent  de  les  appeler  ZiVre^ 
après  ceux  de  physique ^  /X€Tà.  TA  ^VÇIKAy  postphjrsica ;  parce 
quVfTeciivement  ils  les  placèrent  après  ceux-ci.  Les  scolastiques,  qui 
assez  généralement  ignoraient  la  langue  grecque ,  crureut  apparemment 
ique  c'était  là  le  titre  qu'Aiistote  avait  donné  à  cet  ouvrage,  et  en 
firent  leur  Métaphysique»  On  a  Totda  donner  ansnite  2k  ce  mot  une  éty- 
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ttiologM  KkMiiogtie  an  genre  de  queedom  qne  le  tiire  tenfenmût,  et  Ton  a 
dit  que  f^rk  signifiait  suptr',  aiiwléssat  ;d'oh  Vànik  fmt  mperphysica^ 
«clenceqoi  irâioe  deà^  étrés  éterétf  aonleteat  dét  objet»  {lèy^oet)  e'est-à- 
dire,  des  esprits.  Mate  l'on  n^a  pas  Cuit  attention  qéë/Uiffrit  tm  grec  n*a 
jaitlids  vooitt  dire  iupetf  aUrdeisus.  Best  ëtocmatic  que  cette  étyoàologîe; 
si  éridenukiehi  fatisse  ;  se  rètrodve  dans  pceiqvM  tons  les  conrs  de  philoso- 
phie ttàiiiiscriH  on  iotpriitiéi. 

)  •—  ta,  Leâ  Laûns  tappeUent  ofiitutirtmént,  Pierre  RamnSy  l'an  des 
plos  Aépxt^  et  dfes  pitts  savans  làciitistét  du  i6^.  siècle,  a  bbmp6sé  sur 
té  traité  un  coitomnentaire  >  nott  pas  ponr  en  édaif^t*  les  dilBcohés ,  mais 
pom-  donner  no  éçIiantiUoi^  de  son  savoir-faire  en  dialectique.  CTest  lui- 
même  qoi  noos  apprend  les  motlft  qui  font  déterminé  :  tfuùnitim,  dit-il , 
hgitUs  eij0,  ef  dlaieétUiUs  hâbéii  volb.  D  ne  a*esc  paé  boroé  là  :  il 
était  Meft  naturel  qu'an  latiniste  dn  16'.  siècle  donnftf  des  léeAnS  d'élé- 
gan<ié  à  Cinéftm  t  notre  satant  otHmtuMiatenr  n^  a  pas  iiiMqtié.  a  Ces 
ifenx  motfr,  ikxMf  âppéttare  saielkaêf  fotnient,  la  fio  dHin  itri  hexa- 
mètre. Cette  manière  de  terminer  nne  période  est  ▼ieiefasef,  et  il  ne  faat 
point  fimitet.  »  Cbmmld  est  tantdflit  h6foià.  vUlosa,  flBc  irhitanda. 
n  Serait,  je  crois,  difficile  anjourd^lnii  de  trouver  des  oreriles  anssi  dé- 
fican^r  qtie  celles  de  Pierre  Ranras.  (  M,  t,  Cicefotùs  âejuiô  liber  Pe 
tri  Rond  regii  ffrôjkssorîs  pralèéiioiiUms  exphealus.  Pàtinist  1 565.) 

4  —  Id^  JVoùs  avons  à  expliquer  ta  tuUur&et  la  farce  âet  ptvpfmtions. 
Il s^agit  ici  des  proposidons  relatives  à  nti  événement  ^itnr,  qui  ne  parait 
pas  nécessaire,  ctMtime  :  vxms  ijnui  pruhiènetez ,  vmts  ne  vota  pro-- 
mènerez  pas,  Snr  cette  espèce  de  propositions,  il  y  avait  entre  Diodore 
et  Gbiysippe ,  tons  dent  philosopbes  stoïciens ,  nne  opposition  de  senti- 
metM' trèft-marqdée;  Diodore  ne  regardait  comme-  possible  qoe  ce  qui 
avait  été,,  qni  était,  dû  qoi  devait  être  ntt  îoor,  et  mettait  an  rang  des 
choses  impossibles  totrt  ce  qui  ne  denrit  jamais  «Voir  d'eltistenee.  Chry- 
sippe^  an  contraire ,  -soutetiait  qne  même  les  choses  qni  ne  devaient  poirjt 
arriver,  ne  cessaient  pas  pour  cela  d'étte  possibles.  Cicéron  ne  fat  pas 
benrenz  dans  le  choix  qu'il  fit  entre  ces  deux  systèmes  :  il  addpia  celai 
de  Diodore,  dont  lafansseté  est  palpable.  Car  Pexistence  on  Ja  ntm-exis- 
tence  d*nn  objet  n'affecte  en  tien  sa  possibilité.  La  possibilité  dVttc  dans 
nne  chose  est  antérieure  à  sdn  existence;  et  elle  ne  passe  dans  la  classe  des 
choses  existantes,  qu'après  avoir  été  dafis  celle  des  choses  possibles.  Mais 
qui  empêche  qu'elle  ne  démente  tonjours  dans  cette  dernière,  comme  elle 
y  est  demeurée ,  avant  qu'une  cause  Teût  tirée  de  cet  état  de  possibilité 
pour  la  faire  parahie  stit  ia  scène  des  êtres  eiistana?  Cicéron ,  en  faisant 
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cofroaltre  à  Auiicns  son  opinion  sor  la  possibilité,  se  «ert  (l*an  exem|)le 
qaM  était  bien  facile  de  tourner  contre Int-inèaae.  «  Sachez,. dtt>il  à  son 
«mi ,  qoe  sur  la  possibilité  je  n^ai  point  d*antre  stmiment  tpae  celni  de 
Diodore.  Si  donc  vons  detcz  venir,  ne  dontcs  pas  qa'il  ne  soit  nécessaire 
qne  vona  Teniea.  Voyez  maintenant  qneHe  e*t  l'opinion  qui  voos  plaît  da- 
tantaçe ,  celle  de  CtiTysippe ,  on  celle  qw»  notre  Diôdofe  ne  pouvait  di- 
gérer. Mais,  lorsque  nos  occupations  nous  le  permettront,  nous  nous 
entretiendrons  de  cet  objet.  Gelk  même,  sai?*nt  Chrysippe,  est  pos- 
sible. » 

riSf}  i'VVArUv  me  scilo  tLATkAlifciÇOV  KfivilV  :  quapropler  si 
venturus  es ,  scito  necesse  esse  te  venire.  JYunc  vide,  utra  te  KptÇlÇ 
magis  delectet.  Xpl/n^T^Slot  ne,  an  hfec  quant  noster  Diodorus 
non  éonco^Êpùt,  SeJ  de  hU  etiam,  rebùs ,  otiosl  cian  ennuis ,  /o- 
quemur.  Hoc  etiam  KArk  H^ÇfJTTOV  S'VVMhv  est.  Cic,  epist. 
fam.,  9,  4*  Assurément  l'arrivée  d'Atticus  auprès  de  Cic^n ,  était  pos- 
sible au  moment  oii  celui»  ci  loi  écrivait  cette  leure.  Qa-elle  ait  eu  lieu 
ou  non,  elle  n'a  pas  pu  perdre  dans  la  suite  cette  possibilité  doot  elle 
jouissait  alors.  En  s'effectuant,  elle  a  acquis  une  qualité  qu'elle  n'avait 
pas,  Fexistence.  Mais  ce  passage  à  l'existence  n'a  point  apporté  de  cban- 
gement  à  IVtat-de  possibilité  oii  elle  était  déjà. 

^  -^  id,  EUeeHemièremtniduresêon  de  la  h^ique,  La  question  de  la 
possibilité  faîlaii  partie  de  la  logique  des  «aoieiis^  Arisioie  ea  a  traité 
dans  lé  livre  dSe  Vlnleirprétation^  Gicéroa  la  £nt  entrer  dans  ee  traité , 
pour  répondrtf  à  l'argument  des  sloideiis  qui  tiraient  de  ce  principe  : 
Toute  proposition  est  néeessaireHÊent  vraie  ou  fausse,  une  preuve  en 
faveur  de  lu  fistatité  dont  ils  s'étaient  dëelafés  partisans.  An  reste,  la  con- 
troverse du  destin  a  été  agiléc  cbes  les  anciens  et  les  moderlMB  sous  di- 
*  verses  dénominations^Tantèt  on  Uvoit  soosee»  lîires,  de  FatOf  de  Pos- 
tlbilibus;  tantôt  aous  ceiw-oi  :  de  Xàhfin^  atbkri^,  de.Futuns  con» 
tingenlibus^deplgrsicaPnadetenmnationefHe. 

6  -^  id.  Ghacum  peutjaeilement  ad&pter  celle  q^i  lui  parait  pluspro^ 
bable.  Les  nociteam^  académiciens  dont  Cieéfdn  stfsàt  embrassé  le  sys- 
tèane,  n^amnent  pas  TàmbRlènse  prétemioil  des  autrA  Sectes,  qui  vou- 
laient subjuguer  le*  esprits  it  leurs  dogmes,  et  oe  cessaient  de  combattre 
que  cpiandeUes  croyaient  afoif  triomphé  de  leurs  rivales.  Les  disciples  de 
Caméadet  (rfns  modestes  »  se  contentaient  de  diseuter  atec  impartialité 
tons  les  sentimtns ,  et  laisMieiit  à  leurs  auditeurs  la  liberté  de  se  décider 
pour  l'un  «a  ponr  VêOtfa,  sansi  piéuttdfe  jamais  les  eomraiodrtf ,  ni  leuc 
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.  (aire  an  crime  de  lenr  déiermioatîon.  Seolemenc,  et  C*e8t  ronîqae  poiuc 
où  leur  tolérance  se  démentait,  iU  ne  ▼oolaient  pat  qtic  Ton  se  TantAc 
d*étre  jamais  parvena  à  la  vérité  on  k  la  certitnde.  Mais ,  sur  ce  point-lk 
même,  leur  intolérance  n^était  qu*une  intoléranct  de  système»  et  ne  lenr 
faisait  point  trouver  mauvais  que  d'autres  usassent  envers  eux  de  la  même 
liberté  qu^'ls  prenaient  eawn  toutes,  les  autres  écoles,  de  s^éloigner  de 
leurs  sentimens  et  de  les  coiàbattre.  «Noos,  disaient-ils,  qui  faisons 
profession  de  disputer  eontre  tous  ceux  qui  croient  savoir  quelqne  chose, 
nous  ne  ponvons  pas  nous  formaliser  que  d'autres  pensent  autrement  que 
nous».  «Nos,  quoniam  contra  omnes  dioere,  qui  scire  sibi  vîdentiir, 
fc  solemus ,  non  possumus,  qnin  alii  a  nobitfdissentiant.  recusare.  »  Cic. 
Âcad.,  3,  7. 

Le  fond  du  système  de  la  nouvelle  Académie  imt  donc  réclectisnie  ^ 
et  peut-être  faudrait-il  faire  remonter  Vorigine  diMRe  secte  jnsqii'àCar- 
neade ,  au  lieu  d'en  regarder  Potamon  d'Alexandrie  comme  le  premier 
fondateur.  Il  y  avait  cependant  cette  différence  entre  l'éclectisme  de  Car- 
néade ,  et  celui  dont  Potamon  passe  ponr  l'auteur,  que  dans  l'Académie 
le  choix  se  bornait  aux  opinions  qui  paraissaient  plus  probables ,  au  lieu 
que  récole  d'Alexandrie,  reconnaissant  des  principes  de  certitude,  s'en 
servait  pour  se  diriger  dans  l'examen  des  sentimens  qu'il  fallait  admettre 
on  rejeter. 

7  —  Idf  Moins  fatigués  de  visites  qule  de  coutume,  Cicëron  est  le  senl 
auteur  latin  qui  se  soit  servi  du  mot  intementor,  dans  la  significaiionquc 
nous  lui  donnons.  Ce  mot  ne  se  trouve  même  que  dans  ce  seul  emlroit  de 
ses  onvrages.  Dans  Lamprida.  in  Commodo,  c.  4»  et  dans  le  Droit  ro- 
main, il  se  prend  dans  d'antres  acceptions. 

'  —  n.  /e  n^ai  pas  peu  contribué,  Hirdus  avait  reçu  de  Cicéron  des  le- 
çons d'éloquence.  Epist.  fam. ,  9,  16. 

9  —  Id,  Le  système  de  phiiosophie  que  nous  suiuons.  Cicéron*  avait 
adopté  la  réforme  de  l'Académie ,  introduite  par  Caméade.  Ponr  com- 
prendre en  quoi  consistait  cette  léforme,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'osil  sur  les  diverses  révolutions  qu'a  éprouvées  cette  école  célèbre,  jns* 
qucs  au  moment  oil  Garnéade  en  prit  la  diiection. 

Socrate ,  regardé  comme  le  premier  auteur  de  l'ancienne  Académie , 
crut  devoir  suivre ,  dans  la  manière  d'enseigner ,  nue  méthode  différerite 
de  celle  des  philosophes  ses  contemporains.  Ceux-ci  croyaient  faire  dis- 
paraître le  faible  et  souvent  l'obscurité  impénétrable  de  lenr  doctrine ,  en 
la  débitant  à  leurs  disciples  avec  beaucoup  d'assurance  et  de  sécurité. 
Socrate^  an  contraire;  plus  modeste  et  de  meilleure  foi,  faisait  paraître 
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dams  set  leçons  Qoe  timiclîté,  une  réserre,  qtii  formaient  an  contraste  frap* 
pant  avec  le  ton  tranchant  et  affirmatif  des  sophistes.  Il  répétait  même 
soaveotque  la  senle  cho%:  qu'il  savait,  c'était  qu'il  ne  savait  rien  :  Seire 
se,  nihilse  sdre.  Mais  ce  sérail  mal  interpréter  cette  parole  de  Socrate , 
qœd'en  oondore  qoe, dans  les  connaissances  humaines,  il  ne  reconnai&sail 
aucun  principe  de  certitude.  D  ne  voulait,  en  s^ezprimant  ainsi ,  que  con- 
fondre l'orgueil  de  ces  £saz  savans  qui  n'affectaient  de  ne  douter  de  rien 
que  parce  qu'ils  e'taient  ignoraiu  sur  tnot.  Aussi  Lncnllos,  dans  Cicé* 
ron,  retranche-t-il  formellement  Socrate  et  Platon  du  nombre  de  ceux 
qui  meuLque  l'on  poisse  avoir  rien  d'assuré  :  Quorum  e  numéro  qui  ne*- 
gassent  quidquant  sciri  cl  percipi  passe ,  toUerulus  est  Piato  et  So-* 
crûtes*  Acad.  a,  i5. 

Arcailas ,  fondateur  de  la  seconde  on  moyenne  Académie,  trouva  en- 
core trop  d'arrogance  dans  l'exception  de  Socrate.  Il  défendit  avec  cha- 
leur Vjécalalepsie  ou  Pincomprëhensibilité  la  pins  absolue  dans  tous  les 
genres  de  connaissances.  Il  prétendait  que  tontes  les  mérités'  étaient  enve- 
loppées de  profondes  ténèbres ,  et  que  l'esprit  humain  était  trop  faible 
pour  pouvoir  les  dissiper.  L'homme  ,  selon  lui ,  ne  pouvait  pas  même 
savoir  avec  certitude  ce  peu  que  Socrate  s'était  réservé,  c'est-h-dire» 
qu'il  ne  savait  rien.  Conséquent  à  ses  principes ,  Arcèsilas  condamnait 
tons  les  jogemens  aflirmatifs,  «t  ne  recommandait  rien  tant  que  V Epoque 
ou  la  snspen^ion  dv  jugement  en  tout. 

Carnéade,  le  plus  ferme  soutien  de  l'école  d'Arcésilas ,  et ,  comme  1^, 
zélé  partisan  de  V Epoque  y  comprit  bien  que,  pour  la  rendre  moins  ré- 
voltante, il  fallait  lui  donner  moins  d'étendue  et  restreindre  son  us^ge. 
Car  comment  empêcher  l'esprit  hnmain>de  porter  des  jugemens  ?  Il  Con- 
vint donc  qu'il  y  avait  des  vérités;  mais  il  soutenait  en  même  temps  qu'il 
était  impossible  de  les  voir  avec  certitude,  et  qoe,  sur  les  rapports  néces- 
saires des  choses ,  V Epoque  d'Arcésilas  était  le  seul  parti  approuvé  par 
la  sagesse.  Cependant,  comme  en  plusieurs  circonstances  notis  sommes 
obligés  de  nous  déterminer  et  d'agir,  il  croyait  que  pour  cela  la  probabilité 
on  la  vraisemblance  devait  nous  suffire.  Il  permettait  donc  lin  sage  d'o^mer, 
c'est-à-dire,  d'affirmer  ses  sentimens  d'après  des  motifs  de  probabilité  » 
les  seuls  qu'il  fût  en  son  pouvoir  d'acquérir.  Mais  il  ne  voulait  pas  que 
l'on  portAi  jamais  la  piétenlion  jusqu'à  la  certitude,  trop  élevée,  disait-il, 
trop  excellente  pour  pouvoir  devenir  jamais  le  partage  d'un  être  aussi 
faible  et  aussi  borné  que  l'homme. 

Ces  modifications  apportées  par  Carnéade  au  système  d'Arcésilas,  le 
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■firent regarder  comme  le  chef  d'ane  noateHe  secte,  tpi  prît  le  nom  de 
noir?elle  on  de  troisième  Académie. 

Tant  qoeCarnéade  vécut,  son  éloquence  attira  dans  son  école  un 
grand  concours  d'auditeurs.  Mais,  ajfMrès  sa  mort,  son  praibabilisme ,  dé- 
pouillé du  prestige  de  ses  discours,  parut  insoutenable.  Il  n*avait  presque 
fias  dé  iNiriisans  Ibrsque  Cicéron  entreprit  de  le  relever,  et  de  hri  rendre 
tout  Péclat  dont  Caméade  TaTaît  environné.  Il  se  déclara  ouvertement 
pour  la  réforme  introduite  par  ce  philosophe  dans  1* Académie,  et  de- 
«Deura  toute  sa  vie  fidèle  à  {^Epoque  et  an  probabilisme.  * 


^  Quelques  personnes  ânront  peul-£tre  de  U'  peine  à  croire  ce  qne  non»  venons  de 
«dire  sur  l'esprit  philosophique  de  Cicéron.  Mais  il  est  facile  de  se,  cotiVaiiTcre  par  soi- 
même.  Qu'on  lise  ses  ouvrages  de  métaphysique  ,  et  l'on  rebonnaîtra  qoe  le  seul  but 
qu'il  se  propose  en  discutant  tous  tes  systimes ,  c'est  de  démontrer  qu'en  aucun  genre , 
noê  connaissances  ne  s'élirvent  au-dessus  de  la  vraisemUance  et  de  la  jprobabilité.  Ci- 
céron à'ent  assuréinent  jamais  plus  d'intérêt  à  faire  connaître  ses  véritables  sentimens , 
que  dans  la  question  de  l'existence  des  dieux.  Qr,  sur  cette  question  ,  il  déclare  for- 
mellement que  personne  n'avait  encore  trouvé  la  vérité ,  et  il  condamne  la  témérité 
de  ceia  qui  s'imaginent  avoir  la  certitude  sur  un  point  aussi  important,  malgré  la 
prodigieuse  variété  d'opinions  qui  partage  les  philosophes  les  pl^u  habiles.  (cPonam 
te  in  medio,  if<t^i7/  sententias  philosophomm  de  satura  deorum....  tum  demum  mifai 
(C  procax  Ac«d«mia  videbitnr ,  si  ant  consenserint  omnes ,  ant  erit  inventns  atiquis  qui 
«  quid  vemm  ait ,  invenerit....  ^  Profecto  eos  qui  se  aliquid  certi  habere  arintrantur, 
«  addubitare'  coget  doctissimomm  hominum  de  maxima  re  tant*  diasensio.  »  (^Nal, 
Veor.  f  I ,  x3  ,  i40 

Cicéron  ne  regardait  donc  pas  comme  certaine  et  démontrée  U  question  de  l'existence 
des  dieux.  Il  ne  voyait  dans  les  preuves  des  stoïciens  qu'une  plus  grande  probabilité. 
Cest  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  l'épilogue  de  son  ouvrage^  «  Après  cette  di»- 
pute ,  dil^  ,  nous  nous  retirâmes.  Le  discours  de  Cotta  (contre  lea  atoïciens) ,  parut  i 
Velléius  (l'épicurien)  le  plus  conforme  à  la  vérité.  Pour  moi,  celui  de  Balbus  (le 
Moîcien}  me  parut  «e  rapprocher  davantage  de  la  vraisemblance.  »  (C  Hkc  eu  m  esscnt 
K  dicta  I  ita  discewimus.,  ut  Velteio  Cotte  disputatio  v«rior ,  mihi  Balbi  ad  veritatis 
«  similitndinem  videretnr  esse  propennor.  i» 

Saint  Augustin  a  pensé  que  ce  n'était  qne  par  politâqne,  et  setilement  pour  ne  pas 
i:lioc[uer  trop  oi^verteflunt  fe  sentiment  généralement  reçu  de  son  temps,  que  Cicéron 
nviâtT^IttrcM  comme  i^kui  vraiseinblable  l'existence  des  dieux,  aaais  que  dans  le  fond 
il  ne  croyait  pcnnt  du  tout  à  tSè  dogme.  La  raison  sur  laquelle  se  fonde  ce  père  ,  c'est 
que ,  dans  son  Traité  de  la  Divination ,  Cicéron  refuse  aux  dienx  la  prescience  de 
Pavénir;  opinion,  ajoute  saint  Augustin,  incompatible  avec  leur  existence.  L'incom- 
patibilité est  Téâc}  mais  il  faudrait  prouver'que  Cicéron  Pavait  aperçue.  Où  en 
serions-nous  s'il  fallait  toujours  imputer  aux  auteurs  les  conséquences  même  nécessaires 
de  leurs  systèmes  ? 

Dans  le  même  ouvrage  oik  saint  Augustin  a  cru  apercevoir  l'athéisme  de  Cicéron , 
Amoben'a  vu  que  des  témoignages  de  sa  grande  piété.  «  Tuliîns,  dit  cet  ierivain, 
fC  nnllVm  veritns  impietatis  invidiam ,  ingénue,  constanter  et  libère,  quid  super  tali 
«  opinione  seotiret ,  pietate  cum  majore  monstravit.  »  (  Adversut  Gentes,  3.  )  On 
peut  voir  le  texte  m  entier  de  cet  auteur ,  à  la  fin  du  commentaire  du  P.  Lescalopier 
sur  le  Traité  de  la  Nature  des  Dieux.  Dans  ce  passage ,  Amobé  s'élève  avec  force 
contre  ceux  4|ui  dèt-lors  vnulaient  qu'on  livrât  aux  fUmmns  les  Uvres  de  la  Nature  des 
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>  ,^  Id,  C'est  de  P Académie  que  celle-ci  emprunte  là  facilité  de  dis-' 
courir,  Aacun  système  philosophique  des  aociens  ne  pr^entait  plus  de 
ressources  k  Téloqueuce  que  celui  des  nouveaux  académiciens.  Dans  tou- 
tes leurs  disputes,  les  philosophes  de  cette  école  n^avaient  point  diantre  but, 
qne  de  faire  voir  rimpossibilité  de  parvenir  jamais  à  la  vérité  et  à  la  cer*- 
titude.  Gontens  pour  eux-mêmes  de  la  probabilité  ^ -ils  ne  voyaient,  dans 
les  assertions  des  dogmatiques  de  toutes  les  sectes ,  que  des  jngemeos  té- 
méraires, précipités  et  indignes  de  la  gravité  du  sage.  C^était  donc  pour 
eux  une  nécessité  d'étudier  Rus  les  systèmes ,  de  les  comparer  ensemble 
ponr  recueillir  les  faibles  rayons  de  probabilité  qui  jailliraient  de  ce  coo« 
Ait  d'opinions,  et  rabattre  Torgueil  de  cent  qui  avaient  l'ambition  d'as- 
pirer aux  clartés  de  l'évidence.  On  sent  combien  ces  disputes  contradic- 
toires étaient  favorables  k  l'éloquence.  Aussi  Cieéron  ne  craint-il  pas  d'a- 
vouer, que  c'est  moins  aux  écoles  des  rhéteurs  qu'aux  promenades  de 
TAcadémie ,  qu'il  était  redevable  des  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  la 
carrière  du  barreau  :  Faieor  me  oratorem^  si  modo  sim,  aut  etiatn 
quicumque  sim ,  non  exrhetorum  qfficinis ,  sedex  Acetdemiœspatiis 
eatUisse.  Orat.,  i3. 

*  —  Id.  Cest  un  Romain  qui  parle,  La  philosophie  ne  s'introduisit  que 

tard  k  Rome.  Avant  Cieéron ,  le  poê'te  Lucrèce  était  le  seul  RomaÎD  qui 
eût  écrit  isur  les  matières  philosophiques  avec  quelque  agrément.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  voir  Cieéron  réclamer  l'indulgence  de  ses  lecteurs , 
en  leur  rappelant  que,  traitant  des  sujets  nouveaux  pour  sa  langue,  ils 
ne  doivent  pas  le  jug«r  avec  trop  dé  sévérité. 

*  —  m.  Considérons  ici.  Gioéron  réfute  ici  Posidonins.  Ce  philosophe 

naquît  à  Apamée,  ville  de  Syrie;  il  vint  s'établir  fort  jeune  à  Rhodes  , 
qu'il  adopta  pour  sa  patrie,  et  dont  il  fût  reçu  citoyen  ;  en  sorte  que  sou- 
vent il  est  appelé  Rhodien.  L'école  de  Potidonius  eut  beaucoup  de  célé- 
brité. Cieéron  rappelle  souvent  l'avantage  qo^îl  eut  d'étudier  sous  lui  : 
Principes  illi  Diodotus,  Philo,  Antiochus,  Posidonius  ,  a  quibus 
inslitud  sumus  :  de  Natnra  Deor. ,  i ,  3.  U  dit  qu'il  l'avait  vu  souvent, 
nos  ter  Posidonius^  quem  et  ipse  sœpe  vidi,  Tusc. ,  a ,  25. 


Dieux  etde  U  Divination,  comme  fourflissaat  anx  chritîens  êki  armes  pour  combaUrc 
l'ancienne  religion.  Le  P.  Lescalopier  rapporte  ensuite  ,  d'apris  le  cardinal  Baronius  , 
«{ue  Dioclétien  exècnla  qnelqne  temps  après  le  vœu  formé  avant  lui ,  en  associant  les 
saintes  Ecritures  à  la  destinée  At»  ouvrages  de  Cieéron  :  ce  qui  fiait  dire  i  ce  bon  Père  , 
qu'il  ne  saurait  laisser  Cieéron  dans  un  lieu  plus  honorable  qu'au  milieu  de  ces 
flammes,  en  la  compagnie  de  Jésus-Christ.  Puis  il  ajoute  :  «  Q  te  bcatujn  et  iilustrem  , 
«  mi  Cicero ,  si  te  «lia  flunau  aoa  «rat  !  » 

« 
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-Cie^on  conserva  toajoars  de  grandes  liaisons  avec  Posidoalus;  il  lot 
avait  envoyé  Tliistoire  de  son  consulat  écrite  en  grec,  dans  le  des- 
sein de  rengager  à  composer  celte  même  bfstoire  d^une  façon  pbis  élé- 
gante dans  une  langue  que  Posidonius  devait  mieux  posséder  que  Cicé- 
ron^  mais  le  philosophe  fut  si  content  de  Touvrage^  que,  n'espérant  pas 
pouvoir  mieux  réussir,  il  refusa  d'y  meure  la  main* 

Parmi  les  ouvrages  de  Posidonius  on  compte  cinq  livres  sur  la  nature 
des  Dieux  y  et  cinq  livref  sur  1^  Divination ,  que  nous  n'avons  plas,  mais 
que  Gicéron  cite  quelquefois  sans  en%ire  un  grand  cas.  La  question  du 
fatum  avait  aussi  exercé  Posidonius,  et  il  parait  que  c'est  du  traité 
qu'il  avait  composé  sur  cette  matière,  que  Cicéron  a  extrait  les  raisonne^ 
mens  qu'il  réfute  dans  cet  endroit  de  son  ouvrage.  Il  fait  voir  que  les 
faits  allégués  par  Posidonius  en, faveur  de  la  fatalité,  peuvent  avoir  trois 
causes  :  io.  la  sympathie  naturelle  qui  unit  tous  les  êtres  enue  eux  ^  3**.  le 
basardy  3o.  l'imagination  même  du  philosophe  fataliste ,  qui  s'est  plu 
à  trouver  du  merveilleux  là  oii  il  n'y  en  avait  pas. 

On  pent  voir  la  vie  de  ce  philosophe  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  d'où  n^os  avons  extrait  cette  notice. 
43  «-  /J.  La  sympathie  naturelle  des  êtres.  Les  stoïciens  croyaient  que 
tons  les  êtres  qui  composent  la  nature,  exerçaient  sur  eux-mêmes  une 
«ction  réciproque ,  et  que  tous  les  effets  qui  avaient  lieu ,  n'étaient  que 
les  résultats  de  cette  influence  de  chaque  partie  du  tout  universel  sur  la 
partie  contiguë  à  elle.  Voyez  note  i .  Les  Grecs  appelaient  cette  in- 
fluence réciproque  des  êtres  entre  eux.  ffVfiMtMllA  ,  sympathie.  Cicé- 
ron l'-appeUe -ailleurs ,  nerum  cognatio,  naturœ  cont^enienlia ,  con^ 
centus  atque  consensus ^  et  ici  nà^tune  cor^igio, 

Cicéron  admettait  ce  principe  physique  des  stoïciens ,  mais,  il  ne  vou- 
lait pas  lui  donner  dans  ses  applicatiot^s  toute  l'étendue  que  ces  philoso- 
phes lui  prêtaient.  Puisque  tout  ce  qui  arrive,  disaient  les  disciples  de  Zé* 
«on,  a  SA  raison  suffisante  dtos  cet  enchaSneoaent  qui  lie  tous  les  êtres 
entre  eux,  et>qae  rien  ne  se  fait  qu'à  laÉuite  des  révolutions  qui  agitent 
le  grand  tout,  il  est  clair  que  tout  est  réglé  et  définitivement  arrêté  avant 
l'événement.  En  conséquence  tout  est  soumis  à  l'empire  du  destin.  Cicé- 
ron reconnaissait  qu'avant  l'événement  tous  les  effets  étaient  déterminés 
dans  leurs  causes.  Mais  il  distinguait  deux  espèces  de  causes,  les  unes 
libres,  et  les  autres  nécessaires;  et  il  ne  voulait  pas  que  l'on  confondit  les 
effets  des  premières  avec  les  effets  des  secondes.  L'on  verra  plus  bas  les 
développemens  de  ces  principes ,  à  l'endroit  oii  Cicéron  réfute  les  raisoi> 
nemeos  de  Chrysippe. 
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*4  «—  Id.  Lajiètfre  périodique  du  poêle  Antipater.  «  Le  poète  Antipater, 
saraomnaé  le  Sidonieiiy  toutet  les  années,  seulement  le  jour  de  sa  nais- 
sance, éprouvait  un  accès  de  fièvre.  Parvenu  à  un  âge  liès-avaocé^il  mou- 
rut de  cette  maladie  périodique,  lefour  même  oh  'û  était  venu  an  monde.  » 
«  Poé'ca  Antipater  Sidonios,  omnibus  annis,  nno  tantommodo  die, 
«  qno  genitos  erat,  febri  implicabator;  cnmqne  ad  nltimam  xtatem  per- 
a  venisset,  natali  suo,  certo  illo  circuito  morbl,  coosomptns  csL  »  Val. 
Max.,  I.  8)  ezt.  i6. 

^^  —  Id.  La  destinée  de  ceux  qui  sont  nés  le  Jour  du  sohtiee  d' hiver. 
Cicéron  rapporte  quelques  phénomènes  que  les  stoïciens  attribuaient  h 
ce  jour  du  solstice  d'hiver.  <t  Je  veux  bien ,  dit-il,  qu'il  y  ait  qodque liai- 
son entre  tout  ce  qui*  est  dans  la  nature,  et  les  stoïciens  en  apportent  divers 
exemples  :  qu'en  hiver,  les  foies  des  souris  grossissent  i  que  le  pouliot 
aride  fleurit  le  jour  même  do  solslioe  d'hiver,  etc.  ».  «c  Ut  enim  jam  sit  ali- 
tt  qoa  in  natnra  rerum  cognatio ,  qoam  esse  eonccdo  :  mnlta  enim  stoicî 
<c  coliigunt  :  nam  et  mosculorum  jecuscola  bmma  dicnntnr  angere,  ei 
M  puleium  aridum  florescere  ipso  brumali  die.  »  De  Div. ,  3,  33.  Mais 
noos  ne  connaissons  aucun  auteur  qui  ait  parlé  de  la  fatalité  attachée  à 
ce  jour,  relativement  aux  actions  humaines.  Les  anciens  font  mention  de 
plusieurs  personnages,  qui,  ne's  le  même  jour,  avaient  eu  .pendant  leur 
vie  une  destinée  semblable.  Onpeot  lire  dans  Valère-Mttime,  f,  8,  17, 
l'exemple  des  deux  philotophes  Polystrate^  et  Hippoclide.  Les  journaux 
fiançais  ont  rapporté  récemment  on  fait  singulier  en  oe  genre.  Journ.  de 
Paris  ,  I  et  2  oct.  r8 1 5. 

'r6  _  lil  La  maladie  Inslanianée  des  deu»  frères.  Ce  £>ic  noos  a  été  con- 
servé par  saint  Augustin.  «  Cicéron ,  dît  00  Père ,  raconte  qn'Hippocrate , 
célèbre  médecin,  a  laissé  par  écrit,  qu'il  avait  vu  deux  frères  tomber  ma- 
lades en  même  temps,  empirer  et  guérir  ensuite  sîmultanénent,  et  que  ce 
phénomène  lut  avait  fait  soupçonner  qne^iMs  denx  frères  étaient  jnmeaux. 
Posidonius,  philosophe  stoïcien  très-acfcimié  à  l'astrologie,  assurait  que 
ces  denx  frères  avaient  été  conçus  et  étalent  nés  sons  k  même  constella- 
tion. »  c(  Gicero  dicit  Hippocratem,  nobilissimnm  medicum,  scriptum  rc- 
a  liqoisse,  quosdam  fcatrescomsimul  aegrotare  cœpissene,  et  eorura  mor- 
c^  bus  eodem  terapore  ingravcscéret,  eodem  levaretnr,  geminos  suspica- 
((  tnm.  Qoos  Posidonius  stoicos  mnhum  astrologiae  deditus,  eadem  cor^s- 
<t  titutioneastrornmnatQs,eademqueconceptossolebat«ssereré.  »-S.Ang., 
Civ.  Dei. ,  5,  a . 
—  Id,  L'urine,  Il  existe  nn  ouvrage  intitulé  5po^«iyTfl«,  c^wKh-dire, 
Vart  de  détoner  parl'iàspection  de  l'urine^ 


70  REMARQUES. 

—  Id,  Les  ongles.  La  figure,  la  couleor,  les  tacbes  blanches  on  noîret 
des  ongles  oiit  fourni  aux  aaitroiognes  malière  à  leurs  con}eciures.  Plio . , 
a6,6. 

•—  Id,  I^  autres  pronostics  de  ce  genres  Comme  la  chiromancie,  en- 
core en  usage  aujourd'hui. 

— -  Id.  L'accident  de  ce  mtJhewreux  échappé  du  naufrage,  Posido- 
nios  croyait  Toir  Taction  de  la  fatalité  dans  la  chute  d*un  homme ,  à  qui , 
selon  lui.,  les  oracles  avaient  prédit  qu*il  mourrait  sons  les  flots,  et  qui , 
échappe  du  naufrage,  eut  la  maladresse  de  se  laisser  tomber  sur  le 
mage. 

—  Id.  Dans  celui  d'icàdius,  Icadius  était  un  fameux  brigand.  Au  mo- 
ment ob  il  se  trouvait  dans  une  caverne,  un  éclat  de  rocher  lui  tomba  sur 
la  cuisse.  j, 

—  Id,  Dans  la  chute  de  Daphitas.  «  Daphitas  faisait  la  profession  de 
sophiste;  il  avait  un  esprit  mal  fait  et  méchant.  Un  jour  il  se  rendit  à 
Delphes,  et  par  dérision  il  demanda  à  Apollon  s'il  pourrait  retrouver  son 
cheval ,  quoiqu'il  n'en  eût  jamais  eu.  L'otpracle  répondit  qu'efiectivement 
il  retrouverait  un  cheval,  mais  qu'il  ferait  une  chute  dont  il  périrait. 
Comme  il  s'en  retournait  tout  joyeux  et  triomphant  d'avoir  trompé  l'o- 
raclc,  il  tomba  entre  les  mains  du  roi  Attale  qu'il  avait  souvent  attaqué 
dans  des  écrits  satiriques ,  et  qui  le  fit  pré<iipiter  du  haut  d'un  rocher  qui 
s'appelait  Cheual.  Ainsi  fut-il  puni  d'une  démence  qui  allait  jusqu'au 
mcprisdela  divinité.  »  «  Hic  (Daphitas)  cumejns  studiiesset,  en  jus  pro- 
«  fessores  sophisiae  vocantnr,  ineptae  et  -mordacis  opinaiionis  :  Apollinera 
«  Delphié  Erridenditaus^consuluit,  a»  equum  invenire  posset,  cum  om- 
H  nino  nullum  habuisset.  Cujus  ex  oracùlo  reddita  vox  est,  inventnrum 
«  equum,  sed  ut  eo  perturbatus,  periret.  Inde  cum  jocabundos,  quasi 
tt  delusa  sacrarum  sortium  fîde,  reverteretur,  incidit  in  regem  Attalum , 
a  saspenumero  a  se  contumeliosis  dictis  absentem  lacessitum;  ejusque 
a  jussu ,  saxo ,  cui  nom^n  erat  Equi ,  praectpitatns^  ad  deos  usque  ca- 
«  viUandos ,  démentis  animi  justa  supplicia  pependit.  »  Val.  Max.,  1,8, 
ext.  8. 

—  Idn  Soit  dit  sans  blesser  le  respect  que  je  dois  h  mon  maitre,  Geoi%e 
Valla  ,  dans  son  commentaire  sur  ce  traité,  croit  qu'il  est  ici  question  de 
Zenon,  chef  des  stoïciens.  jMais  quand  en  se  rappelle  que  Cicéron  a  suivi 
les  leçons  de  Pusidonius  ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  difikulté. 

17  —  Id,  Ce  c/iar  a<(e/e  c/e  <jfua/re  c^ep'auor.  a  Valère-Maxime  nous  apprend 
gue  l'oracle  avait  averti  Philippe  de  se  précautionner  contre  la  violence 
d'un  char  attelé  de  quatre  chevaux.  C'est  pourquoi ,  ajoate  cet  historien , 
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H  fît  détruire  tous  les  chars  dans  ses  éiats ,  et  ne  voulut  jamais  passer  au- 
près d'un  endroit  dans  la  Béotie,  qui  s'appelait  Char,  Malgré  toutes  ces 
précautions,  il  ne  put  éviter  le  péril  dont  Torade  l'avait  menacé.  Car^  sur 
la  garde  de  Tépée  dont  Pausanias  se  servit  poar  le  tuer,  il  y  a'vait  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux.  »  «Oraculo  Macedpnnra  rez  Philippus  adxno- 
«  nitus  m  a  qnadrigx  violentia  salutem  suam  costodiret,  loto  regno  dis- 
«  jungi  cnrrus  jussit,  eumque  locum,  qui  in  Boeotia  é/uadriga  vocatur, 
«  semper  vitavit ,  oec  tamen  denunciatum  periculi  genus  efiugic.  Nam 
et  Pausanias  in  capulo  gladii,  quo  eum  occidit,  quadrigam  habuit  cxla- 
«  tam.»  Val  Max.,  i,  8,  ezt.  9. 
«^  —  lY.  Revenons  aux  sophismes  captieux  de  Çhqrsippe,  Chrysippe 
était  fameux  par  la  subtilité  de  sa  dialectique.  On  disait  communément , 
que  si  les  dieux  voulaient  (aire  osage  de  la  dialectiqoe,  ils  n*en  auraient 
point  d'autre  qqe  celle  de  Chrysippe.  Aussi  l'appelait-on  la  colonne  du 
Portique.  Ce  (dbilosophe,  à  l'exemple  de  son  m^tre  Cléanthe,  avait  coni' 
posé  une  RhéiQrique.  Cicéron  assure  que,  si  quelqu'un  désirait  apprendre 
à  se  taire,  il  n'aurait  rien  de  mienx  à  lire  :  Scripsii  arlem  rhe^oricam 
C(eanlhesy  Chrysippus  etiam^sed  sic  :  Ut,  si  quis  obmutescere 
concupierit,  nihil  aliud  légère  debeat.  De  Fin.,  149  3*^ 


*  FrpntoOi  précepteur  des  cnfans  d'Antonin  le  Pienx,  Marc-<Aarèle  et  Véra»,ae 
paralt'pas  porter  de  la  rhétorique  de  Chrysippe  un  jugemeat  mu»i  défaYorable.  Ce 
rbétenr ,  dans  son  Traité  des  Discours  adicssé  i  l'empereur.  Marc-Aurèle  ,  le  détourne 
de  la  méthode  sèche,  et  scolastique  des  stoïciens  deut  il  soÎTait  les  maximes ,  en  lui 
rappelant  les  précepte»  de  Chrysippe  même  >  la  plus  ferme  colonne  du  Portique  ,  sur 
réloquence.  <(  Pouvei-vous ,  lui  dit-il ,  jwéférer  le  stjle  de  Diodore  et  d'AVexinus  au 
style  de  Platon  ,  de  Xénophon  et  d'Antisthèaie?  C'est  ooinme  si ,  pour  se  former  à  la 
déclamation ,  on  s'appliquait  plutôt  k  imiter  le  geste  de  Taturcns  que  celui  de 
Bo«cius  ;  on  si,,  pour  prendre  des  leçons  de  natation,  avec  la  faculté  de  choisir  ses 
modèles,  on  préferait  la  grenouille  aux  dauphins  :  on  comifie  si  on  aimait  mieux 
raser  la  terre  avec  les  cailles  ,'que  de  planer  majestueusement  dans  le»  airs  avec  l'aigle. 
Où  est  votre  jiigement  accoutumé?  oà  est  wtre  pénétration?  Yoyes,  considérez ,  je 
vous  prie ,  ce  que  demande  Chrysippe  même.  Pensex-^ous  qu'il  se  contente  que  l'ora- 
teur instruise,  qu*il  prouve,  qu'il  dépnisse  ,  qu'il  parle  avec  clarté?  Non,  cela  ne  lui 
taffit  pas.  Mais  il  exige  de  plus  qu'il  àmpliCe  son  sujet  autant  qu'il  peut ,  qu'il  fasse 
nsage  de  Thyperbole ,  des  précautions  oratoires ,  de  la  répétition ,  de  la  suspension  , 
de  U  récspitiUation ,  de  l'interrogation  ,  de  la  description ,  de  la  division ,  de  la  pro- 
sopopée ,  de  l'évocation.  Remarqnex-vous  comme  il  passe  en  revue  presque  touten  les 
espèces  d'armes  dont  se  servent-  les  orateurs  ?  Si  donc  Chrysippe  même  veut  que  ces 
moyens  soient  mis  en  nsage,  que  demandé-je  de  plus  moi  ,  sinon  que,  laissant  de 
côté  les  mots  des  dialecticiens ,  vous  vous  escrimiez  plutôt  arec  l'épée  de  naton  ?  » 

«  Diodori  tu  et  Alexini  verha  verbu  Platonis  et  Xenophontis  et  Antisthenis  anteponU  ! 

«  Dt  si  quis  histrioni  stndiosos ,  Tasurci  gestu  potins  qnam  Roscii  uteretur.  Ut  si  in 

K  naUndo,  si  «que  liceret ,  ranam  potins  quam  delphinos  semnlari  mallet  :  cotamicum 

«  potius  pionis  breviculis,  quam  aquilamm  majestalc  Tolitare.  Ubi  iflud  acumen  tuiun 


73  REMARQUES. 

Cfarysippe  fat  le  premier  qaî  apporta  qnelqne  chaDgement  h  la  doc- 
trine du  Poriiqne,  relativement  à  la  fatalité.  Jtuqae-Ià  on  avait  enseigné 
dans  cette  école,  qne  dans  la  nature  ancnn  agent  n'était  libre,  et  que 
tontes  les  causes  étaient  physiques  et  nécessaires.  Chrysippe  s^aperçut 
qne  ce  système  de  la  nécessité  absolue  et  uniTerselle  était  incompatible 
avec  d'autres  principes  également  admis  par  les  stoïciens,  et  dont  l'évi- 
dence d'ailleurs  ne  ponvait  être  contestée.  Ces  principes  étaient  le  mérite 
de  la  vertn ,  et  Tobligation  d^hônorer  les  dieux ,  imposée  aux  hommes  par 
la  loi  de  la  reconnaissance.  Comment,  disait  Chrysippe,  la  vertu  peut* 
elle  être  méritoire,  si  elle  n'est  pas  libre .'^  Conunent  la  reconnaissance 
nous  fait-elle  un  devoir  de  rendre  un  culte  è  la  divinité,  si  elle  ne  peut 
pas  pins  se  dispenser  de  nous  distribuer  des  bienfaits,  que  nons  de  les  re- 
cevoir? Ce  raisonnement  anqnel  il  n'y  avait  rien  11  répondre,  détermina 
ce  philosophe  à  réconnattre  deux  espèces  de  causes,  les  unes  physiques  et 
nécessaires,  les  autres  libres  et  indépendantes.  Du  reste,  Chrysippe  ad- 
mettait le  destin  comme  tons  ses  préd^sseurs^  mais  il  parilît  en  avoir 
borné  Tinlluence  aux  effets,  dont  on  pent  trouver  la  raison  suffisante  dans 
les  lois  de  la  nature,  cachées  à  la  vérité ,  mais  réellement  agissantes.  Nous 
Terrons  plus  bas  comment  il  conciliait  ces  deux  principes  en  apparence 
contradictoires,  la  fatalité  et  la  liberté.  En  attendant,  nous  croyons  faire 
plaisir  an  lecteur  en  lui  mettant  sous. les  yeux  deux  fragmens  très-pré- 
cieux ,  qu'AuIu~Gelle  nous  a  conservés  du  traité  qu'il  avait  composé  sur 
la  Providence ,  et  qui  sont  tout  ce  qui  nons  reste  de  cet  ouvrage.  Nous 
nons  déterminons  d'autant  plus  volontiers  à  oette  espèce  de  digression,  qne 
ces  deux  morceaux  sont  peu  connus. 

Le  premier  de  ces  fragmens  est  une  réponse  que  Chrysippe  adresse  à 
cenx  qui  nient  la  Providence  à  cause  des  maux  qui  affligent  le  genre  hu- 
faumain.  «  On  ne  peut  rien  voir,  dit-il ,  de  plus  absurde ,  que  le  sentiment 
de  cenx  qui  s'imaginent  que  les  biens  ont  pa  exister  là  oii  il  n'y  aurait 
point  de  maux.  Car  comme  le  bien  est  le  contraire  du  mal,  il  est  néces- 
saire que  l'nn  et  Tautre,  comme  deux  puissances  ennemies,  se  tronve  par- 
tout oiise  trouve  son  adversaire,  pour  le  combattre.  Il  n'existe  aucun 

R  Ubi  sdMilîtM  ?  Evigila  et  attende  qnid  cupiat  ipse  Chrytippifs.  Nom  contentas  est 
tt  docere  ,  rem  ostendere  ,  deGnire ,  explanare  ?  Non  est  contenta»  :  Vernm  anget  in 
n  qnantnna  poteit,  cxaggerat,  pnemnnit ,  itérât,  dîffert ,  recurrit ,  intenrogat,  des> 
a  cribit,  dividit,  penonaa  fiogit,  orationem  soam  alii  accommodât.  Yideane  ab  eo 
ce  pcne  omnia  oratorum  arma  tractari  ?  Igitnr  si  ipse  Chrjsippas  bis  utendnm  esse 
a  ostendit ,  quid  ego  amplius  postnio ,  nisi  nt'  ne  verbis  dialecticorum  >  sed  potius 
«  ^atonis  gladto  dimices  ?  »  (  M.  CorneUi  FrotUonù  Opéra  inedita  imenit  Jngelua 
Mmus»  Mediolani,  i8i5 ,  pag.  ai8.  ) 
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coottaire  «as  oo  antre  oootniiV.  Comment  ponmons-noos  «voir  le  se»» 
timenc  de  b  justiwe,  s^  n*j  «Tait  point  d^ii^nstice?  Et  la  jnstiœ  est-elle 
antre  chose  qoe  la  privation  de  l%iinstioe?  Pent-on  aToîr  une  idée  de  la 
valenr  on  de  la  sobriété,  qoe  par  opposition  à  la  ttcbeié  et  à  Pikitemfié- 
lance  ?  Comment  pourrait  exister  la  pmdenoe,  ri  llmpradenoe  ne  la  fai« 
«ait  ressortira  Pourquoi  donc,  ironie  Chrysippe,  «s  hommes  insensés 
ne  désirent-ik  pas  qu^  j  ait  une  Tériié  sans  mensonge?  Toujours  se  trou- 
vent en  regard  le  bite  et  le  mal,  le  bonheur  elle  malheur,  la*  douleur  et 
le  plaisir.  Ces  contraires  naissent  réciproquement  l'an  de  rantre,  comme 
renseigne  Pbton  :  détmiseB  Ton,  vous  les  détmiiti  tons  deux. 

Dans  le  màose  fivre,  ajoute  Auln-GcHe,  Chrysippe  examine  comme 
une  question  très-importante,  si  cW  à  la  nature,  ou  à  la  Provideoce  qui 
a  fait  le  monde  et  le  genre  humain,  qu'il  Ctot  attribuer  les  malacUes,  les 
langueurs  et  les  maux  que  les  hommes  souffrent  dans  leurs  corps.  Ce  phi- 
losophe pense  que  ce  n''a  point  été  le  premier  dessein  de  la  nature  de 
rendre  les  hommes  sujets  aux  maladies  j  qu*itae  telle  intention  aurait  été 
contraire  à  Tcssence  de  Paateor  et  du  père  de  tous  les  biens  j  mais  comme, 
ajonte-t-il ,  il  enûintait  et  produisait  un  grand  nombre  de  créatures  utiles 
et  excellentes ,  parurent  en  même  temps  des  déCauu  inhérens  aux  ouTrages 
même  sortis  de  ses  mains.  Ces  défauts,  selon  lai,  ne  sont  pas  TooTrage 
de  la  natnre,  ils  ne  sont  que  la  suite  nécessaire  de  la  création,  ce  qu'il 
appelait,  par  consééjfuencef  MLTk^^ttÇAKOKwtlÇlV»  Quand,  dit-il, 
la  nature  formait  le  corps  humain,  la  perfection  etroiilité  de  Touvrago 
demandaient  que  la  tête  fàt  oomposécd'on  tissu  d^ossemens  minces  et  dé- 
liés. Mais  cette  raison  de  Fensemble  donna  lieo  h  un  inconTéatent  indis- 
pensable ;  c'est  que  la  té(e  n'est  que  faiblement  défendue,  et  que,  pour  la 
briser ,  il  ne  faut  qy  des  coups  légers  et  des  acddens  peu  considérables. 
Ainsi  les  maladies  et  les  maux  sont  yenos  en  même  temps  que  la  santé. 
De  même ,  Candis  qne,  par  Tiatention  de  la  nature,  les  sentences  de  yertn 
prennent  racine  dans  nos  coeurs,  le  vice,  par  nne  affinité  contraire,  y 
prend  aussi  naissance.  » 

«  Nibil  est  prors^s  istis,  inqoit,  insipidios,  qni  opioantur  bona  esse 
(c  potoisse ,  ri  non  essent  itidem  mala.  Nam  cnm  bona  malis  cooiraria 
ce  sint,  ntraque  necessarium  est  opposita  inter  sese  y  et  quasi  mntao  ad- 
a  versoque  falta  nisu  consistere.  NoUuro  adeo  contrariom  esse  sine  con- 
te trario  altero.  Quo  enim  pacto  justitia  sensos  esse  posset,  nisi  essent  in- 
«  jurix?  Aut  quidaliod  justitia  est,  qufon  injustitias  privatio?  Qui  item 
a  forlitudo  intelligi  posset ,  nisi  ex  ignaviae  oppositione?  Qui  coniinontia, 
tf  nisii  ex  intemperamia?  Quo  item  modo  prndenlia  esset,  uisi  foret  aou^ 
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<c  tra  imprudeoMa?  Proindcy  in<|tiit,  homines  stolti,  car  non  hoc  etian» 
«  desideraat ,  ut  Tetitai  sit,  et  non  sit  meodaciam  ?  Namque  itidem  snnt 
«  bona  et  mala,  félicitas  et  infortunitaa,  dolor  et  volopias.  AUemm 
«  enim  ex  altero  (licuti  Plato  ait),  verticibos  intcr  w  aentrariif  deliga- 
«  tum  est  :  Si  tuieria  anum ,  abstoleris  otrumqne.. 

«  Idem  Cbrysippnft  in  eodem  libro  tractât,  consideratqae,  digmimque 
«  esse  id  qaaeri  paut,  SI  td  liv  iv6p€»'!t»¥  viff'Oê  KMTk  ^Vffif  yévov- 
«r  TstI ,  id  est,  naturane  ipsarum  renim ,  yel  providentia  qaae  cofmpagem 
fc  hanc  mondret  ^ciias  hominam  fecit,  morhos  cpoqae  et  débilitâtes  » 
«  et  KgrîlQdiBes  corporam,  q«as  patiantar  bomines,  iecerit.  Ezistimat 
«  aulen  non  faÎMc  boc  principale  nature  consiliam  nt  faeeret  bominea 
«  morbis  obnoxios.  Nunqaam  enim  hoc  conTenisae  nators  anetori ,  pa« 
«  rentiqne  rerumomnînad  booamm.  Sedcom  mnita,  inquit,  aiqae  ma- 
«I  §pià  gigjoeret  pareretqoe  aptissima  et  ntilissima  :  aKa  qooqoe  simul 
«  adnata  sont  incommoda  iis  ipsis  qate  faciebat  cobcrentia,  eaqae  non 
n  per  nataram ,  sed  per  seqoelas  qoasdam  necessarîaa  facta  dieit  :  qnod 
«  ipse  appellat  JUtth  ^ctpsilCoAirtfrWF.  Sicnt,  inquit,  cnmcorpora  ho- 
«f  minom  natnra  fingeret,  ratio  snbtilior,  et  ntifitas  ipsa  operis  posta-» 
«  layit ,  nt  tènaissimis  mtnntisqoe  oaskulis  capnt  eomptàgeret  :  sed  bane- 
«  ntilitatem  rei  raajoris  i^a  qnsdamiaooBiro^dkas  extrinseens  consecata 
ft  est ,  m  fîeret  capnt  tenntter  manitnn ,  et  icttbas  ofTensionibasqtie  par- 
ti TÎs  fragile.  Pïoînde  morbi  qnoqne»  et  «gritodines  parte  snnt,  dura  sa- 
«  las  pacîtnr.  Sic  hercle,  inqnit,  dom  virtns  bomioibos  per  consilium> 
«  nator»  gignitur,  Titia  itidem ,  per  affinitatem  contrariam,  nala  sunt.» 
Aaia-Gel.,  6,.i. 

Les  modernes  n^ônt  pas  donn^  des  raisons  plus  solides  dn  mal  meta-- 
pbysîqne ,  on  de  llmperfiection  nécessaire  daq|  un  être  contingent.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  cette  réponse  ne  résout  pas  toute  la  difficulté 
nlativement  au  mal  physique;  car  Pimperfection  dans  une  créature  n'en- 
triâne  pas  nécessairement  un  mal  positif,  et  il  semble  que  Pétre  souve* 
rainement  bon,  créateur  de  l^omme,  aurait  dû  le  mettre  dans  un  état  de 
bonheur  analogne  ^  ses  facnkés.  Tel  est  le  fameux  écneil  contre  lequel  est 
Tenue  échouer  tonte  la  sagesse  des  païens  ;  et  sans  doutece  grand  mystère 
serait  encore  impénétrable  pour  nous,  si  la  révélation  ne  Pavait  dévoilé  en 
partie  à  nos  yerai.  Nons  ne  nierons  pas  cependant  que  quelques  philo- 
sophes ont  soupçonné  la  vraie  cause  de  cette  contradiction  apparente 
entre  les  attributs  de  la  divinité.  Platon,  dans  son  Thexte,  racoute  que 
Phonome  était  pariaitement  heureux  lorsqu'il  était  semblable  à  Dieu,  el 
qu'il  vivait  selon  les  règles  de  la  justice.  Mais  aucun  ancien  n'a  parlé  aur 
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oe  sofec  avec  plus  d^esadhode  que  Plodn.  «Pourquoi»  dit-9,  œs  imet 
participantes  ck  la  natare  (fivioe ,  oni-cUct  ù  étrinymeni  oobRé  et  Dieu 
leor  père ,  et  leor  origioe ^  et  leor  ooii£iion?  La  aoum  de  œ  «Mlbcor 
est  SMHdoQle  la  tônérité  et  Paiidaoe  qa^cttes  oot  eues  de  tooloir  s^affran- 
chird*an  joug  léptime,  etd*étre  indépendante».  Ainsi  changeant  leor  li- 
berté en  fiœnoe,  elles  oot  embrassé  nn  genre  de  vie  ioat-lh4ait  criminel , 
el  sont  detennes  par>là  ennemies  dn  Dien  qui  les  avait  créées.  » 

Dans  on  antre  endroit,  Plotin  caractérise  la  chute  de  rhomme  arec 
des  traiu  ^os  énergiques  encore.  «  Comment  y  dit-il ,  les  Ames,  ces 
émanations  de  la  nature  divine,  ces  nobles  aubstMices  sorties  do  sein 
de  Dieu  même ,  en  sont-elles  vciraes  jusque  méconnaître  et  leur  nature 
et  leur  père?  Le  principe  de  leur  malheur  prend  sa  source  dans  leur  au- 
dace, leur  origine ,  leur  première  altération,  et  dans  Tambition  d^avoir 
voulu  ne  dépendre  que  d*elle»-mèaies,  et  de  n*obéir  à  aucun  maître. 
Une  fois  qu'elles  enrem  goûte'  le  plaisir  perfide  de  Tindépendanoe,  elles 
se  jetèrent  dans  des  sentiers  délournés^  elles  s*éloignèrent  <le  plus  en  plus 
de  leur  patrie,  et  finirait  par  ne  plus  reoonnaitre  le  lien  de  leur  origine  : 
semblables  aux  enlans  qui,  séparés  de  leurs  pères  aussitôt  apivs  leur 
naissance,  et  élevés  loin  de  la  maison  paternelle,  .ne  savent  plus  ni  oe 
qu'ils  sont,  ni  à  qui  ils  doivent  le  jour.  Les  Ames,  ue  portant  donc  plus 
les  regards  ni  sur  elles-mêmes,  ni  sur  leur  créateur,  oublièrent  leur  ex- 
ceUence,  parurent  viles  à  leurs  propres  yeux,  et  réservèrent  toute  leur 
estime,  toute  leur  admiration  pour  des  objets  étrangers.  Eochaniées ,  en* 
tliousiasmées  de  ces  nouvelles  jouissances,  elles  s'y  attachèrent  comme 
an  terme  de  leur  bonheur ,  et  plus  elles  s'y  portèrent  avec  ardeur ,  plus  la 
rupture  fqt  violente  avec  eUcsHOBémes,  et  avec  leur  premier  principe.  » 
(  Plotini  Enneadis  5 ,  i ,  i .} 
^'*  —  Id.  Les  stoïciens  étaient  ^Murtisans  de  l'astrologie  :  c'était  un  des 
argnmeos  qu'ils  faisaient  valoir  en  faveur  de  la  fatalité,  et  dont  Ghry- 
sippe  avait  (ait  grand  usage.  Cicéron  se  contente,  pour  lui  répondre, 
d'établir  contre  l'astrologie  le  même  principe  qu'il  oppose  à  la  sympathie 
ou  liaison  de  tons  les  êtres  entre  eux ,  dont  Chrysippe,  aussi  bien  que 
Posidonius ,  voulait  se  servir  pour  iutrodoire  l'influenoe  dn  destin ,  même 
sur  les  causes  intelligentes  et  morales. 

Gomme  l'astrologie  a  été  pour  les  fatalistes  de  tous  les  siècles  une  des. 
raisons  dont  ils  se  sont  servis  avec  plus  de  confiance,  il  ne  serait  peut- 
être  pas  inutile,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  de  faire  con<^ 
naître  les  principes  de  cet  art  imposteur;  mais  cette  matière  ayant  été 
traitée  dans  un  grand  nombre  d^oqvrsges  asses  répandus,  nous  y  rcu« 
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▼oyons  nof  lecteurs.  Nous  nous  eontenterons  de  traduire  nn  passage  âe 
CZensorÎD,  oii  cet  antear  explique  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  préci<- 
sion  les  principes  fondamentaux  de  Pastrologie  judiciaire.  T7ons  ne  pren- 
drons pas  la  peine  de  les  réfuter.  Des  assertions  avancées  sans  preuves , 
londëes  uniquement  sur  des  convenances  arbitraires  et  imaginées  ftplaisir^ 
se  réfutent  assez  d'elles-mêmes. 

a  Je  vais ,  dit  Gensorin ,  exposer  eo  pen  de  mots  îe  système  des  Chai- 
déens ,  et  faire  connaître  les  raisons  qui  les  portent  h  penser  que  les 
liommes  ne  peuvent  naître  qu'on  septième,  neuvième  et  dixième  mois. 
Avant  tout,  ik  établissent  comme  un  principe,  qne  notre  vie  est  soumise 
à  rkifloence  des  étoHes  fikes  et  errantes  *,  et  que  les  nombreuses  va- 
riétés quVpronve  lenr  eours,  sont  la  cause  des  révolutions  du  genre  hu- 
main^ mais  que  leurs  ononvemens,  leurs  combinaisons  et  leurs  effets  sont 
fréquemment  modifiés  par  le  soleil.  Si  quelques  étoiles ,  disent-ils ,  se 
eoucheol  ;  si  cTantres  demeurent  immobiles',  'et  si  leur  température  nous 
affiwte  tons  diversement,  ces  phénomènes  sont  dos  a  la  puissance  du 
•oWil.  Ainsi,  ajoutent-ils,  c'est  le  soleil,'  Tantear  des  divers  moovemens 
des  étoiles  mêmes  dont  nous  éprouvons  les  influences ,  qui  a  mis  dans 
nous  une  âme  pour  nons  diriger  ;  mais  son  pouvoir,  son  empire  n'est 
jamais  plus  grand  sur  nom  qoe  ^punidy  apiès  la  conception ,  nous 
Tenons  A  la  lumière.  » 

«  Tiune  Cbaldaeorum  ratio hrevtter  tractanda  est,  explicandumqne,. 
«  enr,  sepiimo  mense,  et  nono,  et  decimo  tantummodo,  posse  nasct 
(c  homines  arbitrenmr.  Ante  omoia  igitor  dicunt,  vitamque  nostram 
«  stellis  tam  vagis  ,  quam  statis ,  esse  subjectam ,  earumque  vario  mul- 
«  tiplicique  cursu  genus  humannm  gubemari ,  sed  ipsamm  motos  » 
ff  schemataque,  et  efièctus  a  sole  crebro  immotari.  Nam,  ut  aliœ  occa- 
«  sum ,  nonnullae  stationem  faciant,  nosque  omnes  dispari  sua  tempera- 
«  tura  afficiant ,  solis  fieri  potentia.  Itaqàe  eum ,  qui  stellas  ipsas ,  qui- 
c  bns  movemnr,  permovet,  animam  nobis  dare,  qua  regamur  :  poten- 
«  tissimum  in  nos  esse  moderariqoe,  quando,  post  conceptionem ,  ve- 
«  niamus  în  luccm.  »(  Censorinus  de  die  nataiif  8.  ) 

Cet  art  prétendu  de  prédire  les  événemens  futurs  par  les  aspects,  les 
positions  et  les  influences  des  corps  célestes ,  a  toujours  triomphé  des 
attaques  que  lui  ont  livrées  les  savans  de  tous  les  siècles.  Ovide  Veiula  » 
an  douzième  siècle,  prétendit  avoir  trouvé,  d'après  les  règles  de  la  gé- 
nétbiialogie,  l'horoscope  de  Jcsos-Christ.  C'est  encore  dans  la  combi« 

*  Celait  pridsémeBt  ce  fa'3  lalbit  fïïiamsBuiîî  pur  proorarw 
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ntîtoD  des  diverses  planètes  coire  elles,  que  ce  charlatan  prétendait  dé^ 
coavrir  la  destinée  de  la  religion  païenne ,  chrétienne  et  niahomélane. 

Le  liasard  a  quelquefois  contribué  à  accréditer  cet  art  chimérique.  En 
i665 ,  Gréminien  Montaiiari  écrivit  nn  livre  contre  Tastrologie.  Ceux  qui 
se  crurent  offensés  par  son  fiuvrage,  prirent  aussitôt  leurs  télescopes  pour 
voir  quelle  devait  être  la  fin  d^un  hooame  coupable  de  lèse-astrologie. 
Ils  eurent  la  hardiesse  de  prédire  Tëpoque  de  sa  niort,  qui  arriva  eflec- 
tivement  à  peu  près  dans  le  temps  marqué.  Lies  historiens  de  Pic  de  la 
Mirandole  rapportent  la  même  particularité  de  ce  savant  universel. 
yoyez  TEncyclop. 

<9  —  V.  Ces  ohjectioru  de  Chrysippe  monirent  qu'il  ignore  l'état  de  la 
question,  Chiysippe  avait  à  prouver,  non  pas  que  nons  n^étions  pas 
libres  en  tout,  ce  qu^on  lui  accordait,  mais  que  les  motiCs  qui  font  agir 
noire  âme  Tentri^nent  toujours  irrésistiblement,  sans  loi  laisser  la  faculté 
de  se  déterminer  par  elleHOfiéme. 

">«  —  /d!  Rien,  ne  serait  en  notre  poupoir.  Argument  ad  hominem.  Chry- 
sippe,  tout  en  défendant  la  fatalité,  admettait'que  Thomme  était  libre 
dans  ses  actions.  Noos  verrons  plus  bas  comment  il  prétendait  concilier 
ces  deux  senttmens  contradictoires. 

*(  —  id,  Zopyre  le  physionomiste.  Un  savant,  dans  ces  derniers  temps, 
a  été  plus  loin  encore  que  Zopjre.  C'est  dans  la  forme  du  crâne  de 
chaque  indi^du  qu^il  prétendait  découvrir  ses  inclinations ,  ses  vices  et 
ses  vertus.  Si  le  craniolc^iste  allemand  a  porté  souvent,  d'après  les 
règles  de  son  art,  des  jugemens  aussi  infaillibles  que  celui  du  plijsiolo- 
gîste  grec  relativement  à  Socrate ,  il  est  facile  d^expliquer  pourquoi  cette 
nouvelle  méthode  n^a  pas  plus  (ait  fortune  que  la  métoposcopie. 

^*  —  id.  Si  Von  appuie  Pexistence  et  tinjluence  du  destin  sur  les 
preuves  tirées  de  la  divination,  Cicéron,  dans  les  raisonnera  ns  sui- 
vans,  ne  répond  pas  directement  à  fobiection  de  Chrysippe.  Il  ponvait 
regarder  cnmme  démontrée  la  fausseté  de  ta  divination  ,  diaprés  tout  ce 
qu'il  en  avait  dit  dans  les  deux  livres  qi^il  avait  composés  sur  ce  sujet. 
La  divination  étant  renversée,  l'objection  de  Chry&ippc  demeure  sans 
fondement.  Cicéron  se  borne  donc  ici  à  faire  remarquer  une  contradic 
tion  dans  les  principes  de  Chrysippe.  Celui-ci  soutenait,  et  avec  raison , 
que  toute  proposition  relative  h  un  événtvaent  futur  qui  ne  devait  point 
arriver,  n'était  pas  nécessairement  fans.se.  Cicéron  prétend  que  ce  prin^ 
cipe  est  inconciliable  avec  la  vérité  de  la  divination  admise  par  Chrysippe, 
et  avec  son  sentiment  sur  les  propositions  oooditioimeiles. 
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Comme  noDi  ne  devons  rien  omettre  de  toat  ce  qni  pcnt  donner  quel- 
que éclaircissement  à  cet  ouvrage,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  d*aToir  rapporté  ici  Tendroit  du  deuxième  livre  de  la  Divina- 
tion, où  Cicéron  mettant  en  opposition  la  Divination  avec  le  Destin , 
détrait  Tua  par  Tautre  ces  deux  systèmes  également  accrédités  sous  le 
portique. 

<r  Si  vous  soutenez  que  la  fortune  n'est  rien ,  et  que  tout  ce  qui  arrive 
ou  arrivera,  a  été  fatalement  déterminé  de  toute  éternité,  cbangez  votre 
défiaition  de  la  divination  que  vous  appelez  un  pressentiment  dés 
choses  fortuites.  Car  si  rien  ne  peut  arriver,  si  rien  ne  peut  avoir  lieu , 
si  rien  ne  peut  exister ,  que  ce  qui  de  toute  éternité  devait  certainement 
être  dans  un  temps  marqué ,  qoel  hasard  peut-il  y  avoir  ?  et  le  hasard 
ôté,  que  devient  la  divination?  Vous  la  définissez  un  pressentiment  des 
choses  fortuites ,  en  jnéme  temps  que  vous  dites  qne  le  destin  renferme 
tout  ce  qui  est  arrivé,  et  tout  ce  qui  arrivera  jamais,  (je  destin  est-il 
autre  chose  qu'une  vaine  terreur  de  bonne  femme,  qu'un  fftit^me  des 
imaginations  superstitieuses  ?  Les  stoïciens  pourtant  en  disent  des  mer- 
veilles j  mais  c'est  de  quoi  nous  parlerons  ailleurs  :  venons  maintenant 
au  fait.  S'il  n'arrive  rien  que  par  le  destin,  à  quoi  sert  la  divination, 
puisque  ce  que  le  devin  prédit  doit  infailliblement  arriver?  C'est  pour- 
quoi je  ne  comprends  pas  ce  qu'on  veut  dire,  quand  on  dit  que  si  le 
vol  d'un  aigle  n'eût  fait  retourner  sur  ses  pas  le  roi  Dejotarus,  notre 
ami,  il  aurait  couché  dans  la  chambre  qui  tomba  la  nuit  même,  et  qu'il 
y  aurait  e'té  écrasé.  Car  s'il  était  du  destin  que  ce  prince  périt  par  ce 
genre  de  mort,  jamais  il  ne  l'aurait  évité;  et  s'il  n'en  était  pas,  il  ne 
serait  jamais  tombé  dans  ce  péril.  A  quoi  sert  donc  la  divination  ?  ou 
bien  pourquoi  me  laisserai -je  ébranler  par  les  oracles ,  les  entrailles,  on 
par  une  prédiction  quelconque?  Si  dans  la  première  guerre  punique  il 
était  du  destin  qnede  deux  flottes  romaines  Commandées  par  les  consuls 
Lôcius  Junins  et  Pnblius  Clodius,  l'une  périt  par  naufrage,  et  l'autre 
fût  défaite  par  les  Carthaginois,  cela  n'aurait  pas  laissé  d'arriver,  quand 
les  poulets,  en  mangeant,  eussent  laissé  tomber  quelques  morceaux  de 
pAtede  leur  bec,  et  eussent  frappé  la  terre.  Que  si  l'on  dit  que  les 
flottes  ne  se  seraient  jpas  perdues,  en  cas  que  les  consuls  eussent  déféré 
aux  auspices,  ce  ne  fut  donc  pas  par  la  fatalité  du  destin  qu'elles  péri- 
rent alors.  Vous  prétendez  pourtant  que  c'est  le  destin  qui  ùàt  tout.  Il 
n'y  a  donc  point  de  divination. 

c(  Dans  fa  seconde  guerre  punique ,  s'il  était  du  destin  que  l'armée  du 
peuple  romain  fût  défaite  an  lac  de  Trasimène ,  ce  malheur  aurait-il  pu 
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^tre  èntty  an  cas  que  le  coosol  FlanûiHiis  eût  obéi  am  signes  et  atix 
auspices  qui  loi  défendaieiit  de  combattre?  Assorémeot  cela  était  impos- 
sible. U  faut  donc  dire  oa  qne  rarmée  romaine  ne  fut  point  dé£ûie  par 
la  fatalité  dn  destin  :  car  les  destins  sont  immuables ,  ou  que  si  ce  fut 
par  le  destin,  ce  que  tous,  stoïciens,  vous  êtes  eneagés  de  soutenir,  la 
même  diose  serait  arrivée,  quand  le  consul  auraK  obéi  aux  auspices. 
Qu^avoos-nons  donc  besoin  de  cette  divination  des  stoïciens,  qui,  si 
tout  se  £iit  par  le  destin  ,  ne  peut  point  nous  servir  à  rendre  nos  entre- 
prises plus  sages?  Car ,  de  quelque  manière  que  nons  nous  comportions , 
ce  qui  doit  arriver,  arrivera  toujours.  Qne  s'il  peut  n'arriver  pas,  il  n'y 
a  donc  plus  de  destin,  ni  par  conséquent  plus  de  divination,  puisqu'elle 
n'a  pour  objet  que  les  choses  qui  doivent  arriver ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
dire  qu'une  chose  doive  certainement  arriver,  quand,  par  quelque  dis- 
position, iUse  peut  £iire  qu'elle  n'anive  pas. 

c  Je  finis  donc  là-dessus  en  disant  :  Si  on  ne  peut  prévoir  Pexistence 
d'aucune  des  choses  qui  arrivent  par  cas  fortuit,  parce  qu'elles  ne  sau- 
raient être  certaines,  il  n'y  a  point  de  divination  :  si,  au  contraire,  on 
peut  les  prévoir,  parce  qu'elles  sont  certaines  et  fatales ,  il  n'y  a  point 
non  pins  de  divination,  puisque  vous  dites  qu'elle  ne  r^arde  que  les 
choses  foitoîtes.  »  v  ^ 

«  Si  negas  esse  fortonam,  et  orania  qus  fiunt,  qnxque  fotora  sunf , 
«  ex  orani  aeternitate  definita  dicis  esse  fataliter^  muta  dcfînitiooem  di- 
«  vinatioois,  qoam  dicd[>as  praesensionem  esse  rernm  fortnitarum.  Si 
«  enim  nihîl  fieri  potest,  nihil  accidere,  nihil  evenire,  nisi  quod  ab 
«  omni  xtemitate  certum  fuerit  esse  futurum  rato  tempore,  qn«  potest 
<  esse  fortnna?  qua  sublata,  qui  locns  est  divinationi?  qu«  a  te  fortui- 
m  tanmi  remm  est  dicta  praesensio  :  qnàmquam  dicebas  omnia  qu»  fie- 
«  rent,  futurave  essent,  fato  coniineri.  Anile  sane  et  plénum  supersti- 
«  tionis  fati  nomen  ipsum  j  sed  tamen  apnd  stoicos  de  isto  fato  mnlta 
«  dicontnr,  de  quo  alias  :  ntanc  quod  necesse  est. 

«  Si  omnia  fiito ,  qoid  mihî  divinatio  prodest?  quod  enim  is  qui  di- 
te vioat ,  praedicit ,  îd  vero  futurum  est  ^  ut  ne  illud  quidem  sciam  quale 
«  sit ,  quod  Dejotarora ,  familiarem  nostrum  et  necessarium ,  ex  itinere 
«  aqnila  revocavit^  qui  nisi  revertisset,  in  eo  condavi  ei  cubandum 
c  fuisset,  quod  proxima  nocte  corruit  :  mina  igitnr  oppressus  esset.  At 
a  id  neqne,  si  Cttum  fuerat,  e£Fugissetj  nec,  si  non  fuerat,  in  eum 
«  casom  incidisset.  Quid  ergo  adjuvat  dyrinatio?  aut  quid  est,  quod  me 
«  moveant  aut  sortes,  aut  exta^  aut  ulla  praedictio?  Si  enim  fatum  fuit , 
«  classes  popoli  romani  betto  ponico  primo,  alteram  naufragb,  alie- 
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<c  rain  a  Pœnis  depressam  interire;  edamsi  tripadiom  sollstioniin  pulU 
a  fecisseot.,  L.  Junio,  et  P.  Clodio  cootoUbus,  classes  taveo  interissent  : 
«c  sin,  qaïun  aospiciis  obtempéra tum«sset,  interitone  classes  noD  fue- 
«  ront,  non  imerierunt  fato.  Vultis  aotem  omnîa  £iU>  :  nolla  igilur  est 
a  dhrinatio. 

<c  Qnodsi  fatnmfuit,  hello  punico  secundo  exercitam  popalî  romani 
f<  ad  lacum  Trasimenam  interire  ;  nnm  id  yitari  potnit ,  si  Flamioius 
a  consul  lis  signis ,  iisqne  auspîciis ,  quibns  pngnare  prohibebatnr ,  pa- 
(t  riiisset?  Certe  non  potnit.  Aut  igitur  non  fato  înteriit  ezercitus;  mu- 
a  tari  eoim  fata  non  possont  :  aut  si  fato  (  quod  certe  vobis  iia  dicen- 
rc  dum  est  )  etiamsi  obtemperasset  anspiciîs ,  idem  eventnmm  fnisset. 
<c  Ubi  est  igitur  divinatio  ista  stoicoram , .  qaae  si,  fato  omnia  fiunt, 
c  nihil  nos  admonere  potest ,  ut  cautiores  sîmos  ?  Quoqoo  enîm  modo 
a  nos  gesserimus,  fiet  tamen  illod',  quod  fulurum  têt,  Sin  autem  id 
<{  potest  flecti,  nuUom  est  fatum  :  îta  ne  divinatio  quidem,  quoniam  ea 
«  rerum  futorarum  est.  Nihil  autem  est  pro  certo  fntnrum ,  quod  potest 
cr  aliqna  procnratione  accidere  ne  fiât. 

a  Concludatur  igitur  ratio.  Si  enim  provideri  nihil  potest  fotnrum 

«  esse  eorum,  qnaecasn  finnl,  quia  esse  certa  non  possunt  ;  divi4Kio 

0.  nulla  est  :  Sin  autem  idcirco  possnnt  provideri ,  quia  certa  f unt  et  îar 

«t  talia  ;  rursus  divinatio  nuJla  est  :  eam  enim  tu  fortnitarum  rerum  esse 

«  dicebas.  » 

C'est  avec  raison  que  saint  Augustin,  faisant  allusion  à  ce  passage  » 
accuse  Cicéron  de  nous  rendre  sacrildges ,  en  défendant  les  droits  de  notre 
liberté:  iVoj  facil  sacrilegos  ,  dumjacit  liberos.  Pour  nous  arracher 
à  Tempire  do  destin,  il  s'efforce  de  nous  soustraire  aux  regards  et  ii  la 
connaissance  de  la  Divinité.  On  peut  voir  dans  saint  Angastin  (  C<V. 
Deii  S,  8  )  les  argnmens  dont  ce  Père  se  sert  pour  prouver  Pacçord  de 
la  prescience  de  Dieu  avec  ia  liberté  des  actions  buraainee.  Mais  nous 
ne  pouvons  résister  au  plaisir  He  faire  connaître  an  lecteur  les  raisonne- 
niens  clairs  et  lominenx  d'Oiigène  sur  cette  question  importante.  Ils  ne 
sont  point  d*ailleurs  étrangers  h  la  matière  de  ce  traité. 

Voici  d'abord  Tobjection  de  Celse ,  qui  a  donné  lien  aa  passage  que 
nous  annonçons. 

te  Puisque  Jésus-Christ  était  Dieu  ,  et  qu*il  avait  prédit  ces  choses,  il 
fallait  nécessairement  qn^elles  arrivassent.  Un  Dieu  donc  aura  fait  des 
impies  et  des  scélérats  de  ses  disciples  et  de  ses  prophètes.  » 
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Réponse  d*Origène. 

c  Celse  s'îoiagÎDe  que  quand  one  chose  a  éié  divinement  prédite,  eUe 
n^arrive  quVn  verta  dç  la  prédiction.  Mais  nons  qui  sommes  d*Qn  antre 
sentiment,  noois  ne  croyons  pas  que  celui  qui  prédit  la  chose,  soit  cause 
qu^elle  arrive ,  parce  qu^il  a  prédit  qiiVlle  arriverait.  Nons  croyons  au 
contraire  que  la  chose  devant  arriver,  soit  qu^on  la  piédise,  on  qu'oQ 
ne  la  prédise  pas ,  c^est  elle  qui  donne  occasion  de  la  prédire  ^celoi 
qui  connaît  Tavenir.  El  il  faut  que  celui  qui  prédit  quelque  événement 
ait  tout  ceci  dans  la  pensée.  Telle  chose  pouvant  arriver ,  ce  sera  telle 
autre  qui  arrivera.  Car  nous  ne  prétendons  nullement  que  les  prophètes 
^tent  k  ce  qu'ils  prédisent  la  possibilité  d'arriver  on  de  n'arriver  pas; 
comme  s^ils  disaient  :  Telle  chose  arrivera  nécessairement ,  et  il  est  im- 
possible qn^elle  arrive  d^une  autre  manière.  Ce  n^est  qne  sous  cet  égard 
de  possibilité  qu'on  n'a  pu  prévoir  des  choses  du  nombre  de  celles  qui 
dépendent  de  la  volouté  de  l'homme,  telles  qu^il  s'en  trouve  des  exemples 
et  dans  l'Ecriture  Sainte  et  dans  les  historiens  grecs. 

Cl  L'oracle  de  Laïus  que  j'allègue  en  faveur, des  Grecs,  se  trouve 
dans  les  tragédies  d'un  ancien  poé'te(/e«  Phéniciennes  d'Euripide)^ 
soit  qu'il  en  rapporte  les  propres  termes ,  ou  qu'il  en  sobstitoe  d'équi- 
-valens  : 

-  Ne  cherche  points  malgré  la  destinée , 
A  voir  chez  toi  les  deux  fils  d'Hjrmértée  : 
ils  te  seront  un  funeste  poison. 
Par  les  mains  de  celui  qui  te  det^ra  la  vie, 

La  tienne  te  sera  ravie. 
Et  Von  verra  de  sang  regorger  ta  maison. 

«  Nous  supposons  que  celui  qui  parle  avait  la  coimMssance  de  Pave* 
oir^  et  ce  qu'il  dit  fait  voir  clairement  qu'il  ne  tenait  qu'à  Laïus  de 
s'empêcher  d'4«Qir  un  fils  j  mais ,  qu'à  moins  qu'il  ne  s'en  empêchât ,  sa 
famiUe  allait  devenir  le  ihéâue  des  aventures  tragiques  d'Œdipe,  de 
Jocaste ,  et  de  leurs  en&as. 

«  Si,  par  son  nécessairement,  il  entend  une  nécessité  de  contrainte, 
nons  lui  nions  ce  qn'il  avance.  Car  il  était  possible  que  la  chose  n'arrivât 
pas.  Mais  s»'il  n'entend  que  la  certitude  de  l'événement,  laquelle  r.'ôie 
point  à  la  chose  cette  possibilité  de  ne  pas  arriver  y  cela  ne  fait  rien 
contre  nous.  >  (  Origami  contre  Cclse^  a,  ao.) 
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a3  «.  VI.  Diodore ,  ce  vigoureux  âialeciicien.  DIoJore ,  sarnomme 
K^iyo?,  CronuSf  stupîde,  était  stoïcien.  Nous  avons  rapporté  son 
aentiment  sur  la  possibilité  dans  la  note  5.  Diogène  Laé'rce ,  ^ ,  1 1 ,  i , 
raconte  qne  Diodore  se  trouvant  un  jour  à  diner  avec  Stilpon  de  Megare 
chez  Ptolémée  Soter,  roi  d'Egypte,  Stilpon,  pour  égajrer  le  repas, 
lai  proposa  à  résoudre  des  argumens  si  sobtils,  que  celui -oî,  comme 
on  dit,  demeura «ourt.  Le  roi,  étonné  de  ton  silence,  lui  en  fit  des  re- 
proches ,  f  t  rappela  par  mépris  K^ovor,  stupîde,  Diodore ,  impatient 
V'de  Tenger  son  honneur ,  courut  chet  lui  aussitôt  après  le  repas ,  et  se 
mit  à  écrire  tur  la  diflSçulté  si  fatale  à  sa  gloire.  Mais  le  chagiin  qu^il 
ressentit  de  Pt^umiliation  qu^il  venait  de  recevoir  fut  si  vif,  qu^il  en 
mourut  avant  d^avoir  pu  s*eq  relever.  ^ 

'^i  —  id.  Si  Fabius  est  né  vefs  le  lever  de  la  Canicule.  Turnèbe  observe 
qoe,  quand  les  anciens  Toulajent,  dans  leurs  raibonnemcnt  ^  apporter  on 
ciem|>1e  choisi  parmi  les  ptrsonnes  libres,  ifs  prenaient  le  nom  de 
Fabins;  et  s^ils  voulaient  parler  d^un  esclave,  ils  se  servaient  de  celui 
de  Manius.  P^c^ez  son  Commentaire. 

33  —  id.  Donc  taute  proposition  relative  au  futur  ^  et  dont  ténoncé  est 
faux t  est  impossible.  CTe'tait,  comme  nous  Pavons  vu,  le  sentiment  de 
Diodore,  que Chrjsippe ,  contre  ses  principes,  e'tait  obligé  d^admettre 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  la  divination,  un  des  dogmes  du 
Portique. 

^  —  Vn.  Toif  au  contraire,  tu  regardes  comme  possible  ce  qui  ne  doit 
point •arriver.'^inXKt^^^xiM  son  traité  des  Contredicts  des  StoïgueSf 
expose  avec  beaucoup  de  fa§^cité  la  contradiction  qui  se  trouve  dans 
les  principes  de  Cbrysippe  sur  le  dettin  et  sor  la  possibilité.  Voici  le 
passage  de  la  traduction  d^Amyot  : 

«  La  doctrine  touchant  les  choses  possibles  que  met  Chrysippns,  ré- 
pugne directement  contre  celle  de  la  destinée.  Car  si  le  possible  n^cst 
pas,  ielon  ce  que  dît  Diodorns,  ce  qni  est,  ou  qui  sera  Tétitable,  mais 
tout  ce  qui  est  susceptible  de  pouvoir  être,  encore  que  jamais  il  ne  doive 
•Are,  cela  est  possible  :  il  y  aura  beaucoup  de  choses  possibles,  qni  ne 
«eront  pas  par  destinée  invincible,  inexpugnable,  et  qui  est  par-dessus 
toutes  choses  ^  on  bien  il  faut  qn^il  détruise  tonte  la  force  et  puissance 
de  la  destinée  :  on  bien ,  s'il  est  ainsi,  comme  vent  Chrysippns,  ce  qui 
sera  susceptible  de  pOnvoir  être,  tombera  bien  souvent  en  impossible, 
et  tout  ce  qni  est  vrai  sera  nécessaire,  étant  compris  et  soutenu  dans  la 
^ande  nécessité  de  "Coule,  et  tout  ce  qui  est  fanx  impossible,  ayant  la 
l^lpa  grande  «t  pins  {MEHaMBte  «anae  rc^mgoante  à  lui ,  pour  pouvoir 
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éttt  féntM$.  Car  odw  auquel  il  est  destiné  de  mcHirir  es  la  mer,  com- 
menl  e&t-il  possible  que  oeiai-là  soit  susceptible  de  moarir  en  terre  ?  Et 
comioent  esi-il  possible  qœ  oelot  qaiesi  à  Mégare>  vienne  à  Athèij^ , 
étant  empêché  par  la  destinée?  v 

*7  —  id.  il  fie  fut  point  non  pius  néce$smre  qu»  Cfpêétuê  régnât  à 
Connthe.  Cypsélos  était  fils  d'Œetion  et  de  Labda.  Cette  princesse 
était  de  la  famille  des  l^cchiades  qoi ,  iiepais  plosieiirs  siédes^  eier- 
oaient  h  Coriotbe  le  soQTerain  pomroir.  Mais  é|ant  renne  an  monde 
boitense  et  difforme»  ancon  de  ses  parens  ne  Tonldt  s'anir  à  cUe,  et  elle 
lot  obligée  de  se  choûir  unépooi  dans  one  antre  nftaison  qne  la  sienne. 
CEetion,  fils  dIScbecrate ,  ne  se  montra  pas  si  difficile  qne  les  Bacchîa* 
des.  Il  accepta  la  main  de  Labda,  et  ea-efit  nn  fils  aoqoel  il  donna  le 
Bom  de  Cypsélas.  Celai*ci,  deYenn  grand,  s'empara  de  TanCorité  à  Co- 
liplbe,  chassa  les  Baocfaiades ,  et  transmit  lé  trtee  à  ses  deseendans.' 

Long-^emps  avant  la  naissance  de  Cjrp6élns,l'ocaele  avait  annoncé 
CD  termes  énigqiatiqnes  la  révolotioB  dont  il  fnt  Panieor  ;  et  les  Bacdiia* 
des  à  qni  Poracle  avait  été  adressé,  n^eo  eoÉ^^irent  bien  le  stns  qne 
qnand  Tévénement  leur  en  ent  donné  rioteUigenoe«^;^^es  Hérodote, 
5,9a. 

■S  _  Vm.  Il  prétend  que  les  Chaldéens  se  trompent.  On  sait  que  les 
Cbaldéens  avaient  porté  fort  loin  leurs  connaissances  astronomiques» 
Tous  ceux,  dans  la  suite,  qni  se  mêlèrent  de  prédire  l'avenir,  diaprée 
Piospecûon  des  astres,  forent  appelés  Chaldéens, 

*9  -*-  Id.  Les  grands  cercles.  Comme  Téquatenr,  le  sodiaqoe,  le  méridien. 

^  —  IX.  On  examine  la  natwmde  la  possibilité,  Ce8t*-à«dirc,  si.  ce  qui 
est  possible  arrive  nécessairemeot,  oonwie  l'enseignait  Diodore,  on  bien 
de  telle  manière  qn'il  pourrait  ne  pas  arriver,  suivant  l'opinion  de  Ghrj* 
âppe.  Oicéron  expose  ici  son  sentiment  dans  celui  de  Diodor^ 

•I  -.  id.  Scipion  mourra  dans  son  lit,  Scipion  l'EUnilien,  le  lendemaîa 
d'une  contestation  fort  vive  qu'il  eut  avec  Flaccus ,  Gracchus  et  Carbon , 
lot  trouvé  mort  dans  son  lit,  quoiqu'il  n'eut  pam  dans  lui  aucun  symp- 
tôme de  maladie.  Carbon  fut  soupçonné  de  l'avoir  fait  assassiqer,  et 
Cioéron  semUe  favoriser  id  cette  opinion.  D'autres  ont  cm  que  sa 
femme  Sempronia ,  sœur  de  Gracchus,  lui  avait  doimé  du  poison. 

'*  —  /dL   JLa  mort  n'était  pas  moins  inévitable  pour  Scipion.  Pierre 

Ramoa  pense  qn'il  iisnt  lire  dans  le  texte  née  magis  necesse,  etc.  Lf 

sens  de  la  phrase  partdt  exiger  cette  correction  dans  la  texte. 

^^  -^  id.  il  va  chercher  dts  secours  dans  les  atomes,  Epicure  n'imagina 

la  déclinaison  des  atoipes  que  pour  pouvoir  rendre  nûson  de  la  liberté. 
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Il  m  dUBcUe  d*apero«foiv  ks  rapports  ôm  actes  libres  de  Tâme  avet 
nne  directkm  queleonque  dans  des  sabstaaces  matérielles. 

34  —  id.  De  fnrp-fwdmire  un  effet  sans  cmtse»  Epicnre  trouvait  dans  la 
graTÎtë  oatarelle  de  chaque  corps  la  raison  do  moaTeiiient  perpendica- 
laires  des  alones»  et  dans  leur  solidité  la  csmse  da  moavement  de  réper- 
cittsiooy  <]H*il  appelaîl  ph^a^  plaie,  00  choc.  Mais  quand  il  fallait 
eipliqner  b  csDse  de  k  déciSnaison  des  ||omes  dans  le  vide ,  il  ne  savait 
phis  quelle  qualité  é$  la  matièra  allégner  comme  principe  de  ce  phéno- 


ls ^m  id.  Le  nétmt  produira  qwiqtn.tihos:  On  sait  qn^Epicnre  soutenait 
que  les  dieux  ne  se  mêlaient  point  de  Porganisadon  ni  des  rérolatioos 
du  monde  physique ,  noè  pkn  que  du  monde  moral.  D'un  aoti^  c6ié,  il 
Ht  ûesait  remarquer  deae  k  nature  des  corpe  aucune  propriété' d^où 
'  pourrait  résulter  k  dëdioaison  des  atomes  dans  k  vide.  Il  est  cbir  qœ 
cette  décUnaisoo  était  un  effet  sans  cause,  un  eflbt  prodoit  par  le  néant. 

36  —  X.  S*U  exUu  dtt  moufemmu  hou  cause.  Gomme  celui  de  l'âme 

quand dk veut,  quttideik désire,  on  quand eHe  juge. 

» 

^7  •»  Id,  Outre  le  mouvement  de  gratuité  et  de  répercussion,  Epicnre 
admettait  dans  les  atomes  trois  espèces  de  moovemens.  Le  mouvement 
lierpen^Koukîre ,  pondus;  le  mouvement  de  répercussion,  qu'il  appelait 
^hMyil  j  plaga ,  piaici  choc;  et  le  mouvement  oblique  ou  de  décli- 
naison ,  decUnado.  Démocrite  ne  parait  faire  mention  que  du  premier 
de  ces  monvemens,  qo*il  appelait  impulsion  ^  et  qu'il  exprimait  par  le 
mot  ^Miyil^  plaga.  On  voit  que  ce  terme  a  une  acception  différente , 
smvant  qu'on  park  du  système  de *1!)éraocriie ,  ou  de. celui  d'Epicure. 
Yoyes  Gassendi  philosophia  Epicuri^  note  a ,  pag.  1 16. 

3t  ..  Id,  Cette  décUnduon  est  un  effet  sans  cause,  F'oyez  les  notes  34 
et  35.  • 

^9  —  XI.  Caméade  s*y  ptenait  plus  heureusement,  Cicéroo  tronve,  et 
avec  raison  y  que  les  épicuriens  défendaient  mal  la  libecté  -homaioc 
contre  les  objections  des  stoïciens.  U  a  donc  -recours  nnz  ac^meos  de 
Caméade,  qiii  donne  de  k  liberté  d^  notions  remarquables  par  leur 
exactitude  et  knc  justesse. 

40  .—  XII.  Jàtffawe  est  terminée.  Il  faut  lier  k  commencement  ^le  ce  cha- 
pitre aveck  fin  du  {irécédent.  C'est  toujours  l'instance  de  Ch'rysippc  qui 
contioue. 

Il  ^  Jd,  EsL'-ce  que  celte  proposition.  Ici  commence  k  réponse  de  Ct* 
oéron  k  l'oli^lAon  j^iéMtnie 
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^*  —  Id,  Un  effet  peut  donc  avMr  lieu.  H  femble  qnr  Gio^oii  devait  dire 
le  cootr^ire,  d*aprèt  le  aeotiiiMnt  de  Diodore  qa'il  avait  embravé.  Tur- 
nèbe  pense  qa'U  faot  mettre  à  la  fia  de  la  phrase  an  point  d^înterrogation. 
Cette  poqotnatiofi  parait  anea  naturelle,  et  noqs  Tavons  adoptée  pour 
ie  texte  latin.  Le  lecteur,  f'il  le  )0£^  à  pro^,  poona  fiidJement  I4 
eoppléer  dans  la  traduction. 

43  —  Id.  Mais  eei  phUoêophes,  Ceit-à-diit,  Wa  ^pitiarienaf  911  croyaient 

qu*aacun  des  deux  membres  contradîctoifia  dfuM  prcyaiillea  disjonc- 
tive  n*était  ni  vrai  ni  faut,  comme  ditta  cette  cl  :  Ou  ii  fin  jour  de- 
main ^  ou  il  ne  fera  pas  jour. 

44  —  ïd.  L'argument  appelé  ppres$eux.  La  dirJectîqae  des  «ndeos  ren- 

fermait des  sophismes  de  pipsienrs  genres ,  les  Seriies  on  Monceaux , 
les  Menteurs,  et  les  Inexplicables;  cette  dernière  classe  Mx  la  plus 
nombreuse.  G^t  là-  qu'oa  voyait  rangés  en  bon  ordre  le  Paresseux ,  le 
Moissonneur,  le  Mutre,  TËlectre  00  rinvisibie ,  le  Gimn ,  le  Croco- 
dile, rUtis,  le  Négatif,  etc.,  etc.  Si  l'on  eet  curieux  de  connaître  en 
détail  tous  ces  sopbismes,  on  peut  lire  ce  <]n'en  dit  Adamus  Bursins, 
dans  le  septième  livre  de  son  Dialectica  Ciceromis. 

45  .^  Jd,  p^oici  cet  a^umenU  Les  anciens  dialecticiens  disposaient  leurs 

argumcns  en  forme  de  demande  et  de  réponse.  Ik  commençaient  par 
demander  à  Padversaire  s*il  admettait  tel  principe,  on  non,  et,  d'après 
sa  réponse,  ils  argumentaient  contre  lui.  De  là  sont  venues  ces  expression» 
if»lUJ\f^  interrogare,  pour  désigner  l'action  de  raisonner,  dé  disputer.  ' 
Celte  médiode  de  démontrer  par  demande  et  par  fépotose  a  été  adoptée 
par  les  scolastiqnes ,  et  s'ési  conservée  jusqu'à  uns  jours. 

46  —  XIII.  Cet  argument  paraît  vicieux  â  Chfynppe,  Chrysippe,  le 

plus  intrépide  défenseur  du  fatalisme ,  aorait  dà-,  ce  semble,  chercher  à 
renforcer  rargoment  paretêeux,  plutôt  qne  de  tâcher  d'y  répondre. 
Mais  il  ne  Caut  pas  oublier  que  Chrjsippe,  quoique  fataliste,  e'taiten 
même  temps  apôtre  de  la  liberté,  et  qne  tous  les  nr|fnmens  qui  tendaient 
à  renioxer  ce  demiéc  dogme  ne  rattaqMttant  paa  ouiat  qne  ceux  qui 
combattaient  te  premier.  ^  i 

**  Les  l'épouses  de  Chcysîppe  à  Pkrgnment  paresseux  sont  solides  et 

décisives.  Elles  renferment  les  principes  de  sobtioB  mis  en  usage 
depuis  contre  toutes  les  formes  variées,  sous  lesquelles  ee  sophisme  s^est 
reproduit.  Il  faot  convenir  qne  les  amis  de  la  Kberté  n'ont  point  eu  h 
résoudre  de  diflkuUé  plus  spécieuse  ni  plus  subtile.  Encore  aujourd'hui 
des  peuples  entiers ,  séluits  par  les  trompeuses  apparences  de  l'argument 
paresseux  y  se  laissent  aller,,  avec  l'abandon  le  plus  absolu,  au  torrent 
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de  la  fatalité  y  sans  daigner  m^aae  prendre  les  pk»  légères  précaotioni 
pour  ae  foosiraire  à  sa  Tiotenoe.  Mai*  famais  ce  sopliisme  n'a  para 
•voir  plna  de  force  que  qaand  on  Ta  fait  Taloir  contre  ks  pratiques  reli- 
gieuses des  peuplée  mises  en  opposition  avec  Pinmiatabîlitë  des  décrets 
éa  h  Dmnité.  A  qpoi  sertem ,  dtt-on,  les  sacrifices,  les  tocox  et  les 
prières,  si  Dien  ne  peot  pas  changer  le  conrs  des  choses?  Dieo  n*a-t-il 
paa  arrangé  de  tonte  éiemitë  le  système  dn  monde ,  tel  qœ  nous  le 
Toyons?  {!t  l'ordre  aetnel  dont  se  plaignent  les  vains  mortels,  n^enire-t-it 
pas  dans  le  pian  primitif  de  Plntelligence  snpréme?  Adresser  des  vœax  à 
la  Divinité  pour  conjurer  les  maux  qni  nous  menacent ,  n'est-ce  pas  folie- 
menfc  prétendre  qiie  FÊtre  iaamnahle  par  natore  voudra  déroger  à  dea 
décréta  éterneb  comme  Ini-méme?  Telle  est  roh^ection  :  Sénèqne  y 
réftondra  pour  nooa. 

«  Tïoos  pemoos,  dit-H,  c|ne  les  vœnx  sont  profitables,  sans  que  pour 
eela  le  destin  ne  perde  rien  de  sa  force  et  de  sa  pmaaance.  Ne  peut-il  paa 
j  avoir  des  événemens  dont  les  dieux  aient  snspendu  Pexbtencc,  et  dont 
r«sae  iavorahie  smt  attachée  aux  voeux  et  anr  prières  des  mortels?  Dans 
ce  cas,  les  voemr  font  partie  da  destin ,  bien  loin  de  lui  être  contraires. 

«  Mais,  dit*oa,  la  chose  doit  arriver,  on  ne  pas  arriver  :  si  elle  doit 
anriver ,  elle  arrivera,  quand  même  vous  ne  feriês  point  de  vœux.  Si  elle 
ne  doit  pas  arriver,  elle  n'arrivera  pas,  quand  même  vons  feriez  des 
vmnx.  Ce  dilemaoe  est  faux,  parce  qn'il  y  a  un  milten  dans  l'alternative. 
Ce  milico  est  qne  Tévénement  arrivera,  si  Ton  dit  des  vœox.  Mais^ 
însbte-t-OB  ,  tos  ncenx  mêmes  sont  compris  dans  la  marche  dn  destin. 

«c  En  sopposant  qne  nons  nooB  rendions  à  cette  proposition  ;  en  sup- 
posant qne  la  formaiioD  des  vœux  soît  eHe-même  comprise  dans  l'ordre 
dn  destin  ,  il  est  impossible  qne  les  vœnx  ne  soient  pas  foi  mes.  Par  exem- 
ple ,  le  destin  de  tel  homme  est  de  devenir  savant ,  à  condition  qu'il  étu- 
diera; mais  le  même  destin  a  réglé  qu'il  étudierait  ;  il  faudra  donc  qu'il 
étudie.  Le  destin  de  cet  antre  est  de  deveuir  riche,  à  condition  qu'il  sVm- 
barqnera  $  mais  la  même  destinée  qui  lui  promet  des  trésors,  l'assujettit  ik 
naviguer  ;  il  faudra  dory  qu'il  navigue. 

<  Il  en  est  de  même  des  expiations.  Un  tel  homme  échappera  au  daff^ 
gcr,  s'il  détonme  par  des  sacrifices  l'efifei  des  menaces  du  cielj  mais  ces 
aacnfioes  euxHBêm»  sont  compri»  dans  sa  destinée  ;  il  faodra  donc  qu'ils 
'Ment  lien.  J'ai  démontré  comment ,  en  laissant  au  destin  ses  droits  et  son 
empire,  les  sacrifices  et  les  expiations  peuvent  conjurer  les  dangers,  va 
que  ces  cérémonies  religieuses ,  bien  loin  de  combattre  le  destin ,  sont  les 
suites  nécessaires  de  ses  lois.  Que  servent  donc  les  arnspices,  puisque^ 
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fndepcndaBMBeni  de  leurs  coineil»,  00  est  forcé  de  fao'e  déisaMfiees?  Il» 
•ecVefit  comiDc  mioUu««  dn  desiiik  Ainn  k  reoooYrenisnt  de  la  santé  » 
quoique  ré{^  par  Je  defttin,  est  pourtant  dm  att  mcdeein,  parde  que  le 
médecio  est  le  eaeal  par  lequel  le  destin  noua  a  fait  passer  isetttt  ftiTeor.  » 
J^rad»  de  Làgrange» 

u  Existimansos  yoia  proGcere,  salva  i\  ac  poteatate  fatonmi.  Qo^dvt 
a  emm  adiis  immortalibu»  ita  snspensa  relicta  sunt,  uc  in  bonomirertant, 
«  ai  admotsdiis  preces  fuerint,  si  vota  sascepta.  Ita  non  est  hoc  contra 
«  fatom ,  sed  ipsum  quoqne  in  fato  est.  Àat  Futamm ,  inqnit^  est,  ant 
«  non.  Si  fntnrum  .est,  etiam  si  non  susceperis  vota,  ^et«  Si  non  est  la— 
«  turum,  etiam  si  susceperis  vota,  non  fiet.  Falsa  est  ista  ioterrogatio  : 
«  quia  illam  mediam  tnter  ista  exceptionem  prxteris.  Futnrnm ,  loqaam, 
fil  hoc  est  ;  sed  si  vota  suscepta  tucrint.  Hoc  quoqne  nccesse,  inqaît,  est, 
«      (c   fato  comprehénsoni  sii,  aut  sUscipias  vota ,  ant  non. 

(c  Puta  me  tibi  maoos  dare,  et  fateri ,  hoc  qnoqoe  fato  esse  compre- 
«  faensum,  ot  utique  fiant  vota,  ideo  fient.  Fatum  est  nt  hic  disertos  sit^ 
ce  sed  si  fiileras  didScerk  :  ah  eodem  fato  cotMettir,  ot  Ikt^ras  discat  ; 
«  4deo  dfsccft.  Hic  dives  erit  ;  aed  si  navtgat^  :  at  in  iHo  fat?  ordioe, 
«c  qtio  patntoofmitt  illt  grande  promittitnr,  hoc  qnoqoe  p^ocinai  factnm 
^  est  m  nsfviget^  ideo  navigafait.  Idem  dtco  de  éspiatioflïbas.  Efftigietpe- 
«  ricula,  si  expiaverit  praedictas  divinitns  minas.  At  hoc  qaoq(i<^  in  fato 
«  c«c ,  ut  eapiec  :  ideo  cUpSafaii.  Ex(ilie«li  <|tt6mod6  si  îàt\  Vertus  est 
«  ordo,  cxpiatiobes  procoraikMieaqoe  prodigicîrtiaa  ffericnla  aveitani  : 
«  quia  GiMB  £Ht0  noa  pugnaot,  sed  ipsa  ia  Ic^e  data  «nnt.  Quid  ergo, 
«  mfam^  Araspez  loihi  prodest?  niSque  Aim  ^Elpiaee^  etiam  dbn  sua- 
«#eote  iUo,  mibi  ucceisaB  est.  Hoè  f'odast  qood  lalî  BHoisier  est.  Sic 
«  cum  soBÎIaa  videtfMv  essedc  £ito,  debciar  et  Mèdico  :  quia  ad  nos  be- 
a  nefîcium  fatiper  hnJMs  manos  venit.  »  Sen.  qoaest.  nat.,  a,  35. 

47  —  XIV.  Carnéade  rejetait  absolument  cetie  forme  de  raisonnement. 
C'est-à-dire,  Pargument  paresseux, 

4S  .^  Id.  Si  l'on  voulait  rétorquer  et  dire.  Cette  rétorsion  irait  contre  To- 
(^nion  de  Diodore  et  de  Cicéron,  qoî  ne  regardaient  comme  sosceplible 
de  recevoir  Fezistence,  qoe  ce  qoî  devait  la  recevoir  eu  efiet.,  el  qui;  par 
conséquent ,  était  vrai  de  toute  éternité. 

49  —  îd.  Ce  Marcettus  qui  fut  trais  fois  Consul.  Le  Marceflùtf  dont  il^t 
ici  <|nestion,  était  neven  du  célèbre  Marcelfus  qtfi  prit  Syracuse,  Paiffe 
Rome  541*  n  pérfi:  dans  im  naufrage  pea  avant  la  première  goerre  pu» 
nique. 

^ou  ^  XV.  Quant  a  ceux.  Cest-lnlire,  les  disciples  de  Diodore. 
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Si  ^^  JJ,  £n  accordant  qu'il  ne  peut  rien  arriver  que  par  une  cause  ati" 
lérieure.Pïus  haat  GicéroD  a  fait  voir  qae,  ponr  qu'un  effet  fût  possible, 
la  préexistence  des  causes  n'était  point  nécetsairç,  comme  le  prétendait 
Chrysippe.  Ici  il  démontre  que  quand  bien  même  ob  accoiderail  ce  point 
aux  stoïciens ,  on  ne  serait  point  obligé  d'admettre  le  destin. 

6a  —  £d.  Tel  est  lefauw  raisonnement  d'Ennitts  dont  ces  vers.  Cet  ven 
sont  tirés  de  la  tragédie  de  Médée,  c6m|)0iée  par  le  poète  Enniàs,  dM 
il  ne  nous  reste  que  quelque*  fragment ,  dont  celoi-cl  est  le  phis'coosidé- 
rable. 

5'  —  XVn.  Ce  sentimenlfut  celui  de  Démocrîte,  d'HiracUte,  d'Empé- 
docU  et  d*Aristote.  Le  savant  Gassendi ,  à  qui  nous  devons  des  eclair- 
cistementsi  précieux  sur  la  philosophie  d'Epicnre,  pense  qoeClcéron 
t'est  trompé  en  mettant  Aristote  an  nombre  des  partisans  de  la  nécessité. 
Il  prét(>nd  que  ce  philotophe  n'a  admis  que  la  néoetsité  hypothétique  on 
conditionnelle. 

S^  ^  id,  Meuenons  éuix  assenîimens  donifai  parlé  d'abord.  D  parait  que 
nous  avon»  perdu  cet  endroit  oh  Cicéron  parlait  des  assentimens.  Chry- 
tippe  entendait  par  ce  mot  l'action  de  la  volonté,  et  il  enseigne  qu'elle 
n'a  pas  de  causes  parfaites  et  princjprict,  Attbgoéet  de  U  volonté  elle- 
méoie. 

55  »  XVin.  ^Jin  d'éluder  la  nécessité  et  de  conserver  cependant  le 
destin.  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  dans  le  deuxième  chapitre  de  son 
tixièiue  livre,  les  raitonnemens  dont  se  servait  Chrysippe  pour  concilier 
la  fatalité  et  la  liberté  dans  rhonmie.  Nous  allons  traduire  tout  le  chapitre, 
d'autant  plus  intéressaniY^CAfSln-Gelle,  avant  de  le  oompd^,  par^t 
avoir  eu  sous  les  yeux  let  ouvrages  mêmes  de  Cbiysippe. 

«  Comment  Chrysippe  a  pu  établir  P influence  et  la  nécessité  du 
destin  y  et  laissera  Vhomme  la  liberté  de  ses  pensées  et  de  ses  juge^ 
mens, 

«  Chrysippe,  le  Coryphée  de  la  secte  stoïcienne,  de'finit  à  peu  près 
en  ces  termes  le  destin  que  les  Grecs  appellent  ^tT^offÀivh ,  on  f  ifte&f <- 
fÀivh»  Le  destin  y  dit  ce  philosophe,  est  l'ordre  perpétuel  et  immuable 
des  choses ,  la  chaîne  des  êtres  ^  tournant  sans  cesse  d'elle-même  au- 
#  tour  d'un  même  centre ,  et  composée  d'anneaux  entrelacés  parla  con- 
tinuité d'une  succession  éternelle  et  non  interrompue, 

<i  J'ai  rapporté  les  paroles  mêmes  de  Chrysippe ,  autant  que  la  mé« 
moire  me  l'a  permit;  afin  que^  si  ma  vcr&ion  parait  un  peu  obscure,  on 
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puisse  la  confronter  avec  roriginal.  Car  voici  les  propres  termes  de  Chry- 
•ippe  dans  le  quatrième  livre  de  la  Providence  :  11  dit  donc  que  le  destin 
est  V enchaînement  naturel  de  tout  les  êtres  qui,  de  toute  éternité, 
se  succèdent  les  uns  aux  autres, 

*c  Voici  maintenant  les  difficulté  qu^opposent  à  cette  défînition  de 
Chrysippe  les  chefs  des  antres  écoles,  où  sq|yt  reçus  d^autres  principes. 
Puisque  Chk'ysippe,  disent-ils,  enseigne,  que  le  destin  entraine  tout  par 
Ja  force  de  son  mouvenoent,  et  qu'il  est  impossible  de  se  soustraire,  soit 
à  ia  violence  de  sa  marche,  soit  à  la  ra^dité  de  ses  révolutions  drcuiaircs, 
les  vices  des  hommes,  non  plus  que  lenrs  crimes,  ne.  doivent  pas  leur 
être  imputes  :  leur  volonté  n'y  est  pour  rien;  il  faut  les  attribuer  à  la  né- 
cessité, à  une  force  irrésistible,  néeda  destin,  souveraine  et  maîtresse 
de  tous  les  êtres ,  et  la  cause  nécessaire  de  tout  ce  qui  doit  arriver.  En  con- 
séquence, les  châtimens  établis  par  les  lois  pour  punir  les  crinoes  sont  in- 
justes, si  les  hommes  ne  se  laissent  pas  aller  au  mal  libf'ement,  mais  s'ils 
'  y  sont  entrainés  par  le  destin. 

«  Pour  répondre  à  ces  objections,  Cbrysippe  a  composé  plosieurs  dis- 
sertations remplies  d'esprit  et  de  subtilité.  Mais  voici  la  substance  exacte 
de  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet. 

«  Quoiqu'il  soit  vrai ,  dit-il,  que  des  eanses  principales,  nécessaires  et 
coactives,  enchaînent  tout  sous  l'empire  du  destin ,  cependant  nos  âmes 
ne  sont  soumises  à  cette  fatalité  générale  qu'autant  que  le  permettent  et 
leurs  propriétés  essentielles  et  leur  nature.  Car  si  dans  l'origine  ces  âmes 
sont  composées  de  qualités  bonnes  et  miles,  ce  torrent  du  destin  qui  vient 
fondre  sur  tous  les  êtres,  ne  les  atteint  que  légèrement  et  semble  les  res- 
pecter. Si  au  contraire  ces  âmes  sont  grossières,  ignorantes,  impolies , 
sans  ancan  appui  du  cAté  des  beaux  arts ,  ane  légère  secousse  de  l'in- 
fluence fatale  vient-elle  k  les  agiter,  et  même  sans  qu'il  soit  besoin  de  cette 
commotion,  leur  légèreté,  la  mobilité  de  leur  volonté  suffit  pour  les  pré- 
cipiter dans  des  fautes  et  dans  des  erreurs  journalières.  Tout  ceci  est  le 
résultat  de  l'enchaînement  naturel  et  nécessaire  des  êtres ,  qu'on  appelle 
destin.  Car  c'est  comme  une  conséquence,  une  fatalité  fondée  iiur  la  na- 
ture des  choses,  que  les  âmes  mauvaises  ne  soient  pas  exemptes  de  fautes 
et  d'erreurs.  Pour  le  prouver,  il  se  sert  d'un  exemple  assez  juste  et  assez 
ingépieux.  De  même,  dit^il ,  que  celui  qui  pousse  le  cylindre  sur  nn  plan 
incliné,  lui  donne  la  première  impulsion  qui  le  fait  rouler^  mais  qu'en- 
suite de  lui-même,  par  la  nature  de  sa  forme  et  sans  secours  étranger,  il 
continue  son  mouvement  :  ainsi  l'ordre,  la  disposition  et  la  nécessité  du 
destin  met  en  jeu  Içs  genres  seulement  et  les  piincipcs  des  causes.  Mais 


90  REMARQUES. 

1109  pen&^8,,  nos  projets,  nos  actions  mêmes  ne  reconnoissenf  d'antre» 
principes  qne  la  volonté  et  Pâme  de  ckaean.  Vient,  ensuite  ce  passage  qui 
a  rapport  avec  ce  qne  je  viens  de  dire.  C'est  ponrqnoi  les  Pythagoriciens 
ont  dit  :  Les  malheurs  de  l'hotnmesûntvohntairef,  purée  que  chaque 
individu  est  lui-même  tartisùm  de  ses  infortunes  ;  ce  sont  leurs  dé-' 
sirs  qui  entrmînerti  les  hommes  dans  le  crime  ;  et  ils  ne  teeoiuent  des 
blessures  que  d^eux-mémes.  En  conséquence  il  sootient  qne  l\>n  ne  doit 
ni  souffrir  ni  écouter  ces  hommes  pervers  on  lâches,  cocipables  et  auda- 
cieux ,  qui ,  quand  ils  ont^  snrprls  dans  quelque  faute  on  quelqne  crime, 
se  réfugient  dans  la  nécessité  du  desdn ,  comme  dans  un  asile  sacré,  et  qiii 
venl4>nt  fuire  aitril>oer  h  la  fatalité  ei  non  k  leur  méchanceté  letf  actions 
criminelles  dont  ils  se  sont  rendus  coupables.  CTesl  contre  eux  qu'Homère, 
le  plus  sage  et  le  plus  ancien  poè'te,  s'exprime  ainsi  dans  ces  vers  :  Quel  re- 
proche insensé  les  mortels  font  aux  dieux!  ils  disent  que  c^ést  aous 
qui  leur  envoyons  les  maux  :  et  c'est  leur  méchanceté  qui  seule  et 
sans  que  le  destin  s'en  mêle,  cause  tous  les  malheurs  qui  lesacca^ 
blent.  Ainsi  Gicéron ,  dans  Tonvrage  qu'il  a  composé  stir  le  Destin,  fai- 
sant remarquer  que  cette  question  est  très-obscure  et  trèft-diSciie,  et  que 
Chrysippe,  en  la  traitant,  ne  snt  pas  se  tirer  d'embarras,  parle  ainsi  : 
Chrysippe ,  suant  a  grosses  gouttes ,  et  horriblement  gêné  pour  ex- 
pliquer comment  tout  arrive  par  le  destin ,  et  que  cependant  quelque 
chose  est  laissé  a  notre  liberté,  s'embrouille  de  cette  manière,  » 

«  Qno  itidem  modo  et  vim  necessitatemqne  fali  constituent  :  et  esse 
«r  tamen  in  nobis  consilii  judiciique  oostri  arbitrium  confirmaverit. 

<t  Fatum,  qnnd  Graïci  ^«^/UH^P»!^  vel  iifJLeiffÂêvh  vocant,  ad 
«  hanc  ferme  senlcîitiam  Cfarysippos  stoicae  prioceps  philosophia;  defî- 
«  Dfît  :  Fatum  est ,  inquit,  sempitema  qu«dan  et  indecliBabUis  séries  re- 
K  rnm,  et  catena  volvens  semetipsa  sese ,  et  implicalis  per  «ternos  couse- 
<c  qoenii»  oitiîneiy  ex  tfvhms  apta  connfxayn  est.  Ipia  antem  verba. 
«  Chrysippi ,  qoantmii  vaini  memiria,  adscripsi,  «t,  si  oui  meum  istnd 
«c  interpretameotum  videbrtor  esse  obscnriiM ,  ad  ipsins  verba  animadver- 
<t  tat.  In  libro  enira  de  prtfvidentia quarto,  ftfMtfpLiVUf  asae  dieit  nalu- 
.   le  ralem  ordinem  rerum  omimim  ab  astemo  aliarura  aliis.stiecedentium. 

«  Aliarum  autem  opiniônnm  discipKnammqne  anctores  bmc  définit 
et  tioni  ita  obstrepunt.  Si  Chrysippus,  inqnkmt,  fato  potatomnia  mov^i 
(t  et  régi,  nec  declinari  transcendiqiie  posse  agmrna  fati  et  vdnnHna  : 
a  peccata  quoque  hominum  et  deiicta  non  snbsistenda ,  nec  condicenda 
«  sunt  ip&is  voluotatibusque  eorum,  sed  nécessitât!  cnidam  et  instantiae,. 
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*  qu*  oÉRir  é%  fàtô,  omnidaïqoe  sic  rernin  domina  et  arbitra,  per  qaam 
«  ii«ce6M  ait  fieri  qoîdqind  fbtonim  est  :  et  propterea  nocentium  pœoas 
«  legibns  inique constitiitai,  sibomines  ad malefida non  sponte  vemunt, 
«  «ed  f«t6  trahnntai*. 

(c  Contra  Chrysippas.  tenuiter  molta  et  argote  dissemit.  Sed  omninn 
a  fere,  qnae  super  ea  re  sciipserit,  sententia  hajasmodi  est.  Qoanqaam 
«  ita  sit,  inqait,  at  ratione  qoadam  priocipali,  neccssario  coacta  atqae 
«c  conneia  sint  fato  omnia,  ingénia  tamen  mentinm  nostrarum  perinde 
«  snnt  fato  obnoxia  ut  proprietas  eorum  et  ipsa  qnalitas.  Nam  si  sont 
<c  per  nataram  primitns  salubriter  atiliterqae  fi^,  omnem  illam  vim, 
«  quae  de  fato  extrinsecds  ingmit ,  inoffensios  tractabiliusqoe  transmit- 
(t  tnnt.  Si  vero  sunt  aspera ,  et  inscita ,  et  radia ,  nullisqoe  artium  bona- 
«  mm  adminiculis  fui  ta ,  etiamsi  parro  sive  nnllo  fatalis  incommodi  con- 
c  flictu  urgeantur,  sua  tamen  levitatc  etvolantario  impeta,  in  assiduade- 
«  lictaet  errorcs  muni  :  idqaeipsum  ut  ea  raiiope  fîat,  naturaKs  illa  ev 
a  necessaria  remm  conséquent îa  efficit,  qns  fatum  yocatnr.  Estenim  ge- 
tt  nere  ipso  quasi  fatale  et  conseqnens,  ut  mala  ingénia  peccatis  et  erro- 
<c  ribus  non  vacent.  Hujus  deinde  rei  exemplo  non  hercle  nimis  aliénas, 
a  neqne  iUepidx  utitur.  Sicot,inqaii,  lapidem  cylindrum,  si  per  spatia 
«  terrae  prona  atque  derupca  jacias,  causam  quidem  ei  et  initium  précipi- 
ce tantix  feccris  :  mox  tamen  ille  prxceps  volvitar,  non  quia  ta  id  jam 
^  facis,  sed  qiioaiam  ita  se&e  modus  ejuset  formx  volubilitas  habet;  sic 
a  ordo ,  et  ratio ,  et  nécessitas  fati  gênera  ipsa ,  et  principia  causarum 
«  movet:  impetus  vero  consiliornm  mentiumque  nosiraram,  actionesqne 
<c  ipsas  volnntas  cajasqne  propria  et  animorum  ingénia  moderantor.  la- 
a  fert  deinde  yerba  hxc  iis  qux  dixi  cobaerentia. 

AiOTi^  etc. 

«  Propterea  negat  oportere  ferri  aodiriqae  homines  aut  neqnam,  aut 
«t  ignayos,  et  nocentes,  et  audaces,  qui  cum  in  culpa  aut  maleficio  re- 
a  victi  sint,  perfagiunt  ad  fati  necessitatem ,  tanquam  in  aliquod  fani 
«  asylum;  et  quae  pessime  fecerunt,  ea  non  sus  temeritati ,  sed  fato  esse 
«  attribnenda  dicunt.  Primas  autem  Homerus  sapientissinius  et  antiquis* 
«  sîmos  pœtarum  diut  in  bisce  yersibus  : 

ù  T^TOI ,  etc.  Odyss.,  x  ^  3i, 


^i  REMARQUES. 

«  îiàqnt  M.  Ctcero  in  libro  qoem  de  fato  œwcripdl,  eom  quantuv 
<c  Dem  islam  diceret  pbfcnriasimani  et  impUcaliiMiiM»,  Cbrysippum 
«  quoqne  pbîkMOphom  noo  eipediâiie  m  îo  ea»  relert  hU  verbi»  :  Chry- 
«  sippus  aestoans  laborausqoe  qnooam  pacto  ciplicet ,  et  £euo  omnia  Gen, 
tt  et  ette  aliquid  io  nobis,  iotricatarhûc  modo.  » 
^  -»  XX*  L'im/mlsion^par eswnph ,  dgOémocriU.'Vojezh  note 3*^. 
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AVERTISSEMENT. 


Dasis  Vintentioa  où  était  M.  Foumler,  de  donner  une  tra*> 
duction  complète  des  Œuvres  de  Cicérou,  qui  fût,  autant 
^e  possible,  exempte  de  fautes ,  et  dont  le  style  répondit  a 
celui  de  l'Orateur  romain ,  il  fallait  nécessairement  refaire , 
ou  au  moins  corriger  celles  d'entre  les  traductions  précédentes 
qui  n'avaient  ni  l'exactitude  requise,  ni  l'élégance  convenable. 
I.e  Traité  des  lois ,  un  des  plus  précieux  monumens  de  l'an- 
tiquité^, était  du  nombre  de  ceux  qui  exigeaient  les  plus  grands 
soins.  ^  traduction  deMorabin ,  estimable  a  b^en  des  égards , 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Un  premier  traducteur  ne  peut 
pas  tout  apercevoir;  et,  dmis  un  ouvrage  aussi  serré  ^  et  aussi 
étranger  à  nos  usages ,  il  ne  pouvait  manquer  de  se  glisser 
iMien  des  erreurs ,  sans  que  pour  cela  on  puisse  concevoir  une 
idée  désavantageuse  des  talens  et  du  travail  du  traducteur. 
11  y  a  plus ,  le  style  de  Morabin  a  vieilli  j  la  langue  fran- 
çaise a  éprouvé  bien  des  changemens ,  et  dans  l'emploi  des 
niots^  et  dans  la  construction  des  phrases.  Telle  expression 
qui  avait ,  il  y  a  cent  ans ,  le  mérite  de  l'énergie  et  de  la  nou- 
veauté, aérait  actuellement  ridicule  ou  déplacée  :  c'est  a  ces 
deux  inçonvéniens  que  nous  avons  été  chargé  4^  remédier, 
rfous  avons  revu  la  traduction  sur  le  texte  avec  la  plus  grande 
exactitude  ;  et  nous  avons  faft  disparaître  et  les  vices  de  lo- 
cution ,  et  même  les  contre-sens  que  nous  avons  pu  rçncon- 

• 

trer.  Les  corrections  sont  si  nombreuses,  que  nous  pourrions 
donner  notre  travail  pour  une  nouvelle  traduction  ;  la  com- 
paraison suffirait  pour  justifier  cette  prétention  :  mais  nous 
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n'avons  eu  qu'un  seul  et  unique  but,  celui  de  donner  au  pu- 
blic, qui  a  si  bien  encouragé  notre  entreprise,  plutôt  un  ou- 
vrage utile  et  agréable,  que  des  choses  nouvelles  et  hasardées  ; 
et  comme  la  traduction  de  Morabin  jouissait  d^ine  certaine 
estime ,  nous  avons  aimé  mieux  la  lui  offrir  avec  les  amélio- 
rations indispensables ,  que  d'en  donner  une  nouvdie,  qui 
peut-être  n'eût  pas  valu  la  première. 

Nous  avons  peu  de  choses  a  dire  sur  le  Traité  des  lois.  En 
lisant  ce  qui  nous  en  reste ,  on  ne  peut  que  regretter  la  perte 
des  trois  derniers  livres  (  car  il  parait  que  cet  ouvrage  était 
composé  de  six),  et^  formait  un  traité  complet  qui  donnait  l'i- 
dée la  plus  imposante  d'une  sage  république  :  il  se  trouve  en 
outre  dans  différens  endroits  des  lacunes  considérables,  ce 
qui  empêche  de  porter  un  jugement  entier  sur  cette»pièce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  très-importante  et  sous  le  rapport 
de  la  politique  et  sous  le  rapport  du  style.  On  y  verra  que  Ci- 
céron  était  homme  d'état  autant  qu'orateur  et  philosophe,  et 
l'on  reconnaîtra  le  cachet  du  génie  dans  cette  production ,  qui 
ne  le  cède  a  aucune  autre  de  celles  qu'a^ubliées  ce  grand 
homme.  On  trouvera,  dans  les  deuxième  et  troisième  livres, 
Texplication  de  plusieurs  lois  et  coutumes  en  usage  chez  les 
Romains;  et  dans  le  premier,  une  idée  juste  du  droit  public 
et  delà  loi  telle  qu'on  doit  Tentendre;  dans  tous,  le  style  en- 
chanteur et  divin  qui  distingue  si  éminemment  l'Orateur  ro- 
main de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  et  qui  Tout  suivi  dans 
la  même  carrière. 


ARGUMENT. 


Daiïs  ses  Iwres  sur  la  République ,  et  qui  ne  sont  point  par- 
venus jusqu'à  nouS)  Cicéron,  après  avoir  enseigné ,  a 
l'exemple  de  Platon^  quelle  était  la  meilleure  formé  de 
gouvernement  dans  une  république,  pensa  qu'il  devait 
écrire  aussi  sur  les  meilleures  lois  \  et  c'est  ce  qui  le  déter* 
mflia  a  composer  le  Traité  des  Lois,  dont  il  ne  nous  reste 
que  trois  livres  *.  Dans  le  premier,  Cicéron  démontre  que 
rhomme  a  été  créé  par  le  dieu  dont  la  puissance  et  l'esprit 
président  sur  toute  la  nature,  et  qu'il  en  a  reçu  la  plus 
l)elle  prérogative ,  celle  qui  le  distingue  de  tous  les  êtres , 
je  veux  dire  la  raison^  qui,  venant  a  se  développer  et  à  se 
perfectionner,  se  nomme  sagesse,  et  qui  établit  entre  le 
créateur  et  la  créature  une  espèce  de  commerce,  et  pour 
ainsi  dire  d'affinité.  Il  prouve  ensuite  que  Textrême  ressem- 
blance et  l'égalité  qui  subsistent  parmi  les  hommes,  cons- 
tituent entre  eux  la  société  :  d'où  résultent  le  droit  naturel 
et  la  nécessité  pour  chacun  des  membres  de  l'ordre  social 
de  ne  pas  s'abandonner  a  Tégoïsme.  Il  démontre  aussi  que 
le  droit  n'est  point  fondé  sur  le  jugement  et  les  préjugés  de 
l'homme,^ mais  bien  sur  la  nature;  enfin,  que  le  juste  et 
l'honnête  sont  d'eux-mêmes  a  rechercher.  Il  conclut  par 
l'éloge  de  la  philosophie ,  et  par  un  résumé  sur  les  con- 
troverses des  anciens  académiciens,  des  péripatéticiens  et 
des  stoïciens ,  qui  sont  de  véritables  disputes  de  mots. 

*  Macrobe  parle  d'un  cinquième  livre. 
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L  A.TTICUS.  —  Lucus  quidem  ille,  et  hœc  Àr- 
pinatium  quércus  agnoscitur  ^  sœpe  a  me  lectus  iif 
Mario.  Si  manet  illi^  quercus^  hœc  est  profecto.  Eté- 
nim  est  sane  vêtus.  QUINT.  —  Manet  vero ,  Attico 
noster  y  et  semper  manebit.  Sa  ta  est  enim  iogenio. 
NuUius  autem  agricolae  cultu  stirps  lam  diuturna  , 
quam  poetae  versu  seminari  potest.  ATT.  — -  Quo 
tandem  modo  ,  Quinte  ?  aut  quale  est  istuc ,  quod 
poetae  serunt?  Mîhi  enim  videris  ^  fratrem  laudan- 
àoy  suffragari  tibi.  QUirTI.  —  Sit  ita  sane.  Ve- 
rum  tamèn  y  dum  '  latinae  loquentur  litterae  y  quér- 
cus huic  loco  non  deerit ,  quœ  Mariaq;  dicatur  : 
eaque^  ut  ait  Scœvola  de  fratris  mei  Mario  ^ 

Canescet  ssedis  innumerabilibus. 

IVisi  forte  Aibenae  tuse  sempiternam  in  arce  oiemm 
tenere  potuerunt .  aut^  quod  Homertcus  Ulysses  Deli 
se  proceram^  et   teneram    palmam  yidisse  diut, 

>  Laiioe. 


r  • 


TRAITE 

DES  LOIS 

DE   M.  T.  CICÉRON. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  jtXTTicvft  ' .  —Voilà  sans  doute  ce  bois  et  ce  chêae  d'Arpi- 
Dum ,  dont  j*ai  lu  souvent  la  description  dans  le  poëme  de 
Marius  *.  Si  le  chêne  subsiste  encore,  ce  ne  peut  être  que 
celui-ci ,  car  il  est  bien  vieux.  QUINT.  —  Oui ,  mon  cher 
Âtticus  y  il  subsiste  encore,  et  il  subsistera  toujours.  C*est  le 
génie  qui  l'a  plante  ;  et  il  n'y  a  point  de  plan ,  quelque  eilfbrt 
que  fasse  le  jardinier ,  qui  dure  autant  qu'un  arbre  célébré 
par  le  génie  du  poëte.  ATT.  —  Comment  I  et  quel  est  donc 
l'eflet  merveilleux  des  productions  du  poëte  ?  Il  me  semble 
aussi  bien  qu'en  louant  votre  frère,  vous  ne  vous  oubliez  pas 
non  plus  '.  QUINT.  —  Vous  en  penserez  tout  ce  qu'il  vous 
pbira;  mais,  tant  que  notre  langue  se  fera  entendre,  on  verra 
ici  le  chêne  de  Marius;  et,  comme  dit  Scévola ,  du  poëme  de 
mon  frère  :     . 

Des  siècles  innombrables  passeront  sur  sa  tête  chenue. 

On  k  verra,  comme  Ton  v(Ht  aujourd'hui ,  dans  la  citadelle 
d* Athènes,  votre  ville  chérie ,  l'immortel  olivier  ^^  ou  tel 
que  s'élèye  dans  les  airs  cet  élégant  et  superbe  palmier  ^ 
qu'Ulysse  dit  avoir  admiré  à  Délos ,  et  que  l'on  montre  en- 
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faodle  moDStrant  eandem  :  multaque  alia  multis  lo^- 
cis  diutius  commemoratioDe  maDent,  quam  natura 
stare  potucrnst.  Quare  glandifera  illa  quercus^  ex 
c[ua  ollm  evolavit 

NuDtia  fuha  Jovis,  ig^lraada  visa  figura , 

nunc  sit  haec.  Sed  pum  eam  tempesias  y  vetustasve 
consumserit  y  tamen  erit  his  în  locis  quercus,  quam 
Marianam  quercum  vocent.  AÏT.  —  Non  dubito 
id  quidem  :  sed  hoc  jam  non  ex  te^  Quibte^  quœro, 
verum  ex  ipso  poëta^  tuine  versus  haoc  quercum 
severint-,  an  ita  (actum  de  Mario  y  ut  scribis  y  acce» 
peris«  MâRG*  —  Respondebo  tibi  equidem  ^  sed 
non  ante  y  quam  mihi  tu  ipsexesponderis,  Attice  :  ' 
num  non  longe  a  tuis  œdibus  inambulans^  post 
excessum  suum  Romulus  Proculo  Julio  dixerit  • 
se  deum  esse^  et  Quirinum  vocari  ^  templumque 
sibi  dedicari  in  eo  loco  jusserit  :  «t  Atbenis  y  non 
longe  item  a  tua  illa  antiqua  domo,  Oritbyiam 
Aquilo  sustulerit  :  sic  enim  est  traditum.  ATT.  — 
Quorsum  tandem  ,  aut  cur  ista  quœris  ?  MARC.  -— 
INihil  sane  y  nisi  ne  nimis  diligenter  *  inquiras  in  ea^ 
quœ  isto  modo  memoriae  sint  prodita.  ATT.  —  At« 
qui  multa  quaeruntur  in  Mario  y  fictane  y  an  vera 
int  :  et  a  nonnullis,  quod  et  in  recenti  memoria^ 
^t  în  Arpinati  homine,  vel  severitas  a  te  postu- 
alur.  MARC.  —  Et  me  hercule^ ego  ^  me  cupio  non 
nendacem  putari  :  sed  tamen  nonnullt  isti ,  Tite , 

«  Certe.  non  I.  —  >  Anqniras.  —  "^  Abcst  me. 
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core  a  j^ésent,  ou  tel  enfin  que  subsistent,  en  beaucoup 
d'autres  lieux ,  nombre  de  monumens  qui  survivent  dans  la 
mémoire  des  hommes  au  temps  prescrit  par  la  nature  pour 
leur  destruction.  Oui  ^  c'est  ce  même  chêne  »  d'où  naguère 
prit  son  essor  ^ 

Du  grand  Jupiter  la  noire  et  merveilleuse  messagère. 

Ou  bien  quand  la  faux  du  temps  ou  la  rigueur  des  saisons 
auront  détruit  ce  beau  chêne ,  il  s'en  trouvera  dans  ce  lieu 
un  autre  qui  prendra  le  nom  de  Marins.  ATT.  —  Je  n'eu 
doute  pas.  Mais  ce  n'est  plus  a  vous ,  Quintus ,  c'est  au  poëte 
lui  même  que  je  demande  si  ce  sont  ses  vers  qui  ont  produit 
le  chêne ,  (^  si  ce  qu'il  a  rapporté  de  Marins  est  vrai.  MARC. 
—  Je  vais  vous  satisfaire  Atticus ,  mais  je  vous  prie  aupara^* 
vaut  de  répondre  a  une  question.  Peu  après  sa  disparition, 
Bomulusse  promenant^,  dit-on,  non  loin  de  votre  maison , 
apparut  a  Julius  Proculus,  lui  annonça  qu'il  était  mis  au  rang 
des  dieux ,  et  ordonna  qu'on  lui  bâtit  un  temple  en  cet  en- 
droit: a  Athènes,  assez  près  de  votre  ancienne  demeure, 
Borée  enleva  Orithye  7.  Voila  la  tradition.  Ces  faits  sont-ils 
vrais  ?  ATT.  —  Que  voulez  -  vous  dire  ?  A  quoi  tend  cette 
question?  MARC.  —  A  rien ,  sinon  qu'il  ne  faut  pas  exami- 
ner trop  rigoureusement  de  semblables  histoires.  ATT.  — 
Cependant  on  fait  mille  questions  sur  le  poème  de  Marins  ; 
on  voudrait  savoir  si  les  faits  rapportés  dans  cet  ouvrage  sont 
vrais  ou  inventés  à  plaisir.  Plusieurs  personnes  exigent  même 
beaucoup  d'exactitude  dans  une  histoire  récçnte  et  racontée 
par  un  personnage  du  même  pays  que  le  héros.  MARC.  — 
Certes ,.  je  n'ai  pas  envie  de  passer  pour  menteur.  Mais  aussi  ^ 
mon  cher  Titus ,  convenez  que  ces  personnes  dont  vous  me 
parlez,  sont  bien  peu  raisonnables.  Quoi!  elles  veulent  qu'un 
poëte,  dans  un  mince  opuscule,  s'exprime  avec  toute  la  vé- 
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faciunt  im|>erite,  qui  îû  islo  perlculo  non  ul  à 
poeta  f  sed  ut  a  teste ,  verilatem  exigant.  INec  du- 
bito,  quin  iidem  ,  et  cum  Egeria  collocutum  Nu- 
inam^  et  ab  aquila  Tarquinio  apicem  imposittimi 
putent.  QUINT.  —  Intelligo^  le,  fraler,  alias  io 
bistoria  legcs  observandas  putare,  alias  in  poemale. 
MARC.  —  Quippecum  in  illa  ad  veritatem,  Quin- 
te^ referantur^  in  boc  ad  delectationem  pleraque» 
Quamquam  et  apud  Herodotum  y  patrem  hisroriae  ^ 
et  apud  Theopompum  suiit  innumerabiles  fabula?» 

IL  ATT.  —  Teneo^  quam  optabam^  occasio- 
nem  ^  neque  omittam.  MARC.  —  Quam  tànden^ $ 
Tite  ?  ATT.  —  Postulaïur  a  te  jamdiu ,  vel  fia- 
gitatur  potius  bistoria.  Sic  enim  putant,  te  iHam 
tractante ,  effici  posse  ^  ut  in  boc  etiam  génère  Grae- 
ciae  nibil  cedamus.  Atque  ,  ut  audias ,  quid  ego 
ipse  sentiam  ^  non  solum  mibi  videris  eorum  stu- 
diis  y  qui  litteris  delectantur ,  sed  etiam  patriœ  de-; 
bere  boc  munus  ;  ut  ea ,  quae  salva  per  te  est  ^  per 
te  eundem  sit  orçiata.  Abest  enim  bistoria  litteri$ 
nostris  y  ut  et  ipse  intelligo  y  et  ei  te  persœpe  au? 
dio.  Potes  auteoi.  tu  profecto  satisfacere  in  ei^ 
quippe  cum  sit  opus  y  ut  tibi  quidem  videri  solet^ 
unum  boc  oratorium  mai^ime.  Quamobrem  aggre-^ 
dere  y  quœsumus  y  et  sume  ad  banc  rem  tempus  y 
quae  est  a  nosrtris  bominibus  adhuc  aut  ignorata , 
aut  relicta.  INam  post  annales  pontificum  maiimo^ 
rum>  quibus  nihil  potest  esse  jucundius  :  si  aut 
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racité  d'un  témoin  !  Bientôt  ^  je  n'en  doute  pas^  elles  croiront 
que  Numa  s'est  entretenu  avec  la  nymphe  Egérie,  et  qu'un 
aigk  plaça  ^adis  un  chapeau  ^  sur  la  tête  de  Tarquin.  QUIN  T^ 
-^  Je  vous  comprends  y  mon  frère.  L'histoire  a  ses  lois  et  la 
poésie  ses  privilèges.  MARC.  <— 'Oui.  Le  but  de  la  première 
est  la  vérité ,  celui  de  la  seconde  est  le  plaisir.  La  plupart  des 
circonstances  n'entrent  dans  celle-ci  que  pour  l'agrément. 
L'histoire  cependant*n%st  pas  tout-à-fait  exempte  de  fables. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  et  dans  Théopompe  ^^  et' 
dans  Hérodote  >^^  le  père  des  historiens. 

II.  ATT.  —  Voici  l'occasion  que  je  cherchais  ;  je  ne  la  lais- 
serai pas  échapper.  MARC.  —  Quelle  occasion,  Titus  ?  ATT. 
— -  On  vous  demande  depuisiong-terops ,  on  vous  prie  même 
avec  instance  d'écrire  l'histoire  ".On  croit  que  si  vous  tra- 
vailliez dans  ce  genre ,  la  Grèce  n'aurait  plus  rien  a  nous  dis- 
puter. Voulez -vous  que  je  vous  dise  mon  avis?  Vous  devez 
cette  déférence  non-seulement  a  tous  ceux  qui  prennent  tant 
de  plaisir  à  lire  vos  ouvrages  '  '  i  mais  encore  à  votre  patrie, 
Sauvée  par  votre  courage ,  elle  ne  peut  être  dignement  célé- 
brée que  par  vos  écrits.  Nous  n'avons  point  d'histoire  dans 
notre  langue ,  je  le  sais  bien  ;  vous  l'avez  dit  vous-même.  Plus 
que  personne,  vous  êtes  en  état  de  nous  en  donner  une, 
puisque  y  de  votre  propre  aveu,  c'est  de  tous  les  genres  d'é- 
crire celui  qui  demande  le  plus  a  être  traité  par  un  orateur. 
Entreprenez  donc ,  je  vous  prie,  ce  grand  œuvre;  employez 
votre  temps  a  un  travail  inconnu  jusqu'à  ce  jour  a  nos  Ro- 
mains, '3  ou  négligé  par  eux.  En  effet ,  laissons  de  côté  les 
#nnales  des  Pontifes,  nom^clature  des  plus  stériles ,  et  voyons 
un  peu  Fabius,  ou  Caton  dont  l'éloge  est  sans  cesse  dans 
votre  bouche;  voyons  encore  Pison ,  Fannius  ou  Vennonius. 
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ad  Fdbium  y  aut  ad  euin  ^  qui  tlbi  semper  in  ore 
est  y  Gatonem,  am  ad  Pisonem,  aut  ad  Fannium  , 
sut  ad  Vennonîum  venias  :  quamquam  ex  hts  aliua 
alio  plus  habet  virium ,  tamen  quid  tam  exile ,  quam 
asti  omnes  ?  Fannii  autem  œtale  conjunctus  Anlipa* 
ter  paullo  inflavit  vehementius  ^  habuitque  vires 
agrestes  ille  quidem  atque  hoiyridas ,  sine  nitore  ^ 
ac  palestra  ,  sed  tamen  admonere  reliquos  potuit^ 
ut  accuratius  scriberent.  Ecce  auteip  successere  liuic 
Gellii^  Clodius^  Asellio  ^  nihil  i^  Gœlium,  sed 
potius  ad  antiquorum  languorem^  atque  inscitiam. 
]Nam  quid  '  Macrum  numerem  ?  cujus  loquacitas  ha- 
bet aliquid  argdtiarum  ;  nec  id  tamen  ex  illa  erudita 
Graècorum  copia  y  sed  ex  librariolis  Latinis  :  in  ora- 
tionibus  autem  multus  et  ineptus^  ad  summam  im- 
pudeniiam.  Sisenna  y  ejus  amicus^  omnes  adhuc  nos- 
Iros  scriptores^  nisi  qui  forte  nondum  ediderunt^' 
de  quibus  existimare  non  possumus ,  facile  supe-' 
ravit.  Is  tamen  neque  orator  in  numéro  vestro  um- 
quam  est  habitus  y  et  in  historia  puérile  quiddam 
consectatur  :  ut  unum  Glltarchum  y  neque  praeterea 
qnemquam  y  de  Graecis  legisse  videatur  :  eum  tamen 
velle  duntaxat  imilari  :  quem  si  assequi  posset^  ali- 
quantum  ab  optimo  tamen  abesset.  Quare  tuum  est 
munus  :  hoc  a  te  exspectatur  :  nisi  quid  Quinto  vi« 
detur  secus. 

111.  QUINT.  —  Mihi  vero  nihil  :  et  saepe  de  is« 
collocuti  sumus.  Sed  est  quaedam  inter  nos  parva  dis- 

«  Atium. 
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En  adtnettant  que  Vùu  soit  plus  rigoureux  ^e  l'autre ,  peut-on 
ti'ouver  des  auteurs  plus  maigres  et  plus  iusignifians?  Le  coq- 
temporain  de  Fannius,  Cœlius  Âutipater  '^  prend  un  ton  plus 
élevé  y  mais  ses  formes  sauvages  et  grossières ,  son  style  in- 
correct et  décoloré  devaient  avertir  ses  successeurs  de  mettre 
plus  de  soin  dans  leur  diction  ;  ceux-ci^  entre  autres  Gel* 
lius,  Claudius  et  Aseliion,  loin  de  se  perfectionner  si;r  son 
exemple,  n'ont  fait  qu'augmenter  le  nombre  des  écrivains 
dénués  de  vigueur  et  de  connaissances  parfaites.  Parlerai-je 
de  Macer  y  bavard  insupportable,  dont  tout  le  mérite  consiste 
a  faire  des  recueil  d'anecdotes ,  et  qui  est  bien  éloigné  d'ap- 
procher de  Tabondance  érudite  des  historiens  grecs?  Mille  pe- 
titesses dans  ses  discours,  ou  bien  une  enflure  qui  va  jusqu'à 
l'impudence.  Son  ami  Sisenna  '^  surpasse  de  beaucoup  tous 
nos  historiens ,  du  moins  ceux  qui  ont  publié  leurs  écrits , 
car  nous  ne  pouvons  juger  des  autres.  Cependant,  il  n'a 
point  encore  pu  trouver  place  parmi  les  orateurs  de  votre  mé- 
rite. Daqs  son  ouvrage,  il  s'appesantit  sur  des  minuties  avec 
trop  d'affectation.  A  sa  manière  d'écrire ,  on  voit  que ,  de 
tous  les  Grecs ,  Clitarque  '^  est  le  seul  qu'il  a  lu.  C'est  son 
modèle ,  son  auteur  de  prédilection.  Il  serait  pourtant  fori 
éloigné  d'être  parfait,  s'il  parvenait  a  l'imiter:  tout  bien  con- 
sidéré ,  Marcus ,  on  attend  de  vous  que  vous  écriviez  l'his- 
toire. Quintus  est-il  d'un  autre  avis  ? 


III.  QUINT.  —  Moi  !  je  n'en  ai  pas  d'autre  :  nons  avons 
souvent  conféré  ensemble  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  ne  sommes  pas 
tout-k-fait  tombés  d'accord.  ATT.— Pourquoi  donc?  QUINT. 
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sensia  ATT.  —  Quae  landem  ?  QUINT.  —  A  quî- 
bns  temporibusscribendi  capiat  exordium.Ego  enin» 
ab  ultimis  censeo^  quoniam  iUa  sic  scripla  sum,  ut 
ne  legantur  quidem  :  ips^  aotem  aequaleœ  aetaûs 
suœ  memoriam  deposcit ,  ut  ea  complectatur,  quî- 
bus  îpse  inierfuii.  ATT.  —  Ego  vero  buïc  potîus 
assenlidr.  Sunt  enim  maiimae  res  in  bac  memoria  ^ 
aique  a&tate  nostra  :  tum  auteœ  bominis  amicissimi  ^ 
Co.  Pompejî,  laudes' illustrabU*  Incurret  etiana  in 
îllummet  memorabilera  aunum  suum.  Quas  ab  isto 
inalp.praedicari,  quam  ut  ajunt^  de  Kemo  et  Ra« 
fnulo.  MARC*  -<-  loielligo  equidem  a  me  istuoi  I»* 
borem  jamdîu  postulari,  Aitice  :  quem  non  reçu- 
sarem^  si  raibi  ullum  tribueretur  vacuuiD  tempus 
et  liberum.  Neque  enim  occupsita  opéra ,  neque  im-' 
pedito  anisDo,  res  tanta  suscipi  polest.  Utrumque 
opus  est,'  el  cura  vacare ,  et  negotio.  ATT.  —  Quid? 
ad  cetera  (quae  scrîpsisti  plura ,  quam  quisquam  e 
nostris)  quod  libi  tandem  tempus  vacuum  fuit  con*- 
cessum  ?  MARC  —  Subseciva  quaedam  tempora  in* 
currunt ,  quag  ego  perire  non  palior  :  ul  si  qui  dies 
ad  rusticandum  dati  sint,  ad  eorum  numerum  ac? 
commodentur,  quae  scribimus.  Hîstoriavero  nec  ins* 
titui  polest,  nisi  praeparato  otio;  nec  exiguo  tempore 
absoivi  :  et  ego  animi  pendere  soleo,  cum  semel 
quid  orsus,  traducor  alio  ;  neque  tam  facile  inler- 
rupta  contexo,  quam  absolvo  instilula.  ATT.  — 
Legaitonem  aliquam  nîmirum  oratio  ista  postulat, 
aut  ejusmodi  quampiam  cessionem  liberam  atque 
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—Par  où  mon  frère  coinmencera-t-il?  Mon  avis  est  que  ce  soit 
par  Uorigiais  de  oq tre  bistqir^.  Elle  est  $i  mal  écrite^que  personne 
ne  daigne  la  lire^  Mon  frèr^y  de^n  côté ,  voudrait  s^  borner  au 
récit  des  faits  arrivés  de  son  teinps  y  et  auxquels  il  a  pris  une  part 
active.  ATT.  —  Mais ,  je  suis  assez  de  son  avis.  L'histoire 
de  notre  |emps  est  fort  importante, et  digne  d'attention.  Les 
hauts  faits  de  Pompée,  notre  illustre  ami,  le  consulat  à  jamais 
mémorable  de  mon  frère ,  ne  sauraient  jamais  être  assez  célé- 
brés, et  j'aimerais  mieux  lui  voir  traiter  un  pareil  sujet , 
que  les  vieilles  fables  de  Romulus  et  de  Rémus.  MARC. — - 
11  y  a  long-temps  qu»  l'on  m'exhorte  à  ce  travail ,  je  le  sàîs^ 
Atticus }  je  ne  refuserais  pas  de  m'y  livrer,  si  j'en  avais  le 
temps  et  la  liberté  ;  mais,  au  milieu  des  occupations  et  des 
soins  qui  m'obsèdent,  le  npioyen  d'entrepr#dre  un  ouvrage 
immense  qui  demande  un  esprit  eg^empt  de  toute  inquiétude 
et  libre  de  tpute  affaire  .7  ATT.  — ?  Où  donc  avez-vous.  pris  Iç 
temps  qu'il  vous  a  fallu  pçur  composer  plus  d'ouvrages  qu'au* 
cun  de  nos  Romains?  MARC.  —  Il  se  trouve  dans  la  vie 
certains  momens  de  libres ,  que  je  mets  a  profit.  Par  exemple  : 
ai-je  quelques  jours  à  passer  a  la  campagne;  je  règle  avant 
la  longueur  de  Touvrage  que  je  me  propose  de  traiter,  sur  le 
temps  qui  est  a  ma  disposition.  Je  ne  puis  ainsi  écrire  l'his- 
toire. Une  portion  dé  temps  ne  suffit  pas,  et  il  faut  s'être 
ménagé  un  loisir  de  longue  durée.  Lorrqu'il  m'ariîve  d'être 
détourné  d'un  ouvrage  par  quélqtie  circonstance,  je  n'y  suis 
plus  ;  et  j'ai  beaucoup  plus  de  peine  à  reprendre  le  fil  de  ma 
comp^ition  ,  que  je  n'^n  aurais  a  Tachever  d'un  seul  traita 
ATT.  —  Je  vois  bien  qu'il  ne  vous  faudra  pas  moins  qu  une 
députatioD  ^7 ,  ou  une  retraite  volontaire ,  qui  vous  laisse  du 
loisir  et  la.  liberté  de  vous  livrer  a  ce  genre  d'occupation* 
MARC.  —  Oui ,.  je  comptais  sur  le  doux  repos  attaché  au 
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Oliosam.  MARC  Ego  vero  aecails  potius  vacafioni 
confidebam  ^  ciim  praeserlim  non  recusarem  y  quo 
minus  9  more  patrio  sedens  in  solio,  consulentibas 
responderem ,  senectutisque  non  inertis  gralo  atque 
honesto  fangerer  munere.  Sic  enim  mihi  licerèt  et 
isti  rei^qiiam  desideras  ^  et  multis  uberioribus  at- 
que majoribus^  operœ,  quamum-  vellem^  dare. 

IV.  ATT.  —  A^qui  vereor,  ne  istam  éausara  ne-* 
mo  noscat  :  tibîque  semper  dicendum  sit^  et  eo 
magis  y  quod  le  ipse  mutasti  et  jtliud  dicendi  ins-« 
tituisti  genus  :  ut  quemadi^odum  Roscius  ^  fami-« 
liaris  tuus,  in  senectute  numéros  in  cantu  ceeine» 
rat^  ipsasque  Virdiores  fecerat  tibias  :  sic  tu  a  con« 
tentionibusy  quibus  summis  uti  solebas^  qnotidie  re->> 
laxes  aliquid  ^  ut  jam  oratio  tua  non  multum  a  phir^ 
losophorum  lenitate  absit.  Qaod  sustinere  cum  yel 
samma  seneclus  posse  videatur^  nuUam  tibi  a  causîs 
vacationem  video  dari.  QUINT.  —  At  mehercule 
ego  arbitrabar  posse  id  populo  nostro  probari ,  si 
te  ad  jus  respondendum  dédisses.  Quamobrem  y  cum 
placebit^  experiendum  tibi  censeo.  MARC.  —  Id^ 
siquidem^.  Quinte  9  nuUum  esset  in  experiendo  pe~ 
riculum.  Sed  vereor,  ne ^  dum  minuere  velim  la- 
borem,  augeam,  atque  ad  illam  causarum  operam, 
ad  quam  ego  numquam,  nisi  paratus  et  medkaius 
accedo,  adjungatur  hœc  joris  interprétation  quœ  noa 
tam  mihi  molesta  sit  propter  laborem ,  quam  quod 
dicendi  cogitationemauferat,  sinequa  ad  nullam  ma- 
jorem  umquam  causam  sum  ausus  accedere.  ATT^ 
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privilège  de  vétéran  '^.  Je  me  faisais  uii  plaisir,  uii  honneur 
même,  d'employer  le  temps  d'une  vieillesse  encore  activera 
répondre  y  suivant  Pusage  de  nos  ancêtres ,  aux  diverses  con* 
sultatiôns  qui  me  seraient  adressées.  C'est  ainsi ,  Atticus ,  qu'il 
pourraitm'être  permis  de  remplir  vos  désirs ,  et  d'entreprendre 
des  compositions  plus  étendues,  plus  importantes,  et  d'y  don- 
ner  tous  les  soins  qu'elles  exigent.  • 

IV.  C'est  bien  :  mais  je  crains  que  personne  ne  soit  au 
fait  de  vos  nlbtifs ,  et  que  vous  né  soyez  toujours  obligé 
dé  parler  en  public.  Je  le  crains  avec  d'autant  plus  de  rai- 
son, qne  vous  -  même  avez  changé  de  méthode  *%  et  em- 
brassé un  autre  genre  d'éloquence.  A  l'exemple  de  votre 
ami  Roscius  ** ,  qui,  dans  sa  vieillesse  avait  diminué  le  vo- 
lume de  sa  voix,  en  abaissant  ses  tons  et  ralentissant  les  ac- 
compagnemens  du  chant ,  vous  vous  relâchez  chaque  jour 
de  cette  contention  de  voix  qui  vous  était  ordinaire  :  de  sorte 
que  maintenant  vos  disoDurs  ont,  a  peu  de  chose  près,  toute 
la  douceur  de  ceux  des  philosophes.  Vous  pouvez  vous  sou* 
tenir  sur  ce  ton  juSque  dans  la  vieillesse  la  plus  avancée ,  et 
}e  ne  vois  pas  pourquoi  on  vous  accorderait  votre  retraite. 
QUIPIT.  —  Je  pensais  que  les  Romains  ne  désapprouveraient 
pas  un  pareil  projet,  s'ils  vous  voyaient  livré  tout  entier  k 
ces  sortes  de  consultations.  Aussi  serais-je  d'avis  que  vous  en 
fissiez  l'expérience  aussitôt  que  vous  le  jugeriez  convenable. 
MARC.  —  Oui,  Quintus,  je  suivrais  volontiers  votre  avis , 
s'il  li'y  avait  aucun  risque  k  courir  pour  moi  ;  mais  je  crains 
qu'en  voulant  diminuer  mes  charges  ^  je  n'en  augmente  la 
Somme  -,  \e  crains  qu'k  la  nécessité  de  plaider  encore,  ce  que 
je  ne  fais  jamais  sans  avoir  long-temps  et  profondément  mé- 
dité Aon  sujet,  il n^^  joigne  encore  l'interprétation  du  droit. 
Car  ;  comme  je  vous  l'observe ,  ce  n'est  pas  tant  le  travail  qui 
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•^  Quin  igîtur  isia  ipsa  e^plicas  nobis  his  subseciviâ, 
nt  aiSy  teraporibus,  et  conscribis  de  jure  civili  sub- 
illius,  quam  ceteri?  TSsun  a  primo  tempore  œtaiis 
juri  studere  te  memini^  cum  îpsê  etiam  ad  Scaevo- 
lam  ventilarem  :  neque  umquam  mîhi  visus  es  ita 
te  ad  dleendun^  dédisse,  ut  jus  civile  contemue- 
res.  MARC.  —  In  longum  sermonen^  me  vocas, 
Atlicc  :  quem  tamen ,  nisi  Quintus  aliud  quid  nos 
agere  mavult ,  suscipiam  :  et^  quoniam  vacui  sumusy 
dicam.  QUINT.  —  Ego  vero  libeqter  audierim. 
Quid  eoim  agam  potîus?  aut  io  quo  melius  hune 
coDsomam  dietn  ?  MARC.  -^  Quin  igilur  ad  Ula spa* 
lia  nostra  sedesqne  pergimus?  Ubi ,  cum  satis  erit  * 
âmbulatum,  requiescemus.  -  Nec  profecio  nobis  de» 
lectatîo  deerît ,  aliud  ex  a)io  quoerentibas;  ATT.  -»- 
Nos  vero  :  et  bac  qnideih  adife^  si  placet^  per  ri* 

pam  et  umbram Sed  jam  ordire  expHcare,  qusesOy 

de  jure  civili  quid  sentias.  MARC.  -—  *  Ego  memini^ 
summos  fuisse  in  civitate  nostra  viros  ,  qui  id  inter- 
pretari  populo ,  et  responsitare  soliti  sint  :  sed  eos 
pfiagna  professos ,  in  parvis  esse  versatos.  Quid  enim 
est  tan tum,  quantum  jus  civitatis?  quid  autem  tam 
eKÎguum  ,  quam  est  rounus  hoc  eoruni^  qui  consa* 
luntur^  quamquam  est  populo  necessarium?  Nec  verq 
eos^  qui  ei  muneri  praefuerunt^  universi  juris  exper- 
les fuisse  existimo,  sed  hoc  civile  quod  vocant,  ea« 
tenus  exercuerunt ,  quoad  pop'ulum  prœstare  volue-^ 
riint.  Id  autem  incognitum  est  ^  %ninusque  in  uso 

>  Deambulatum.  —  *  EgonePsommos. 
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m'arrête,  que  la  crainte  d'être  privé  du  temps  nécessaire 
pour  préparer iues  discours ,  précaution  a  laquelle  j  e  nemanque 
jamais  dans  tou^e  affaire  importante.  ÂTT.  — Eh  bien  !  dans 
ces  momens  dérobés ,  comme  vous  les  appelez,  que  n'éclair- 
cissez-YOUS  le  droit  civil,  que  n'écrivez -vous  sur  cette  ma- 
tière avec  plus  de  subtilité  que  vos  devanciers  7  Je  me  rap^ 
pelle  très-bivn  que ,  dans  votre  jeunesse ,  et  lorsque  moi- 
même  je  venais  prendre  comme  vous  les  leçons  de  Scévola , 
vous  vous  êtes  adonné  à  cette  étude ,  et  vous  ne  m'avez  jamais 
paru  passionné  pour  l'éloquence  au  point  de  négliger  la 
science  4u  droit.  MARC  —  Vous  m'engagez,  mon  cher 
Atticus,  dans  une  longue  discussion.  Cependant,  puisque  nous 
«v<ms  du  loisff  y  ai  Quintus  n'a  pas  d'autre  matière  à  nous 
proposer^  je  l'entreprendrai  volontiers.  QUINT.*-«Etmoi,  je 
FiOus  entendrai  avec  plaisir.  Pourrai- je  me  procurer  une  meil- 
leure occupation  et  faire  un  emploi  plus  utile  de  ma  journée? 
MARC.  — «  Rendons-nous  donc  a  l'endroit  de  nos  promenades 
habituelles,  et,  lorsque  nous  aurons  assez  marché,  nous  nous 
reposerons  5ur  les  sièges  qui  Tembellissent.  Les  questions  que 
«ousnous  ferons  Tun  à  l'autre  répandront  sur  notre  conversa- 
tion un  charme  admirable.  ATT.  —  Allons:  et, si  voi^ vou- 
lez, suivons  le  rivage,  du  côté  de  Tombre MaintSRit,  je 

vous  prie,  Marcus ,  dites-nous  ce  que  voas  pensez  en  général 
du  droit  civil.  MARC.  «—  Moi?  je  pense  que  des  personnages 
ilistin^és  '*  parmi  nous  ont  ait  profession  de  l'enseigner  au 
peuple  et  A'tm  résoudre  les  difficultés  ;  .mm  qu'api^s  avoir 
promis  des  merveilles ,  ils  n'ont  enfanté  que  des  minuties. 
Qu'y  a^-il  de  si  grand  que  le  droit  civil?  Et  quoi  de  plus 
mince  que  le  métier  de  consultant  **^  quoique  d'ailleurs  fort 
nécessaire  au  peuple  ?  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  ceux  qui 
ont  eiAccé  cet  art  aient  entièrement  ignoré  le  droit  univer- 
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Decessarium.  Quamobrcm  quo  me  vocas?  aut  qmd 
bortarîs  ?  ut  ILbelios  conficiam  de  stillicidiorum  ac 
de  parietum  jure  ?  aut  ut  stipulalionam  et  judicio- 
rum  formulas  componam  ?  quœ  et  scripta  sunt  a 
multis  dilîgeoter  ^  et  sunt  bumiliora,  quam  illa^ 
quœ  a  vobis  exspectari  puto. 


V.  ATT.  —  Atqui ,  si  quœres ,  ego  quîd  eispeo 
tem  :  quoniam  sorîptum  est  a  te  de  optimo  reîpur 
blicœ  statu  >  cousequens  esse  yidetur,  utscribastu 
idem  de  legibus.  Sic  enim  fecisse  video  Piatonem 
illum  tuum,  quem  tu  admiraris^  quem  omnibus  an-^ 
teponis,  quem  maiime  diligis.  MARC.  —  Visne 
igitur^  ut  ille  Crète  cum  Glinia^  et  cum  Lacedœ- 
mouio  Megillo^  aeslivoy  quemadmodum^^escribît  ^ 
die  /fl^  cupressetîs  Cuosiorum  ^  et  spatiis  sîlvestri- 
bus  y  crebro  insistens  ^  ioterdum  acquiescens  y  de 
institutis  rerum  publicarum  y  ac  de  optimis  iegibus 
disputât  :  sic  nos  iuter  bas  procerissimas  populos  ia 
virîdi  opacaque  ripa  inambulantes  ^  tum  autem  rési- 
dentes ^  quaeramus  iisdem  de  rébus. aliquid  uberius^ 
quam  forensis  usus  desiderat  ?  ATT.  •—  Ego  vero 
ista  audire  cupio.  MARC  —  Quid  ait  ^uintus  ? 
QUINT.  —  Nulla  de  re  magis.  MARC.  —  El  rec- 
te  quidem.  Nam  sic  babelote^  nullo  in  gênera  dîs« 


TRAITÉ' DES  LOIS,  LIVRE  I.  n5 

sel;  mais  ils  n'ont  traité  que  la  partie  du  droit  qu'il  savait  coa- 
venir  plus  particulièrement  au  peuple ,  le  droit  civil  comme 
ilsl'appellentti  Le  droit  universel,  pour  être  moins  connu,  est-il 
moio»  nécessaire  dans  Inapplication?  Je  ne  le  eroispas.  Ainsi, 
que  me  demandei-vous?  Qu'exigez-vous  dé  moi?  Que  j'écrive 
des  traités  sur  les  servitudes, des  gùnjteières  ^  **  et  sur  celles 
des  mur^?  Qukèje  prescrive  des  foïmules  pour  les  stipula^ 
tions^el  snvles  /ujtîo/w  /*^  ?  Beaucoiip-î^'autres  avant  moi  ont 
écrit  la -dessus  avec  exactitude ,  et  ces'i^ortes  de  sujets  sont 
trop  au-dje^|(>us  de  ce  que  vous,  êtes  en  droit  d'attendre  de 
moi.         r  •-  " 

V.  ATT.  -*-  Si  cependant  tous  me  demandez  ce  que  j'at- 

*'  .  ■  ...'  1*»* 

tends,  je  vous  dirai  qu'apfès  iious  avoir  donné  un  Traité  de 
la  république  y  vous  ne  pouvez,  pôtfr  être  d'accord  avec 
VQUS-même,  nous  en  refuser  un  sur  tes  lois  :  c'est  ainsi  qu'en 
usa  Platon,  ce  philosophe  que  votfs^ admirez,  que  vous  pré- 
férez k  tous ,  et  que  vous  aimez  par-dessus  tous  les  autres. 
MARC.  — Eh  bien  !  Platon,  daas  cet  entrelien  qu'il  eut  avec 
Glinias  de  Crète  et  le  Lacédémonien  Mégillus,  au  sujet  du 
gouvernement  des  républiques  et  de  leurs  lois  fondamentales, 
se  représente  lui-même^  pendant  un  des  beaux  jours  de  Tété , 
dans  ces  allées  champêtres  et  a  Tombre  de  ces  cyprès  de  "^ 
Cnosse ,  se  promenant  quelquefois ,  s'arrêtant  le  plus  souvent  : 
voulez-vous  donc  qu'à  son  exempte,  en  nous  promenant  sous 
ces  grands  peupliers ,  et  en  faisant  de  temps  en  temps  quelque 
pose  sur  la  verdure  de  ce  rivage,  nous  traitions  le  même  sujet 
un  peu  plus  a  fond  qu'on  ne  fait  communément  pour  l'usage 
du  barreau  ?  ATT.  —  Oui ,  cela  me  fera  plaisir.  MARC.  —  Et 
vous,  Quint  us?  QUINT.  —  Je  ne  demande  pas  mieux. 
MARC.  —  Vous  avez  raison  tous  les  deux.  En  effet,  nous  ne 
pouvons  choisir  pour  notre  entretien  une  matière  plus  propre 
XXV.  8 
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putandî  magis  boneste  patefierî,  quld  sît  homini 
^Lributum  natura ,  quantam  vim  rerum  opiimaram 
meus  humana  contîneat  y  eu  jus  muneris  eolendi  e(fi« 
ci^ndique  causa  nati  >  et  in  lacem  editi  simus^^uae 
sit  coojuQctio  horoînam  ,  quae  naturalis  societas 
inter  ipsos.  His  enim  eiplicaiîs ,  fons  legum  ,  et 
juris  invenirî  potesl.  ATT.  —  Non  ergo  a  praeto* 
ris  edicto  ,  ut  plerique  nunc,  neque  a  xn  Tabu<« 
lis  y  ut  sgperiores ,  sed  penitus  en  intima  philoso- 
phia  hauriendam  juris  disciplinam  pulas.  MARC— r 
Non  enim  id  qiidsri^iqç  bpç  a^rmone^  Pompopi, 
quemadmpdum  cuve^mi^ç  in  j^re^  aut  qpid  4e  qi^.a^ 
que  Gonsult^tione  respoqde^kfpus.  3it  ista  re9  magmi^ 
sicqt  est  :  quae  quQndf^in  a  ipuUis  claris  vîrisy  nuoc 
ab  uuo  suncin»^  auctoriiate ,  et  scieniia  sustinetur  f 
sed  nobis  ita  complectenda  in  bac  disputatione  Iota 
causa  uni versi  juris  est  ac  legum^  ut  hoc^  civile  quod 
dicinius ,  in  parvum  quendam ,  et  angustum  locum 
concludatur  naturae.  Natura  enim  juris  'êxplicanda 
est  nobis  ,  eaque  ab  bominis  repetenda  natura  :  con- 
siderandse  leges  y  quibus  civitates  régi  debeant  :  tui^ 
haec  tractanda^  quae  comppsita  çunt  et  de^çript^.^ 
Jur^  et  juss^  populprum  9  in  qMiW«  neno^triqqU 
defla  pppvU  fe^bwi, ,  qu§B  YQçwUwr  jwrii  civUw. 
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^  nous  faire  connaître  les  donis  que  l'innnme  û  reçus  de  1à  na-^ 
ture,  rexcelleiice,  entre  autres ,  et  l'étendue  de  son  esfyrit; 
les  engagemens  et  les  obligations  de  sa  naissance  *,  là  liaisoh 
naturelle  qui  nous  unit  les  Uns  aux  autres  :  c^est  de  ces  points 
suffisamment  développés  que  Ton  découvrira  sans  peine  Torî* 
gine  des  lois  et  du  droit.  ATT.  —  Suivant  vous  *®,  ce  n'est 
ni  dans  Tédit  du  préteur^  comme  le  prétendent  la  plupart  de 
nos  jurisconsultes  modernes /ni  dans  la  loi  des  douze  Tables, 
comme  le  voulaient  les  anciens,  mais  dans  les  propres  sources 
de  la  philosophie,  qniï  faut  puiser  les  principes  de  cette 
science.  MARC.  —  Vous  ne  me  demandez  pas,  sans  doflte, 
Atticus,  que  je  vous  instruise  des  formalités  de  la  jurispru- 
dence ,  ou  que  je  vous  dise  mon  sentiment  sui:  chacune  des 
difficultés  qui  s'y  rencontrent.  Cet  objet  mérite,  par  lui-mémé, 
tine  grande  considération,  je  le  sais,  né  fût-ce  que  par  le 
tembre  des  personnages  célèbres  qui  en  ont  fait  autrefois  leur 
occupation ,  et  surtout  '7  par  la  qualité  de  celui  qui  les  rem- 
place  aujourd'hui  avec  tant  de  dignité  et  de  savoir  ;  mais  pre- 
nez garde ,  le  sujet  que  nous  nous  proposons  comprend  géné- 
ralement tout  ce  qui  concerne  le  droit  universel  et  les  lois  j 
en  sorte  que  ce  que  nous  appelons  le  droit  civil ,  n'occupe 
q[u'une  très-petite  partie  de  la  vaste  étendue  que  renferme 
celui  de  la  nature.  Ainsi,  en  suivant  cette  idée,  nous  avons 
a  expliquer  la  nature  du  droit,  en  la  rapportant  a  son  véri- 
table principe,  qui  est  la  nature  de  l'homme  j  nous  avons  à 
examiner  les  lois  sur  lesquelles  est  fondé  le  gôuternement 
politique,  et  il  nous  faudra  parlet  ensuite  des  droits  et  deà 
rcglemens  particuliers  aux  peuples  pour  qui  ils  ont  été  it^ 
cueillis  et  rédigés;  ceux  du  peuple  romain  éfitteront  pour 
beaucoup  dans  la  discussion  :  et  c^^st  oettid  4»fk^~  ifi  dnis^ 
que  Fon  appelle  le  droit  civil. 


«> 
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Vï.  QUINT.  —  Altevero,  et,  ut  oportet,  a  ca- 
plte,  fraier,  repetis  quod  quaerimus  :  et  qui  aliter 
jus  civile  tradunt ,  non  taoi  justitiae  ,  quam  litigandi 
tradunt  vias.  MARC.  —  Non  est  ila  ,  Quinte  :  ac 
potius  ignoratio  juris  litigiosa  est,  quam  scientia. 
Sed  haec  posterius.  Nunc  juris  principia  videamus. 

Igitur  doctissimis  viris  proficisci  placuit  a  lege  : 
haud  scio  an  recte,  si  modo,  ut  iidem  definiunt, 
Lex  est  ratio  summa ,  insita  in  natura ,  quse  jubet 
ea^  quœ  facienda  sunt,  prohibetque  contraria.  Eadem 
ratio  cum  est  in  hominis  mente  conGrmata  et  con- 
fecta ,  lex  est.  Itaque  arbitrantur ,  prudentiam  esse 
legem  ,  cujus  ea  vis  sit ,  ut  recte  facere  jubeat , 
vetet  dellnquere  :  eamque  rem  illi  Graeco  putant 
nomine,  a  suum  cuique  tribuendo  appellatam  :«gp 
nostro  a  legendo-  Nam  ut  illi  âequitatis^  sic  nos 
delectus  vim  in  lege  ponimus ,  et  propriura  tamen 
ntrumque  legis  est.  Quod  si  ita  recte  dicitur,  ut 
mibi  quidem  plerumque  videri  solet.  A  lege  ducen«^ 
d-um  est  juris  exordium.  Ea  est  enim  uaturae  vis  : 
ea  mens,  ratioque  prudentis  :  ea  juris  atque  inju- 
riae  régula.  Sed  quoniam  in  populari  raiione  omnis 
nostra  versatur  oratio,  popul^iriier  interdum  loqui 
necesse  erit,  et  eam  legem,  quae  scripto  saucii  quod 
vult ,  aut  jubendo ,  aut  vetando ,  ut  vulgus  ,  ap-^ 
pellare.  Consliiuendi  vero  juris  ab  illa  suruma  lege 
capiamus  exordium ,  quae  siieculis  omnibus  anie  nata 
est,  quam  scripta  lex  ulla  ,  aut  quam  omnino  civi- 
tas  constituta.  QUINÏ.  — ?  Commodius  vero,  et  ad 
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VI.  QïJINT.  -^  C'est  la  véHtablement  remonter  a  IS  source  ; 
et  voilà  con^me  il  fftut  pirocéder  quand  on  veut  traiterdu  droit 
civil.  Agir  autrement  y.  c!est  moins  découvrir  les  voies,  de  la 
justice,  qu'enseigner  les  détours  obliques  de  la  chicane- 
MARC  rr  Vous  vous  abusez^  Quintus^  Pesprît  de  chicaue 
est  plutôt.  i:'efr€t  de  Pignoiispicei  que  de  la  connaissance  du 
droit  :,jnais  nous  parlerons  de  cela  en  son  lieu;  venons  a  nos 
principes.  Les  plus  savans  personnages  ont  jugé  à  propos  de 
commencer  par  la  loi  '^  ;  et  je  ne  sais  s'ils  n'ont  pas  bien  fait  ^^  j 
supposé  que  la  loi,  comme  ils  la  définissent,  soit  une  raison 
suprême  qui  preqd  sa  source  dans  la  nature  y  qui  prescrit  les 
choses  a  faire ,  et  qui  défend  celles  qui  ne  le  sont  pas  :  cette 
même  raison ,  quand  elle  a  reçu  son  accroissement  et  sa  per- 
fection dans  l'esprit  de  l'homme ,  est  la  loi.  D'après  cette  dé- 
finition ,  ils  pensent  que  la  prudence  est  une  toi  dont  l'effica- 
cité est  de  nous  porter  au  bien  et  de  nous  détourner  du  mal  : 
suivant  eux,  le  nom  de  loi,  en  grec,  est  formé  d'un  autre  qui 
sigpifie  rendre  k  chacun  ce  qi^.lui  appartient  ;  et  moi ,  je  fais 
dériver  le  terme  qui  nous  est  propre ,  du  mot  qui  veut  dire 
choisir.  Ainsi  la  loi ,  dans  sa  première  acception ,  conduit  a 
une  rétribution  équitable  ;  dans  la  seconde ,  son  effet  se  ter- 
mine a  l'équité  du  choix;  et  cependant  l'une  et  l'autre  pro- 
priété appartient  à  la  loi.  Cette  définition  ebtendne  de  cette 
manière,  qui,  communément  parlant,  me  parait  être  la  meil- 
leure,.il  faut  .commencer  a  expliquer  le  droit  par  la  foi -,  elle 
est  toute  la^  forçq  d:e  la  nature;  elle  est  le  principal  c^jet  de 
l'esprit  et;4e.lafaison  de  l'homme  prudent;  elle  est  la  règle 
invariable  du  juste  et  de  l'injuste.  Mais  comme  tout  ce  dis- 
cours i^oule  sur  un  sujet  a  la  portée  de  l'intelligence  du  peuple , 
nous  serons  quelquefois  obligés  de  parler  comme  le  peuple, 
et  de  nous  conformer  au  langage  U3ité  qui  appelle  loi  tous 
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patiouem  iDstituti  sermonU  sapientius.  MAKG*  — 
Yisne  ergo  >  ip^îus  juris  orium  a  fonte  repeiamu«  7, 
quo  inventa^  non  erit  dubium^  quo  sinthaecrefe* 
renda,  quse  quœrimus.  QUINT*  — -  Ego  vero  iia 
Ibciendum  ease  censeo.  ATT.  —  M€  quoqtte  Àdseri* 
hitom  fratris  sententiae.  MARC.  —  Quoniam  igitnr 
éjus  reipubKcœ,  quam  ôptimam  essre  doctiit  in  illis 
sex  libris  Scipip  ^  tenendus  est  npbîs  et  âervandus 
status  ^  omnesque  leges  accommodàndaè  âd  itlud  cî- 
yitatis  genus  y  sereudi  etîam  mores  ^  n4c  scrîptis 
oiunia  saocienda  :  repetam  stirpem  juris  a  natura  ^^ 
qua  duce  e&t  nobis  omnis  disputatio  explicanda« 
ATT«  — p  Rectîssimo  :  et  qqidem  i&ta  duce  errari 
Bulld  pacta  potest. 


VII.  MARC.  —  Pasne  igitur  hoc  nobi»)  Pbm. 
poni  (  nam.  Quîntâ  novi  sentemiam)  '  dêorum  ini-« 
mortatium  ^i^  uatura^  ratioue,  potestate,  même, 
Baminey  sive  quod  est  aliud  Terbum^  quo  planius 
sigoifîcem  quod  volo,  naturam  ottinem  régi?  nant 
si  hoc  nou  probas ,  ab  eo  nobis  cauâa  ordienda  est 
potissimum.  ATT.  —  Do  sane,  si  postulas.  Etéuim 
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les  règlemens  arbitrstires  cpai  se  font  par  écrit ,  soit  ponr  en- 
joindre ^  soit  pouF  défendre  quelque  chx)se.  Gommençons  donc 
à  établir  les  principes  du  droit  sur  cette  première  loi ,  doni 
l'origine,  antérieure  au  oours.de  tous  les  siècles,  a  précédé  la 
naissance  des  lois  écrites  et  la  fondation  de  toutes  les  villes. 
QUINT.  —  Cet  ordre  sera  plus  méthodique  et  plus  conve- 
nable  au  plan  de  notre  discussion.  MARC.  —  Voulez-vous 
donc  qUe  nous  cherchions  le  droit  dans  sa  propre  source? 
Quand  elle  sera  trouvl^e ,  nous  saurons  infailliblement  a  quoi 
rapporter  les  choses  dont  il  est  question  entre  nous.  QtlliTF.  — 
Cest  bieh  ifltoà  avis.  ATÏ.  -^  Je  me  range  aussi  a  celui  de 
votre  frère.  WARC.  -^^  f^iife  dcWiti  q^'é  nous  voufïôtis  nous  at- 
tacher eoQStaroMiénf  k  céttis  Hepufiliqt^  dont  Sd^ioii  nous 
fiiit  vojt*  re^<!elleàdé  d^ns'  tes  sûë  tivréâ  (pit\'d  écrira  toiis  ce 
titre;  puisque  nou^  devons  adaptef  mos  bis  a  ce  genre  de  gou- 
vernement, et:j;efer,  pour  ainsi  dire,  des  semences  de  mœurs, 
slins  qu'il  Soit  besoin  de  règlemens  particuliers  pour  tous  les 
cas ,  je  ne  chercherai  point  ailleurs  Torigine  du  droit  que 
dans  la  nature  même  :  c'est  çUe  qui  nous  fournira  toutes  les 
lumières  dont ''nous  aurons  besoin  pour  éclaircir  cette  ma-, 
lière.  ATT.  — Fort  bien;  en  suivant  un  pareil  guide,  il  est 
impossible  de  s'égarer. 

VII.  HÏARC.  —  Je  suis  assuré  du  sentiment  3*  de  mon 
frère;  mais  vous,  Atticus,  ih'accdrderèi- vous  que  la  nature 
entière  est  gouverûée  par  la  foi*cè  et  jJarlfe' Vertu  àéè  dieux 
immortel*-,  pai^  leur  raison ,  leut  pûissiMcèf,  feùt'e^Ht',  en 
un  mot,  par  leut  diviirité,'  otl'pât  quoi  que  ce  soS<5  qui  ex- 
prime plus  clairement  ce  que  je  veux  dire?  Car,  pduk<peaque 
vous  en  doutiez,  il  faudra  que  je  commence patr  plaider  leur 
cause.  ATT.  —Oh!  si  vous  ne  me  deiùandez  que  cela,  je 
vous  l'accorde  :  mes  confrères  n'en  entendront  rien.  Le  ga- 
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propler  hune  coDcentum  avîucn  strephumqae  flu- 
minum  ,  non  vereor^  condiscipulorum  nequis  exau- 
diat.  MARC.  —  Atqui  cavendum  est.  Soient enim, 
id   quod  virorum  bonorum  est,   admodum  irasci. 
Nec  vero  ferent,  si  audierint,  te  primum  caput  librî 
optimi  prodidlsse   :  in    quo   seripsit ,  Nihil  curare 
deum  y  nec  sui ,  nec  alîeni.  ATT.  —  Perge  ,  quaeso; 
nani    id ,   quod  tibi  concessi  ,   quorsum   piertineat 
exspecto.  MARC.  —  Non  faciam  longius.  Hue  enim 
pertinet.  Animal  hoc  providum  ,  sagaiL^  multiplex ,. 
acuturii ,  memôr  ,  plénum  rationis  et  consilii  y  quem 
vocamusHominem  y  praeclara  quadam  conditione  ge- 
neratum  esse  a  suprême  Deo.  Solum  est  enim  ex 
tôt  animantium  generibus  atque  naturis   particeps 
rationis  et  cogitationis  y  cum  cetera  sint  omnia  ex- 
pertia.  Quid  est  autem  ,  non  dicam  in  homine  ,  sed* 
in  omni  cœlo  atque  terra ,  ratione  divinius  ?  quas 
cum  àdolevit  atque  perfecta  est  y  nominatur  rite  Sa* 
pientia.    Est  igitur,  quoniam  nihil  est  ratione  nie** 
lius  y  eaque  et  in  homine  y  et  in  deo  y  prima  hominl 
cum  deo  rationis  societas.  Inter  quos  autem  ratio  y 
in  ter  eosdtm  etiam  recta  ratio  communis  est.  Quas 
cum  sitlex^.lege  quoque  consociati  homines  cum 
diis  putandi  sumus.  Inter  quos  porro  est  communio 
legis  y  inter  eos  communio  juris  est.  Quibus  autem 
baec  sunt  inter  eos  communia  y  et  civitatis  ejusdem 
habendi  sunt.  Si  vero  iisdem  imperiis ,  et  potesta- 
tibus  parent  :  multo  etiam  magis  parent  huiccœlesii 
descriptioni  mentique  divinse  ;  et  prsepotenti  deo  : 
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souillement  de  ces  oiseaux  et  '  *  le  bruit  qiie  font  vos  rivières 
me  rassurent.  MâRC.  ^.Mais,  vous  ne  faites  pas  si  mal  de 
vous  tenir  sur  vos  gardes;  les  gens  de  douce  nature  comme 
vos  confrères,  s'emportent  quelquefois,  et  ils  ne  pourraient 
s'empêcher  d'éclater,  s'ils  vous  entendaient  ainsi  trahir  la 
bonne  cause,  en  désavouant  le  premier  article  de  ^'  ce  livre 
admirable  qui  dit,  que  Dieu  ne  s  embarrasse  de  rien  ni  pour 
lui  ni  pour  autrui.  ATT.  —  Poursuivez ,  je  vous  prie  ;  voyons 
quelle  conséquence  vouls  tirerez  de  la  proposition  que  je  vous 
abandonne.  MARC.  —  Vous  n'attendrez  pas  long -temps;  la 
voici  :  c'est  que  cet  animal  prévoyant,  judicieux,  doué  de 
tant  de  qualités  différentes ,  de  pénétration,  de  mémoire,  de 
discernement  et  de  prudence,  due  nous  appelons  l'homme, 
est  sorti  des  mains  de  Dieu,  sous  des  conditions  bien  avauta* 
geuses;  car,  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  espèces  d'ani-. 
maux ,  il  est  seul  capable  de  raison  et  de  pensée  ;  au  lieu  que 
tous  les  autres  en  sont  privés.  Or,  qu'y  a-t-il,  je  ne  dis  pas 
dans  rhomme ,  mais  dans  tout  le  ciel  et  dans  toute  la  terre ,  de 
plus  divin. que  la  raison,  a  laquelle  on  donne,  avec  justice, 
le  nom  de  sagesse  quand  elle  a  acquis  sa  maturité  et  sa  per- 
fection ?  Puis  donc  qu'il  n'y  a  riçn  de  plus  excellent  que  la  rai- 
son, et  qu'elle  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  et  que  dans  l'homme, 
la  raison  est  le  premier  lien  de  société  entre  les  hommes  et  les 
dieux;  la  raison  leur  étant  commune,  la  droite  raison  l'est 
également.  Or,  la  droite  raison  c^st  la  loi  ;  donc  la  loi  est  le 
second  lien  de  société  entre  les  hommes  et  les  dieux  :  mais  la 
où  la  loi  est  commune ,  le  droit  l'est  aussi  ;  d'où  il  résulte  que 
ceux  entre  qui  ces  avantages  sont  communs ,  doivent  être  ré- 
putés citoyens  de  la  même  ville ,  surtout  s'ils  reconnaissent  la 
même  souveraineté  et  la  même  subordination  ;  et  certes  ils  la 
reconnaissent  dans  cet  ordre  éternel,  dans  cet  esprit  divin  > 
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ut  jam  uDÎversus  hîc  Hiuodtis  ^^na  civitas  commir-i^ 
nis  deorum  atqiie  bominum  exisûmaiida ,  et  quod 
in  civitatrims  rations  qitadam,  de  qaa  dieetut  ido- 
Aea  loco,  agûationibus^  familiarum  distiûguiititùr 
iitattts ,  id  in  rerum  natura  tanto  est  magnificen- 
tius ,  taotoque  prœclarlus  ;  ut  bomines  deorum  agna* 
tîone  et  geule  teneantur. 

VIll.  Namcum  de  aatura  omni  quserîtur  ,  dî^pur 
tari  solet  (et  nimirum  ita  sunt ,  ut  disputantur)  per--* 
petuis  Gursîbus^  eouversionibus  cœle^tibus  exjsli-* 
tîsse  quaudam  maturitacera  serendi  geuerU  humani  : 
quod  sparsum  in  terras  atque  aatum  ,  divno  auctum 
srh  anitnorum  muiiere.  (uumque  «lia  ,  qnibu»  cohad^ 
ren%  bomines  ^  e  mortâli  geHere  sttmseriiii,  qneé 
fragvHa  essent  et  cadtica  ^  aninrotn  taiïien  esse  iujge-^ 
neratum  a  deo  :  ex  quo  vere  vel  agualio  nobisciittt 
cœïestibus ,  vel  geuus ,  vel  stips  appéllari  pôtest. 
Itaque  ex  tôt  generîbus  nullum  est  aDÎmal,  prœter 
bominem  ^  quod  habeat  uotîtlam  aliquam  dei  :  îp* 
sisque  io  hominîbus  nulla  gens  est  neque  tam  im-- 
mansueta  y  neque  tam  fera  ,  quae  non,  etiam  si  igno-« 
ret,  qualem  babere  deum  deceat ,  tamen  baben* 
dum  sciât.  Ëx  quo  efficitur  illud,  ut  is  agnoscai 
Deum  y  q'iî>  unde  ortus  sit,  quasi  recordetur,  ao 
noscat.  Jam  vero  virtus  eadem  in  homine ,  ac  dea 
est,  neque  ullo  alio  ingenio  praeterea.  Est  autem 
virtus  nihil  aliud  ,  quam  in  se  perfecta  et  ad  sum- 
mum perducla  natura.  Est  igîlur  homini  cum  deo 
similiiudo.   Quod   cum    ila   sit,  quae  tandem  po-  . 
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0t  dans  ce  Dieu  tout-puksiuit  :  enjsorte  que  cet  univers  peut 
être  regardé  comme  une  grande  ville,,  patrie  commune  des^ 
dieux  e%  des  hommes  ;  et  au  lieu  que  dans  nos  villes,  pour  des 
considérations  particulières ,  que  nous  expliquerons  une  autre 
fois  y  on  est  obligé  de  distinguer  les  états  par  les  familles ,  il 
y  a  dans  cette  ville  universelle  cette  différence  magnifique  et 
glorieuse^  que  les  hommes  ne  composent  avec  les  dieux  qu'une 
même  famille  et  qu^une  même  généalogie. 
•  Vffl.  En  effet,  lorsqu'on  agite  la  question  de  la  natttre  en 
gâléràl,  on  a  coutume  de  raisonner  dans  ce  système  ;  savoir, 
qu'après  un  long  cours  de  siècles  et  une  suite  non  interrom- 
pue de  révolutions  célestes,  vint  enfin  le  *'  temps  destiné  et 
propre  a  répandre  la  semence  du  genre  humain ,  qui ,  tombant 
éparse  sur  la  terre ,  reçut  des  âmes  de  la  libéralité  divine}  que 
les  hommes  retiennent  de  leur  origine,  terrestre  les  corps  péris^ 
sables  et  morteb  auxquels  il&  sont  attaché»;  mais  que,  pour 
leur  âme,  elle  vient  immédiatement  de  Dieu  ^  et  c'est  ea  cda 
que  nous  appartenons  véritablement  aux  dieux  a  titre  ou  de 
consanguinité,  ou  de  parenté  plus  ou  moins  proche.  Ainsi, 
entre  tant  d'autres  espèces  d'animaux ,  Thomme  seul  a  quelque 
idée  de  la  Divinité;  et,  parmi  l'es  hommes,  il  n'y  a  point  de 
nation  si  féroce  et  si  sauvage,  qui  ne  sache  qu'il  faut  avoir  un 
Dieu,  quelque. peu  instruite  qu'elle  soit  des  attributs  qui  le 
caractérisant;  d'où  je  conclus  que,  pour  connaUre  Dieu;  il 
suffit  de  se  souvenir  et  de  reooniaattre  d^où*  l'on  ès^  sorti; 
Maintenant  la  vertu*,  qui  ne  se  trouve  en  nul  autre  esprit  ^^^ 
est  la  même  en  l'homme  qu'elle  est  oi  Dieu.  Or,,  la  vertu  n'est 
autre  cfiose  qu'une  nature  accomplie  et  amenée  a  sa  perfec- 
^on;  il  y  a  donc. une  ressemblance  entre  l'homme  et  Dieu  : 
et  peut-il  y  avoir  une  affinité  plus  prochaine  et  mieux  prouvée 
que  celle-là  ?  Il  ne  faut  pas  s'étonner ,  après  cela ,  si  la  nature , 
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lest  esse*  *  propior  cartiorve  cognttio  ?  Ilaque  ai 
hominum  commoditates  et  usns  y  tantam  rernm  ubér* 
tatem  natura  largita  est,  ut  ea,  quœ  gignnntur,  do- 
nata  eonsulto  nobis,  non  forluito  nala  videantùr  : 
nec  solum  ea,  quae  frugibus  atque  baccis  terrâe  fœlu 
profunduntur ,  sed  etiam  pecudes*:  qnod  perspicuum 
sit,  partim  esse  ad  usum  hominum  ,  partim  ad  fruc- 
tum ,  partim  ad  yescendum  procreatas.  Artes  yero 
innumerabiles  repertse  sunt  ^  docente  natura  :  quam 
imitaia  ratio  ^  res  ad  vitam  necessarias  soUerter  cou-^ 
secuia  est. 

IX*  Ipsum  amem  hominem  eadem  natura  non 
solnm  céleri  ta  te  Sentis  ornavit,  sed  etiam  sensus, 
tamquam  satellites  attribuit ,  ac  auntios  :  et  rerUm 
plurimariim  '  obscurarum  necessarias  ihtelKgentias 
enudavit,  quasi  fundamenta  quaedam  scfentiae  :  figu- 
ramque  corporis  habilem  ,  et  aptam  ingenio  humano 
dédit.  Nam  cum  ceteras  animantes  abjecisset  ad 
pastum  ,  solum  hominem  erexît ,  ad  cœlique  ,  quasi 
cognatio;nis  domiciliique  pristiai  conspectum  exci- 
tavit.  Tum  speciem  ita  formavit  oris^  ut  in  ea  pe-« 
nitus  reconditos  mores  effingerel.  Nam  et  oculi  ni«» 
mis  arguti ,  quemadmodum  anime  affecti  simus  ^ 
loquuntur  :  et  is,  qui  appellâtur  vultus^qui  nuHo 
in  animante  esse  ,  praeter  hominem,  potést,  indicat 
mores  :  Gujus  vim  Graeci  norunt ,  nomen  omnioo 
non  habent.  Omitlo  opportunitates ,  habililalesque 

*  Proprîor.  -r-  »  Obscuras. 
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attentive  a  nos  besoins*  nous  ouvre  ses  trésors  avec  tant  de 
profusion  ;  il  est  aisé  de  reconnaître  ^  dans  les  trésors  qui  sor- 
tent de  son  sejn^  des  dons  véritables  répandus  avec  intention , 
et  non  point  des  productions  fortuites  de  sa  fécondité  :  car  il 
faut  comprendre  daas  ses  libéralités,  non-seulement  les  lé- 
gumes et  les  fruits  dont  la  terre  se  décharge  en  notre  faveur, 
mais  encore  les  bêtes,  dont  les  unes  sont  évidemment  faites 
pour  la  commodité  de  Thomme ,  les  autres  pour  lui  fournir 
leurs  dépouilles,  ou  pour  lui  servir  d^alimens.  Parleraî-je  de 
la  découverte  d'une  infinité  d'arts?  La  nature  a  frayé  les  pre- 
mières voies;  la  raison  s'est  étudiée  a  l'imiter,  et,  par  son 
4idresse,  elle  a  acquis  la  connaissance  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires a  la  vie. 

IX.  Quant  a  l'homme ,  cette  même  nature  ne  s^est  pas 
contentée  de  lui  donner  un  esprit  prompt  et  actif;  elle  a 
ajouté  les  sens  comme  jpiutant  de  gardes  et  de  messagers; 
et,  débrpuillant  l'obscurité  des  premières  idées  avec  les- 
quelles nbiis  naissons ,  elle  a  jeté  en  nous  les  fondemens  de 
nos  connaissances.  Enfin,  elle  a  donné  au  corps  une  forme 
propre  et  convenable  à  l'esprit  qui  l'anime  ;  car ,  au  lieu  qu'elle 
a  courbé  les  autres  animaux  vers  la  terre,  pour  y  prendre  leur 
pâture ,  elle  a  donné  a  l'homme  une  posture  droite ,  afin  qu'a 
l'aspect  du  ciel  il  eût  toujours  présentes  et  son  origine  et  son 
ancienne  demeure.  Ajoutez  a  cela  la  conformation  de  ce  \isage, 
dont  les  traits  sont  autant  de  coups  de  pinceau  qui  représen- 
tent au  naturel  nos  inclinations  les  plus  cachées.  Voyons  ses 
yeux;  il  ne  se  passe  rien  de  si  secret  dans-i^âme ,  que  leur 
langage  trop  iutelligible  ne  décèle  :  mais ,  ce  qu  on  ne  peut 
appeler  de  ce  nom  dans  aucun  autre  animal  que  dans  1  homme, 
son  visage  montre  a  découvert  quelles  soiu  sts  mœurs  ;  pro- 
priété que  les  Grecs  ont  biea  reconnue,  quoiqu'ils  manquent 
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reliqui  corporis ,  moderationem  vôcis  ^  orationîs 
vîm  ,  quae  conciliatrix  est  huinatiae  maxime  societatîs. 
Neque  enim  omnîa  sunt  hujus  disputationis  y  ac 
temporis  :  et  hunclocum  salis,  ut  mibi  videtur,  ia 
lis  libris ,  qups  legistîs ,  eipressît  Scipio.  Nuqc 
quoniam  hominem ,  quod  prlncipiiim  reliquarum 
rerum  esse  yoluit,  gênera  vit  et  ornavit  Deus,  per« 
spicuum  sit  illud  (  ne  omnia  disserantur  )  ipsam  per 
se  naturam  loQgius  progredi  :  quae  eliam  nuUo  do*> 
cenie  profecta  ab  îîs  y  quorum ,  ex  prima  et  indioata 
snteHîgeada ,  geoera  cc^noyi^,  oonfirmat  ipaa  per  se 
rationem ,  et  perficit.       .  ' 


X.  ATT.  -^Dii  immortales ,  quam  tu  longe  juris 
priucipia  repelis  !  atque  ila ,  ut  ego  non  modo  ad 
illa  non  properem ,  quae  exspectabam  a  te  de  juré 
civîli  y  sed  facile  patiar,  te  hune  diem  Vel  tôtum  iii 
isto  sernione  consnmere.  Sunt  enim  baec  majora  | 
quae  aliornm  causa  foriasse  complecteris ,  quam  ipsa 
illa, quorum haec causa  praeparantur.  MARC. —  Sunt 
haec  quidem  magna ,  quae  nunc  breviier  aitingun- 
tur  :  sed  omnium,  quae  in  hominuni  doctorum  dis|f 
pulatione  versantur  ,  nihil  est  profecto  praestabilius , 
quam  plane  intelligi  ,  nos  ad  justitiam  esse  natos  , 
tieque  opinione ,  sed  natura  constitutum  esse  just 
Id  jam  patebit ,  si  hominam  inter  îpsos  societatem  j 
conjunctiouemque  perspexeris.  Nihil  est  enim  unum 
uni  tam  simile,  tam  par,  quam  oranes  inter  nos* 
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^t  terme  pour  l'exprimer.  Je  ne  parle  point  ici  des  qualitésji 
ni  des  dispositions  merveilleuses  du  reste  du  corps ,  des  arti- 
culations de  sons  si  bien  ménagées ,  du  pouvoir  de  la  parole 
^i  nécessaire  a  la  société  humaine,  dont  eliie  entretient  parti-" 
culièrement  les  liaisops  :  le  détail  de  ces  observations  n'est  pas 
de  mon  sujet  et  serait  hors  de  saison.  D  ailleurs,  dans  les 
livres  que  vous  avez  lus ,  Scipion  me  semble  avoir  traité  assec 
au  loag  ce  sujet.  Or,  puisque  Dieu  a  donné  l'être  a  lliomme  ; 
puisque,  voulant  en  faire  le  chef  des  autres  créatures ,  il  s'est 
plu  a  embellir  son  existence:  demeurons  d'accord,  sans  aller 
pUislmn,  des  progrès  que  fait  la  nature,  qui,  par  elle-même 
et  ^ans  aucun  autre  secours ,  fortifie  et  perfectionne  la  raison 
de  chacun ,  d'après  la  connaissance  qu'elle  a  de  sa  capacité , 
au  moment  même  que  rintelligence  ne  fait  que  de  naître,  el 
n'est  encore  (p^'^baucbée. 

.  X.  ATT.  ^^  Justes  dieu:i(,  que  vous  faites  venir  de  loin  les 
principes  du  droit  !  N'allé;?  pas  prendre  cela  pour  un  empre^ 
sèment  prématuré  d'entendre  ce  que  vous  avez  à  nous  dire  du 
droit  civil  -,  je  vous  écouterais  volontiers  toute  la  |ournée  sur 
ce  chapitre  :  mais ,  ou  je  suis  tort  trompé ,  ou  ce  que  vous 
débitez  là  par  forme  de  préambule ,  pour  d'autres  raisons 
peut-être,  est  plus  relevé  que  le  sujet  même  auquel  vous  nous 
voulez  préparer.  MARC.  — -  Les  choses  que  je  touche  ici  en 
passant  sont  grandes,  il  en  faut  convenir;  mais  de  toutes 
celles  qui  font  matière  d'entretien  entre  les  savans ,  la  plus 
essentielle ,  sans  doute ,  est  de  bien  comprendre  que  nous 
sommes  nés  p<Mir  U  justice,  et  que  ^^  le  droit  n'est  point  un 
çtablisaemeot  de  l'opinion ,  mais  de  la  nature.  Cette  vérité  de- 
vient évidente  &i  FoQ  jette  les  yeux  sur  les  rapports  d'égalité 
et  de  liaison  qui  sont  entre  les  hommes.  Rien  de  si  semblable 
à  l'homme  que  l'homine  lui-même  ^  rien  de  ai  égal  que  nous 
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xnetipsos  sumus.  Quod  si  depravaiio  consuetudî^ 
Bum ,  si  opinioDum  vanitas  non  imbecillilatem  ani* 
niorum  torqueret  ei  flecteret,  quocumque  cœpisset  : 
sui  nemo  ipse  tam  similis  esset,  quam  omnes  sunt 
omnium.  Itàque  quaecumque  est  hominis  definilio, 
una  in  omnes  valet.  Quod  argumenti  satis  est^  nuU 
lam  dissimilitudinem  esse  in  génère.  Quaç  si  esset  | 
non  una  omnes  defluitio  contineret.  Etenim  ratio  ^ 
qua  una  praeslaraus  belluis,  per  quam  conjectura 
\alemus ,  argumentamtir ,  refellimus,  disserimus^ 
con6cimus  aliquid,  concludimus,  certe  est  com-* 
xnuDÎs,  doctrina  differens,  discendi  qiiidem  '  facultés 
par.  ]Nam  et  sensibus  eadem  omnia  comprehendun* 
lur  :  et  ea,  quae  movent  scnsus,  itidem  movent 
omniiim  :  quneque  in  animis  imprimuntur ,  de  qui- 
Lus  ante  dixi  y  inclioatae  intelli^entiae  y  similitèr  ia 
omnibus  imprimuntur  :  inlerpresque  est  mentis  ora- 
tio  ,  verbis  discrepans,  senieniiis  congruens.  Nec 
est  quisqùam  gentis  ullius  ,  qui  ducem  naturam 
nactus  y  ad  yirtutem  pervenire  non  possit» 


XI.  Nec  solum  in  redis ,  sed  etiam  in  pravi- 
taiibus ,  insiguis  est  bumani  geûeris  simibtudo* 
]Nara  et  voluplale  capiuniur  omnes  :  quae  eisl  ille- 
cebra  turpitudinis  ^  tamen  babet  i^uiddani  simile  na- 

I  Faculute. 
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le  sommes  nous  autres  hommes  entre  nous  tous;  et  si  la  dé-; 
pravation  des  coutumes  et  la  diversité  des  opinions  ne  sq 
jouaient  pas  de  rimbécillité  de  nos  esprits ,  et  jie  tournaient 
pas  en  habitudes  les  premiers  plis  qu'elles  nous  ont  fait  pren« 
dre,  il  n^y  aurait  point  d'homme  qui  se  ressemblât  si  fort  k 
soi-même ,  que  tous  les  autres  ne  lui  ressemblassent  autant. 
Aussi  y  quelque  définition  que  l'on  donne  de  Thomme^  elle 
peut  s'appliquer  à  tous;  et  c'est  prouver  assez  clairement  qu'il 
n'y  a  entre  eux  aucune  différence  essentielle,  puisque,  s'il 
y  eu  avait  quelqu'une,  la  même  définition  ne  pourrait  pas  servir 
B  tous.  En  effet  y  la  raison  qui  seule  nous  donne  tant  d'avan- 
tage s(ir  les  bêtes,  au  moyen  de  laquelle  nous  opinons,  nous 
prouvons f  nous  réfutons,  nous  discourons,  nous  formons  des 
raisonnemens,  nous  en  tirons  les  conséquences;  cette  raisoa 
est  commune  à  tous  les  hommes;  et  s'il  y  a  entre  eux  quelque 
différence  pour  la  science ,  du  moins  n'y  en  a-t-il  pas  dans  les 
moyens  de  l'acquérir.  Nous  apercevons  tous  par  les  sens  les 
mêmes  choses  ;  et  ce  qui  frappe  les  sens  d'un  seul ,  frappe  les 
sens  de  tous  les  autres  :  les  premières  idées  imparfaites  dont 
î'ai  parlé,  qui  s'impriment  dans  les  esprits,  sont  semblable- 
inent  marquées  dans  ceux  de  tous  les  hommes;  et,  dans  tous 
les  hommes,  la  parole  est  le  truchement  de  l'âme ,  truchement 
qui,  quoiqu'il  exprime  différemment  leurs  pensées,  est  pour- 
tant toujours  le  même;  en  un  mot,  il  n'y  a  point  d  homme, 
de  quelque  nation  qu'il  soit,  qui,  quand  il  aura  la  nature 
pour  guide,  ne  puisse  parvenir  à  la  vertu. 

XI.  Et  cette  ressemblance  qu'ont  les  hommes  entre  eux , 
ne  se  remarque  pas  seulement  dans  les  choses  où  ils  suivent 
la  droite  raison  ^®;  elle  est  sensible  dans  celles-là  même  où 
ils  s'en  détournent  le  plus.  Tous  se  laissent  gagner  a  la  vo- 
bipté,  qui,  bien  qu'elle  soit  eu  effet  un  appât  honteux,  n'en 
XXV.  9 
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turalisbonl  :  '  laevitateesteminetsuavitatedeleclanti 
sic  ab  errore  mentis  y  tatnquam  salutare  aliquid  ^ 
âdscisciiur  :  sitn.ilique  inscitia  mors  fugitur,  quasi 
dissolutio  naturae  :  vita  ieipetitur  y  quia  nos  ^  in 
quo  nati  sumus  y  continet  :  dolor  in  maximis  malis 
ducilur,  cum  sua  asperitate^  tum  quod  naturae  in- 
leritus  yidetur  sequi.  Propterque  honestalis  et  glo- 
|*iae  similitudinem  ^  beati^  qui  honorati  sunt,  yiden- 
iur  :  miseri  autem^  qui  inglorii.  Molestiae  ,  laetitise^ 
cupiditates)  timorés  y.  similiter  omnium  mentes  per? 
Tagantur  :  nec  y  sï^  opiniones  aliœ  sunt  apud  alios  ^ 
Idcirco  y  qui  canem  y  et  felem  y  ut  deos  ^^  oolunt , 
lion  eadem  superstitione ,  qua  ceterœ  géntes  y  coa* 
Xlictafntur.  Quae  autem  natio  non  comitatéte  y  noâ 
benignitatem ,  non  gratum  animum  et  beneficii  me* 
morem  diligit  ?  quae  superbos,  quae  maleficos  y  quas 
crudeles^quœ  ingratos  non  aspernatur^  non  odit? 
Quibus  ex  rébus  cum  omne  genus  bominum  sôcrà- 
tum  inter  se  esse  intelligatur,  illud  extremum  est  ^ 
quod  recte  viyendi  ratio  meliores  efficit.  Quae  si 
approb^tisj  pergam  ad  reliqua  :  sin  quid  requîri- 
lis  y  id  explicemus  prius.  ATT.  -^  Nos  vero  nihil; 
ut  pro  u  troqué  rcspondeam* 


XII.  MARC.  —  Sequitur  igitur^  ad  particîpan- 

i  Ltnitatev 
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renferme  pas  moios  quelque  chose  de  bon  :  c'est  sous  une  ap* 
parence  flatteuse  et  pleine  de  douceur ,  qu'elle  s'iusinue  dans 
Tesprit  comme  quelque  chose  de  vraiment  salutaire.  En  con^ 
séquence  de  la  même  erreur ,  nous  fuyons  la  mort^  parce  que 
nous  y  croyons  voir  la  dissolution  de  notre  nature  ;  nous  sou- 
haitons la  vie  y  parce  qu'elle  nous  retient  dans  Téiat  auquel 
nous  sommes  venus  par  notre  naissance  y  et  nous  mettons  la 

f 

douleur  au  rang  des  plus  grands  maux,  tant  à  cause  du  senti-' 

«  •  • 

fnent  fâcheux  qui  l'accompagne,  qu'à  cause  de  l'appréhension 
^e  la  mort  qui  nous  parait  en  être  la  suite.  C*est  pareillement 
il  cause  des  rapports  qui  sont  entre  l'honnête  et  l'honneur, 
^t  Pon  regardé  ceux  qui  sont  honorés  comme  des  gens  heu- 
veux,  et  iàu  contraire  comme  malheureux  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Enfin  j  nos  esprits  sont  tous  semblablement  susceptibles 
des  inquiétudes ,  des  joies,  des  désirs  et  des  craintes  ;  et  si  les 
opinions  ne  sont  pas  les  mêmes  chez  lee  uns  que  chez  les  au-* 
très,  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  que  les  peuples,  par  exemple, 
qui  se  font  des  dieux  d'un  chien  ou  d'un  chst,  soient  tra- 
vaillés d'un  autre  genre  de  superstition  que  les  autres  nations. 
Mais,  en  quel  pays  ne  chérit-on  pas  la  douceur,  la  bonté,  la 
sensibilité  aux  bienfaits,  et  la  reconnaissance?  Où  nVt-on 
pas  de  l'aversion  pour  les  superbes ,  les  méchans ,  les  cruels 
et  les  ingrats  ?  Cette  uniformité  de  sentimens  prouve  ihvincî- 
blement  que  fous  les  hommes  composent  une  seule  sodétéJ 
Reste  à  vous  faite  voir  que  c*cst  par  le  secours  de  la  raison 
qu'ils  se  rendent  meilleurs.  Si  ce  que  j  ai  dît  jusqu'ici  vous 
paraît  suffisant,  je  passerai  outre;  sinon,  je  suis  prêt  à  vous 
eontenter.  ATT,  —  Cela  suffit ,  j'en  réponds ,  pour  nous 
deux. 

XII.  MARC.  —J'ai  donc  a  vous  montrer  que  la  nature 
nous  a  fait  naître  justes,  tant  pour  que  nou3  puissions  com- 
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dum  alium  ab  alio ,  commiinicandumque  inter  otO'^ 
nés  '^  ju»,  DOS  natura  esse  factos.  Atque  hoc  in  omnî 
hac  disputatione  sic  intelligi  volo ,  quod  dicam  na«^ 
turam  esse  :  tantam  autem  esse  corruptelam  malœ 
coDSuetudinis^  ut  ab  ea  tamquam  igniculi  exstin« 
guaniur  a  uatura  dati ,  exorianturqiie  ^  et  confirmen- 
tur  vitia  contraria.  Quod  si,  quo  modo  est  natura^ 
sic  judicio  homines,  humani  (  ut  ait  poeta  )  nibil  a 
se  alienum  putarent,  coleretur  jus  aeque  ab  omni- 
bus. Quibus  enim  ratio  a  naiura  data  est,  iisdem 
etiam  recta  ratio  data  est  :  ergo  et  les,  quse  est 
recta  ratio  in  jubendo,  et  Tetando  :  si  lez,  jus 
quoque.  At  omnibus  ratio.  Jus  igitur  datum  est 
omnibus.  Recteque  Socrates  exsecrari  eum*so)e- 
bat  y  qui  primus  utilitatem  a  natura  sejunxîsset.  Id 
enim  querebatur  caput  esse  exitiorium  omnium  :  un- 
de  est  illa  Pythagorea  tox  ,  TA  TnN  ♦lAûN  KOINA , 
xetï  ^]MAN  I20THA.  Ex  quo  perspicitur ,  cum  banc  ^ 
"benivolentiam  tam  late  longeque  diffusam  vir  sa- 
piens in  aliquem  pari  virtute  prœditum  contulerit, 
tum  illud  effîci,  quod  quibusdam  incredibile  vi- 
deatur,  sit  autem  necessarium  ,  ut  nibilo  sese  plùs> 
quam  alterum  diligat.  Quid  enim  est ,  quod  dilTe* 
irat,  cum  £(int  cuncta  paria?  quod  si  interesse  quip- 
piam  tantulum  modo  potuerit,  jam  amicitiae  nomen 
occiderit  :  cujus  estea  vis,  ttt ,  simul  atque  sibi  ali- 
quid,  quam  alteri ,  maluerit,  nulla  sit.  Quae  prœ- 
muniuntur  omnia  reJiquo  sermoni,  disputationique 

'  Justos  natora  nos  e.  f. 


TllAlTÉ  DES  LOIS ,  LIVRE  L  i35 

muniquer  les  uns  avec  les  autres ,  que  pour  que  nous  nous 
prêtions  un  mutuel  secours.  Vous  observéNz  que,  partout  où 
je  parlerai  de  nature,  j'entends  la  nature  dans  sa  pureté,  et 
non  dans  l'état  où  elle  est  par  la  corruption  des  mœurs ,  qui 
est  si  grande,  que  ce  premier  feu ,  ce  feu  précieux  se  trouve 
étouffe  par  les  vices  opposés,  qui  prennent  sa  place  et  s'y  for- 
tifient. Encore  si  les  hommes  réglaient  leur  jugement  sur  là, 
nature,  telle  que  je  la  conçois;  s'ib  s^appliquaient  ce  que  dit 
le  poète,  que  rien  de  ce  qui  appartient  a  l'humanité  ne  peut 
leur  être  étranger,  ils  pratiqueraient  tous  également  la  jus- 
tice :  car  la  nature  ne  s'est  pas  contentée  de  leur  donner  la  rai« 
son  ;  la  droite  raison  est  leur  partage ,  et  par  conséquent  la  loi, 
qui  n'est  autre  que  la  droite  raison ,  soit  qu'elle  ordonne  ojk 
qu'elle  défende  quelque  chose  ;  mais  si  la  nature  leur  a  donné- 
la  loi,  elle  leur  a  aussi  donné  le  droit.  Or,  la  raison  a  été 
donnée  a  tous  les  hommes  ;  donc  le  droit  leur  a  pareillement 
été  donné  ^7.  Socrate  n'avait  donc  pas  tort  de  détester,  comme 
il  faisait  souvent,  celui  qui^  le  premier,  avait  sépacé  l'utile 
de  Vhonnête  :  c'était  de  là ,  suivant  lui ,  que  procédaient,  tous 
les  désordres.  C'est  aussi  dans  ee  sens  qu'il  faut  entendre  ce 
mot  de  Pythagore,  i^Vi  entre  amU,  tous  biens  sont  com-' 
muns,  et  que  F  amitié  est  un  commerce  d'égalité;  ce  qui 
nous  fait  voir  que,  quand  le  sage  s'est  attaché  à  un  homme 
d'un  mérite  qui  répond  au  sien ,  par  cette  amitié  dont  les 
droits  ont  tant  d'étendue ,  il  arrive  alors  néeessairementflÉp 
qui  parait  incroyable  à  bien  des  gens ,  qu'il  ne  s'aime  pas  plus 
que  son  ami  :  car  sur  quoi  ^  toutes  choses  égales ,  serait  fon- 
dée la  différence?  Bien  plus,  s'il  pouvait  y  en  avoir,  quelque 
petite  qu'elle  fût,  ee  ne  serait  plus  une  amitié  véritable,  car 
raraitié  s!évanouit  par  la  moindre  préférence  que  l'on  donne  a 
ses  intérêts  sur  ceux  de  son  ami,  Tout  ceci  n'est  que  pour  vous 
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nostrae^  quo  fecilius  jus  in  natura  esse  positum.,  in- 

telligi  J^ossil.  Df  quo  cum  perpauca  dixero,   lura 

ad  jus  civile  veniam^  ex  quo  haec  omnis  naia  est 

oralio. 

XÎII.  QUINT.  —  Tu  vero  jam  perpauca  scili- 
cel  :  ex  iis  enim ,  quae  dlxisli  ^  Auîco  videtur,  niihî 
quidem  certe,  ex  naiura  ortum  esse  jus.  ATT.  — 
An  iBÎhi  aliter  videri  possit ,  cum  haec  jam  perfecU 
sint  :  prîmum  quasi  muneribus  deorum  lios  esse 
iustrucios  et  ornaios  :  secundo  autem  y  unum  esse 
homiuum  inter  ipsos  vivendi  parem  commuoeiuque 
rationcm  :  deiode  omues  i nier  se  naturali  q>i^aiii 
indul^eniia  et  beqivoleptia  ^  tum  etiam  societale  ju- 
ris  contineri  ?  Quae  cum  vera  esse  recte  ^  ut  arbi-- 
tror  y  concesserimus  y  qui  jam  licet  nobis  a  natura 
leges  et  jura  sejungere?  MARC.  -^  Recte  dicis  : 
et  res  sic  se  hahet.  Verum  philosophorum  more  , 
non  veierum  quidem  illorum;  sed  eorum^  qui 
quasi  officinas  instruxerunt  sapientiae  :  quae  fuse 
olim  disputabantur^  ac  libère  ^ea  n une  articula tim 
distlncteque  diçuntur  :  nec  enim  satisfîeri  censeot 
l||ûc  loco  9  qui  nunc  est  in  pianibus^  nisi  separa;- 
mi  hoc  ipsum,  naturae  esse  jus^  disputarint*  ATT. 
' —  Et  scilicet  tiva  liberta^  disserendi  amissa  est  :  aut 
lu  is  es,  qui  in  di^putandp  non.tuum  judicium  jse^ 
quare,  sed  auctoritaii  aliorum  pareas  ?MARG.  <-^ 
Non  scmper,  Tite  :  sed  icer  hujus  sermonis  quod 
sit,. vides  :  ad  respublicas  firmandas,  et  ad  stabi<^ 
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préparer  a  la  suite  de  mcHi  discours ,  et  pour  vous  faire  mieux 
comprendre  que  le  droit  est  dans  la  nature  même.  Quand  je 
.TOUS  en  aurai  encore  touché  quelque  chose,  alors  \e  viendrai 
•au  droit  civil,  qiii  nous  a  donné  occasion  de  discouiûr  sur  ce 
sujet. 

X(II..  QUINT.  —  Très-pcti  de  chose  donc  :  car,  de  ce 
que  vous  avez  dit,  il  parait  constant  a  Atticus ,  et  plus  encore 
a  moi,  que  le  droit  vient  de  la  nature.  ATT.  —  Pourrais-je 
en -juger  autrement,  après  que  vous  nous  avez  démontré ,  pre- 
mièrement, que  les  dieux  ont,  pour  ainsi  dire,  pris  plaisir  a 
combler  les  hommes  de  bienfaits  ;  en  second  lieu ,  qu'ils  ont 
mure  eux  use  manière  de  vivre  égale,'  et  une  rabon  qui  leur 
•est  commune  ;  et  qa*cn&a  ils  sont  lia  ensemble ,  tant  par  ami- 
tié et  par  tendresse  naturelle^  que  par  le  droit  qui  leur  est 
«omn^un?  Sf  ous  sommes  convenus  de  ces  principes ,  qui  me  pa- 
raissent incontestables  :  comment  pourrions-^ious,  après  cela , 
séparer  ksjoîs  et  le  di^oil  d'avçc  la  pâture  ^MAKC.  — Vous 
avez  raison ,  ^t  la  chose  est  ainsi  ;  mais  il  faut  bien  me  con- 
former un  peu  a  la  méthode  des  philosophes,  non  pas  de  nos 
vieux  académiques  ou  pçripatçticiens,  pms  de  nos  modernes 
qui  ont  des  magasins  d'argumens  de  réserve  sur  chaque  point, 
et  qui,  au  lieu  de  nous  laisser  traiter^  comme  autrefois^  ces 
matières  librement  et  sans  contrainte,  ne  nous  permettent 
plus  d^ea  parler,  que  dans  l'ordre  de  le^ts  distinctions  et  par 
articles.  Surtout  ils  ne  otoiraient  j^aimis  avoir  satisfait  à  la 
question ,  s'ils  n'avaient  y.  dans  un  chapitre  exprès  et  séparé , 
prouvé  que  k  dt oît  dont  il  s'agit  est  la  nature  mépc^  ATT.  — 
Tous  avea  appai^emqient  pesdu  votre  liberté,  oi^  vous  êtes 
homme  a  ne  vous  en  pas  rapporter  a  vous-même ,  maïs  à  Tau- 
torité  d'autrui?  MARC»  *^  Je  ne  suis  pas  toujours  de  cette 
kumeur^la  :  quoi  qu  il  en  soit,  vpiis  yoyez^  où  je  veux  venir  -, 
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liendas  vires,  sanandos  populos,  omnls  nostra  pcr* 
gît  oraiio.  Qiiocrrca  vereor  commîttere,  ul  non  bene 
provisa  et'  diïigenler  exploraia  principia  ponantur  : 
Dec  tanien  ut  omnibus  probentur  (  nam  id  fieri' 
non  potest  ),  sed  ut  ils,  qui  omnia  recta  atqué  ho- 
nesta,  per  se  expetenda  duxerunf^  et  aut  nihil  om- 
nino  in  bonis  numerandum ,  nisi  quod  per  seip- 
sum  laudabile  esset  •  aut  certe  nullum  habendum. 
magnum  bonum  ,  nisi  quod  vere  laudari  sua  sponle 
posset  :  bis  omnibus  (  sive  in  Academia  vetere  cdfif 
Speusippo ,  Xenocrate ,  Polemone  manserunt  iSi* 
\e  Aristotelem ,  et  Theophrastnm ,  cum  illis  re  c<m- 
gruentes ,  génère  docendi  paullum  différentes  y  se« 
cuti  sunt  :  sive ,  ut  Zenoni  visum  est ,  rébus  non 
commuiatis,  immutaverunt  vocabula  :  sive  etiam 
Aristonis  difficilem  atque  arduam  ,  sed '^m  tameû 
fractam  et  convictam  sectam  secuti  sunt,  ut,  virfu- 
tibus  exaeptis  atque  vitiis  ^  cetera  in  summa  œqua- 
litate  ponerent  )  bis  omnibus  baec  ,  quae  dixi ,  prp- 
bantur.  Sibi  aut^m  indulgentes  j  et  corpori  deser- 
vientes  ,  atque  omnia  ,  quœ&equantur  in  vita/quae- 
que  fugiant,  Voluptçitibus  et  doloribus  pondérantes, 
etiam  si  verà  dicunt  (  nibil  enim  opu^  est  hoc  loco 
litibus  ),  in  bortulis  suis  jubeamus  dicere ,  atque  etiam 
ab  omni  societate  reipublicae ,  cujus  partem  nec 
norunt  uUam  ,  nec  vnquam  nosse  voluerunt,  pauI- 
lipser  facessant,  rogemus.  Perturbatricera  alitera 
barum*  omnium  rerum  Academiam ,  banc  ab  Ar- 
cesila  et  Carneade  recentem ,  exoremus ,  ut  sileat. 
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mon  unique  but  est  de  faire  reposer  les  forces  de  la  république 
et  le  soulagement  des  peuples  sur  des  fondemens  sûrs  et  so- 
lides :  c'est  pourquoi  ma  délicatesse  me  rend  extrêmement  cir- 
conspect dans  le  choix  de  mes  principes;  non  que  je  les  veuille 
faire  agréer  a  tout  le  monde,  car  cela  ne  se  peut,  mais  du  moins 
k  ceux  qui  disent  que  tout  ce  qui  est  {uste  et  honnête  mérite 
par-la  même  d'être  recherché  ;  que  nous  ne  devons  rien  comp-> 
ter  parmi  nos  biens,  si  nous  n'y  comptons  pas  ce  qui  est  en 
soi  digne  de  louange  ;  ou  du  moins  que  nous  ne  devons  rien 
regarder  comme  un  grand  bien,  si  ce  n'est  ce  qui  peut  être 
loué  à  cause  de  soi-même.  Tous  ceux-ci,  soit  qu'ils  aient  de- 
meuré dans  Tancienne  académie  avec  ^®  Speusippe  '^,  Xéno- 
crate  ***,  Polémon,  ou  qu'ils  aient  suivi  ^«  Arîstoteou  4'  Théo- 
pbraste,  et  qu'ils  soient  d'accord  avec  eux  sur  le  dogme, 
quoiqu'un  peu  difTérens  dans  la  manière  de  Tenséigner  ;  soit 
qu'a  Timitation  de  ^^  Zenon  ils  oient  changé  les  termes  sans 
changer  la  chose;  soh  qn'oifin  ils  se  soient  attachés  a  la  secte  ^ 
d' Ariston ,  difficile  et  épineuse ,  mais  déjà  vaincue  et  dispersée , 
en  soutenant  qu'à  Texoeption  des  vices  et  des  vertus  le  reste 
est  parfaitement  égal;  tous,  dis-je,  conviennent  de  Ce  que  je 
viens  d'avancer.  Pour  ce  qui  est  des  autres  qui  ne  se  refusent 
rien^  qui  se  rendent  les  esclaves  de  leur  corps,  et  qui,  dans 
ce  qu'ils  ont  a  faire  ou  a  éviter,  pèsent  tout  an  poids  de  la 
volupté  ou  de  la  douleur,  ceux-lk,  quand  ils  auraient  raison 
(j:ar  il  ne  s'agit  pas  maintenant  de  contester  ),  qu'ils  en  con- 
fèrent dans  leurs  jardins ,  et  qu'ils  s'éloignent  du  maniement 
de  la  république,  dans  lequel  ils  n'entendent  rien  et  dont  ils 
n'ont  jamais  voulu  s'instruire.  Quant  a  la  nouvelle  académie, 
dont  ^^  Arcésilas  et  ^^*  Carnéade  sont  les  chefs,  et  qui  met  le 
trouble  partout,  conjurotos4a  de  se  tenir  en  repos  :  car,  si  nous 
la  laissions  attaquer  l'édifice  que  nous  venons  d'établir ,  et  qui 
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Nam  si  invaserit  in  hvtc  y  quae  salis  scite  nobis  ins^ 
Iructa  et  composita  videntur,  nimias  edet  ruinas. 
Quam  quidem  ego  placare  cupio^  submo?ere  non 
audeo. 

jPesunt  hic  fartasse  normuUa  de  pecead  canscientia  et 

sceleiwfn  pœnis. 

Xiy.  Nam  et  in  iis  sine  illius  snffimentis  eiK<« 
piati  sumus.  At  vero  scelefum  in  bomines  atque 
impietatum  nulla  eipiatio  est.  Itaqne  pœnas  luuni 
non  tam  judiciis  (  quae  quondam  nusquam  erant^ 
bodie  niultifariam  pu}la  sunt,  '  ubi  sunt  tamen  ^ 
persâepe  falsa  sunt  )y  '  quam  ut  eos  ^  agitent  ^  insec- 
fenturque  furiae  y  non  ardenlibus  tasdis  ^  sicul  ia 
labulis  y  sed  angore  coascientise  ,  fraudisque  cru<* 
ciatu*  Quod  si  bom^ines  ab  injurU  pœna  y  tioa  Qa« 
tura  arcere  deberet  5  quœnam  soUicitudo  Teiarel 
iDipios  j  sublftto  suppliciorum  meta  ?  quoram  ta<* 
men  nemo  tam  audax  umquam  fuît  ^  quin  aut  abnue-. 
ret  a  se  comraissum  esse  facinus  ^  aut  justi  snî  do» 
loris  causam  aliquam  fingeret ,  defensionemque  fa- 
cinoris  a  naturs^  jure  aliquo  quapreret.  Quae  si  ap- 
pellare  audent  impii^  quo  tandem  studio  colentur 
a  bonis  ?  Quod  si  pcena  y  si  metus  supplicii  y  ndh 
ipsa  turpitudo^  deterret  ab  injuriosa  facinorosaque 
\ila  :  nemo  est  injustus;  aut  incauti  potius  habendi 
sunt  improbi.  Tum  autem  qui  non  ipso  bonesto 
movemur^  ut  boni  viri  simus>  ^eà   utilitate  ali^ 

s  Ut  siot.  —  a  Abest  quam,  —  ^  Agitant  iiMectaatarque. 
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nous  parait  disposé  avec  assez  d'art,  nous  Terrions  d'étranges 
ruines.  Je  désirerais  fort  l'apaiser,  mais^  j^n^oserais  entre* 
prendre  de  la  supplanter  : 

Il  manque  ici  prcSbahlemeiU  quelque  chose  conçenmrU  la 
conscience  de  la  faute  et  la  punition  des  critnes. 
• 
XIY.  Nous  nous  en  sommes  bien  lavés  sans  avoir  recours 
a  ses  mixtions.  Mais  les  grands  crimes  et  les  impiétés  ne  s'ex- 
pient point;  les  coupables  en  portent  la  peine;  je  ne  parle 
pas  d'4ine  peine  semblable  a  celles  qui  se  décernent  en  juge- 
ment, on  ne  saVait  autrefois  ce  que  c'était  que  jugemens,  en 
beaucoup  de  lieux  on  en  ignore  l'usage;  et  dans  les  lieux 
mêmes  où  ils  s^exercent,  la  plupart  sont  faux  :  je  parle  de 
celles  que  la  conscience  prépare  en  suscitant  les  furies,  qui 
agitent  et  tourmentent  les  malfaiteurs ,  non  pas  avec  ces  tor- 
ches ardentes  dont  les  fables  les  ont  armées ,  mais  par  des  re- 
mords secrets,  et  par  les  inquiétudes  continuelles  qui  les 
dévorent  intérieurement.  Si  les  supplices  sans  la  nature  de- 
vaient seuls  détourner  les  hommes  de  l'injustice ,  quand  il  n'y 
aurait  plus  de  supplices  a  craindre  pour  les  méchans,  de  quoi 
s'inquiéteraient-ils  ?  Cependant  il  ne  s'en  est  jamais  trouvé 
parmi  eu:;^  d'assez  efTroyiftéy  on  pour  ne  p^  nier  qu'il  eût 
commis  le  crime  ^  ou  pour  ne  pa^  alléguer  qu^lquie  raison 
pour  s'excuser  de  Tavoir  commis,-  ou  pour  ne: pas  chercher 
quelque  moyen  de  défense  daos  le  droit  naturel.  Or^  si  des 
scélérats  osent  bien  réclamer  des  titres  si  respectables ,  à  com- 
bien plus  forte  ravson  les  gens  de  bien  peuvent-ils  y  recourir? 
IMais  si  la  crainte  de  ta  peine  et  du  supplice,  et  non  pas  la 
honte ,  empêche  les  hommes  de  mener  une  vie  injuste  et  cri- 
minelle, il  n'y  a  personne  d'injusle*,  les  méchans  ne  sont  que 
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qua  atque  fruelu^  callidi  sunius^  non  boni.  Nam 
qaîd  faciet  is  komo  in  tenebris ,  qui  nibil  timet  nisi 
testem  y  et  judicem  ?  quid  y  in  déserte  loco  nactus  y 
quem  multo  auro  spoliare  possit^  iinbecillum  atque 
solum  ?  Noster  quidém  bic  natura  }ustus  vîr  y  ae  bo- 
nus y  etiam  colloquetur  y  juvabit  y  in  viam  deducet  : 
is  vero,  qui  nibil  alterius  causa  facit,  et  metitur 
suis  commodis  omnia^  videtis,  credo  ^  quid  sît  ac-* 
turus.  Quod  si  negabit^se  illi  vitam  erepturum  ^  el 
aurum  ablaturum  ;  numquam  ob  eam  causam  ne-- 
gabit^  quod  id  natura  turpe  judicet,  sed  quod  me^ 
tuat^  ne  emanet,  id  est  y  ne  malum  babeat»  O  rem 
dignam  y  in  qua  nojQ  modo  docti  y  ver um  etiam  agres- 
tes erubescant  ! 


Xy.  Jam  vero  illud  stultissunnm  y  eiistîmare  mn-- 
nia  justa  esse  y  quse  scita  sint  in  populorum  insti-^ 
lutis  y  aut  legibus.  Etiamne^  si  quœ  leges  sint  tyran- 
norum  ?  si  triginta  ilIi  Athenis  leges  imponere  \o-» 
luissent  ?  aut  y  si  omues  Atbenienses  delectarentur 
tyrannicis  legibus ,  num  idcirco  h^  leges  juslas 
Iiaberentur  ?}NibiIo,  credo ,  magis  illa^quam  in« 
terrex  noster  tulit  y  ut  dictator  y  quem  vellet  ciyium^ 
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des  hnprudens  :  tout  de  même  nous ,  qui  nous  portons  au 
bien  7  moins  par  la  considération  de  l'honnête  que  de  l'utile, 
nous  ne  sommes  pas^  à  proprement  parler  j  des  gens  de  pro- 
bité y  nous  sommes  simplement  plus  avisés  que  les  autres.  Ea 
effet,  supposez-moi  un  homme  dans  l'obscurité,  de  quoi  ne 
doit-il.  pas  être  capable ,  s'il  ne  craint  que  les  regards  d'un 
témoia  ou  d'un  juge?  Â  votre  avis,  comment  traitera-t-il  ua 
pauvre  malheureux  qui  se  trouvera  sous  sa  main  dans  un  lieu 
écarté,  seul,  et  sans  défense,  mais  chargé  d^or  dont  il  pourra 
le  dépouiller  impunément?  En  pareille  rencontre,  notre  hon- 
nête homme,  je  veux  dire,  eelui  qui  suit  les  principes  d'une 
justice  naturelle,  convergera  avec  le  voyageur,  le  soulagera 
dé  son  Ëirdeau ,  le  remettra  dans  son  chemin.  Quant  a  celui 
dont  la  maxime  est  de  ne  rien  faire  pour  l'amour  d'autrui, 
et  de  ne  consulter  en  tout  que  ses  intérêts,  je  vouS/ laisse  k 
penser  de  quelle  panière  il  se  comportera.  Quand  il  me  sou- 
tiendrait qu'il  n'attentera  point  à  sa  vie,  qu'il  ne  lui  ôtera 
point  son  or,  il  ne  s'en  défendra  certainement  pgs  par  la  rai- 
son de  la  noirceur  naturelle  de  cette  action ,  mais  par  la  crainte 
d'être  découvert  et  d'en  porter  la  peine.  O  indignité  capable 
de  faire  rougir,  je  ne  dis  pas  des  philosophes,  maïs  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gens  les  plus  grossiers  dans  nos  campagnes  ! 

XV.  C'est  encore  une  ^7  autre  extravagance  de  la  même 
secte,  de  dire  que  tout  ce  qui  est  réglé  par  les  coutumes  oa 
par  les  lois  des  peuples  est  juste.  Quoi  !  les  lois  mêmes  por- 
tées par  des  tyrans  le  seraient  ?  Si  les  trente  tyrans  en  avaient 
voulu  imposer  aux  Athéniens,  ou  si  tous  les  Athéniens  s'é- 
taient déclarés  en  faveur  de  ces  lois ,  serait-ce  une  raison  suf- 
fisante pour  s'y  soumettre  aveuglément  ?  Pour  moi,  je  crois 
qu'on  n'en  devrait  pas  faire  plus  d'état  que  de  celle  qui  fut  portée 
pendant  l'interrègne,  et  dont  la  teneur  était,  que  le  dicta-- 


1 4a  DE  LEGIBUS ,  LIBER  I. 

indicta  causa^impuoc  posset  occidere.  Est  enîm  uniini 
jus  9  quo  devinota  est  hominum  socieiai,  et  quod 
tex  côDstituit  una.  Quae  lex  est  recta  ratîo  impërandi 
atque  prohibendi  :  quam  qui  ignorât ,  is  est  injns- 
tusy  sive  est  illa  scripta  uspiam  ^'siye  nusquam.  Quod 
51  justitia  est  obtemperatio  scriptis  legibus^  insti- 
tuUsque  populorum  ,  et  si  ^  ut  iidem  dicunt  y  utili* 
tate  omnia  metieinla  sunt  :  negliget  leges,  easque 
perrumpet,  si  poteiit,  is,  qui  sibi  eam  rem  fruC'^ 
tuosam  putabit  fore«  Ita  fit ,  ut  nulla  sitonmino  jus- 
titia ;  si  neque  natura  est ,  et  ea  ,  quae  propter  liti- 
litatem  constituitur  I  utilitate  alia  convellitur.  Aiqui , 
si  fiatura  '  coufir matum  jus  non  erit  5  virtmes  ùm^ 
nés  '  tollentur.  Ubi  enim  liberalitas^  u^t  patria& 
caritas,  tibi  pietas^  ubi  ant  bene  meiendi  de  altero^ 
aut  referendae  gratiae  voluntas  poierit  eisîstere  ?  nain 
Iiœc  nascufitur  ex  eo  y  quod  natùra  propcnsi  sumus 
ad  diligeudos  hoknines  :  qùod  fiindamentum  juris 
-est  :  neque  solum  in  bomiues  ùbsequia^  sed  etiam  ' 
in  deos  y  cœrimoniœ  religionesque  tollentur  :  quas 
non  metu^  sed  ea  coujunctione  ^  quae  est  homini 
«um  Dec  y  coaserv^&das  puto.  • 


XVI.  Quod  si  populorum  «jussis  9  si  principum 
decretis,  si  sententiis  judicum,  jura  constituereniur; 
jus  esset  lairocinari  :  jus,  adulierare  :  jus,  testamenia 
falsa  supponere,  si  hœc  sufTrâgiisautscilis  multitu* 

>  Coofiimatura.  •—  >  ToUanlnr*  —  3  Jq  deoa  caetlm. 
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feur  setait  en  pouvoir  défaire  impunément  mettre  à  mort 
ceux  des  citoyens  qu'il  jugerait  à  propos ,  sans  les  entendre 
dans  leurs  défenses  :  car  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  droit  qui 
ciaeote  la  société,  et  qu'une  loi  qui  établisse  ce  droit*  Cette 
loi  est  la  droite  raison ,  qui  est  la  règle  des  commandemens  et 
des  défenses.  Quiconque  l'ignore  écrite  ou  non  écrite ,  celui-là 
est  injuste.  Mais  si  la  justice  est  Tobéissance  aux  lois  écrites 
€t  aux  coutumes  des  peuples;  si,  d'un  autre  côté,  comme 
disent  encore  les  épicuHeud ,  il  faut  tout  mesurer  k  son  utî« 
Kté  partiettlière ,  celui  qui  la  trouvera  a  les  mépriser  ou  à  leà 
enfreindre^  n'en  nkmquera  pas  l'occasion  :  ainsi,  la  justice 
demeure  8âii6#ffet>  si  elle  n'est  pas  soutenue  de  la  natui^,  eC 
cette  prétendue  justice  €st  renversée  par  l'utilité  métne  qu'oa  ' 
lui  donne  peur  fondement.  Ce  n'est  paf  tout  :  si  la  nature*^ 
n'assure  pas  le  droit,  toutes  les  vertus  ne  tiennent  plus  a  rien; 
que  deviendront  la  libéralité  ^  l'amdur  de  la  patrie ,  la  ten« 
dresse  pour  les  proches?  En  qui  trouvera-t-on  de  la  bonne 
volonté  à  &ire  plaisir,  ou  des  dispositions  k  reconnaître  ua 
service  ?  Toutes  ces  vertus  procèdent  du  penchant  naturel  qui 
nous  porte  à  aimer  nos  semblables  :  #est  la  la  véritable  base 
du  droit  ;  prétendre  le  contrair9,  c'est  interdire ,  non-seule- 
ment la  pratique  de  tts  devoirs  mutuels  entre  les  hommes  ^ 
mais  encore  bannir  absolument  les  cérémonies  et  le  culte  des 
dieux,  qu'il  est,  selon  moi,  k  propos  de  retenir,  non  pas  paur 
principe  de  crainte,  mais  a  cause  de  l'étroite  liaison  que 
l'homme  a  avec  Dieu. 

XVL  Si  la  volonté  des  peuples,  les  ordonnances  du  sénat, 
les  jugemens  des  magistrats,  établissaient  seuls  le  droit,  il  ne 
serait  question,  que  de  gagner  des  suffrages,  et  de  s'assurer 
des  voix  du  plus  grand  nombre,  pour  que  le  brigandage,  la 
falsification  des  titres,  les  suppositions  de  testamens,  devinssent 
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dinis  probarentur.  Quae  si  tanta  potestascst  stultorum 
sententiis  atque  jussis^  ut  eorurn  sufFragiis  rerun!!  na- 
tura  veriatur  :  cur  non  sanclunt,  ut,  quae  niala  per- 
niciosaque  sunt,  habeantnr  pro  bonis  ac  salutaribus? 
dut  cur,  cum  jns  ex  injuria  lex  facere  possit,  booum 
eadem  facere  non  possit  ex  malo?  Atqui  nos  legem 
bonam  a  mala,  nulla  alia  nisi  naturae  norma  dîvidere 
possumus.  Nec  solum  jus  et  injuria  a  natura  '  dijiidi- 
canlur,  sed  omûino  omnia  honesta,  acturpia.  Nam 
eteommunis  intellîgenda  nobis  notas  res  efficit,  eas- 
qne  in  animis  nostris  *  inchoat,  ut  honetiain  virtute 
ponantur,  in  vitiis  turpia.  Haec  autem  in  opinione 
-exlstimare,  non  in  natura  posita,  démentis  est.  Nam 
nec  arboris,  nec  equi  virtus,  quae  dicitur  (in  quo 
abutimur  nomine),  in  opinione  sita  est^sedin  na<- 
tura.  Quod  si  ita  est;  honesta  quoque  et  turpia  natura 
dijudiéanda  sunt.  Nam  si  opinione  universa  virtus^ 
eadem  ejus  etiam  partes  probarentur.  Quis  igitur 
prudentera,  et,  ut  luidicam,  catum,  non  ex  ipsius 
babitUysed  ex  aliqua  re  externa  judicet?  Est  enim 
>irius  perfecta  ratio.  Quod  certe  in  natura  est.  Igitur 
omnis  honestas  eodem  modo* 


XVII.  Nam  ut  vera,  et  falsa,  ut  consequentia ,  et 
contraria,  sua  sponte,  non  aliéna  judicantur  :  sic 
constans  et  perpétua  ratio  vitae,  quae  est  virtus^  item- 

'  Dijudicatur.  —  >  Incboavit. 
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{permises.  Il  y  a  plus,  si  les  opinious  çt  les  suffrages  des  fous 
ont  assez  de  poids  pour  changer  la  nature  des  choses,  pour* 
^uoi  n'arrêtent-ils  pas  entre  eux  que  ce  qui  est  mauvais  et 
pernicieux  passera  désormais  pour  bon  et  pour  salutaire  ?  ou 
pourquoi  la  loi,j>ouYaat  faire  que  ce  qui  est  injuste  preon^ 
b  place  du  droit,  la  même  loi  ne  convertit-elle  pas  le  mal  en 
l)iea?  Pour  nous,  nous  n'avons  pas  d*autre  règle  pour  distin- 
guer une  bonne  loi  d^une  mauvaise,  que  la  nature  :  c'est  elle 
qui  nous  fait,  non-seulement  discerner  le  di'oit  d'avec  Tin  jus- 
lice,  mais  encore  l'honnête  d'avec  le  hoftteuxi  car  TintelU- 
gence  commune  a  jeté  dans  nos  âmes  les  premières  notions 
des  choses,  et  nous  en  a  donné  une  connaissance  générale ^ 
par  le  moyen  de  laquelle  nous  rapportons  a  la  vertu  ce  qui 
est  honnête,  et  au  vice  ce  qui  est  honteux.  Or,  il  faut  être 
insensé  pour  croire  que  tout  cela  ne  git  que  dans  l'opinion , 
et  n'est  point  fondé  sur  la  nature  :  nous  n'oserions  en  dire  au- 
tant de  la  bonté  d*un  arbre  ou  d'un  cheval,  lorsque,  en  abu- 
sant du  terme,  nous  appelons  bonne  Tune  ou  Vautre  de  ces 
choses  ;  car  elle  n'est  pas  dans  Topinion  cette  bonté  ^  elle  est 
dans  l'arbre  ou  dans  le  cheval  :  a  plus  forte  raison  doit-on 
distinguer,  par  la  nature,  l'honnête  d'avec  le  honteux»  Car, 
si  l'opinion  devait  décider  de  la  vertu  prise  en  général ,  il  fau- 
drait aussi  s'en  rapporter  à  elle  pour  juger  des  vertus  en  par- 
ticulier ;  mais  qui  voudra,  sur  la  foi  des  apparences,  et  non 
d'après  son  caractère,  juger  d'un  homme  qu'il  est  prudent  ou 
avisé?  Car  la  vertu  est  une  raison  perfectionnée,  ce  qui  cer- 
taiuement  est  dans  la  nature.    ^ 

XYIL  En  effet,  comme  nous  jugeons  du' vrai  et  du  faux  ^ 

des  conséquens  et  des  contraires,  par  ce  qu'ils  sont,  tt  non 

autrement,  de  même  juge-t-on,  par  leur  propre  nature,  d'une 

forme  de  vie  constante  et  qui  ne  se  dément  point,  qui  ej»t  ce 

XXV,  I  o 
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que  iDconstânti»,  quod  est  TÎtiam^  sua  naiurd  pro- 
batilr.  Nos  ingénia  juvenum  non  hem  ad  ingénia  :  n&- 
tnr«  ▼irluies  et  vilia ,  quae  exsistunt  ab  îngeniis,  ju- 
dicabuntur?an  ea  non  aliter?  honesla ,  et  turpia,  non 
ad  naturam  referrî  necesse  érit?QuodIaudabiiebo- 
num  est,  in  se  habeat  quôd  laudetur  necesse  est.  Ip- 
sum enim  bonum,  non  est  opinionibus,  sed  natura. 
FSam  ni  ita  èsset,  beati  quoque.opinione  essent.  Quo 
quid  dfci  polest«tultius?  quare  cum  et  bpnum  et  ma- 
ium  natura  judicetur^  et  ea  $tnt  principia  nalorae ,: 
certe  honesta  quoque  et  iurpia  sioqili  ratipne  dîjudi-r 
canda ,  el  ad  naturam  refereikdà  sunt.  Sed  perturbât 
nos  opinionUTO  Tarielas  homiçumqne  disteiuiro  :  ec 
quia  non  idem  conliBgitin  s^nèibus,  bos  Ittitûrâ  cer- 
tos  putamiis  ?  tlla,  quœâKis  sic,  âlîis  secus,  liée  iis^ 
dëm  semper  uno  modo  videntur,  ficta  esse  •  dtiCtmus. 
Qiiôd  est  longe  aliter.  Nam  sensus  nostrôs  non  pa- 
rons, non  nutrix,  non  magîsler,"nou  poeia,  non  scena 
dépravât,  non  mullitudinis  consensus  abducit  a  vero. 
Animis  omnes  tenduntur  insidlas,  vel  ab  iis,  quos 
niodo  enumeravi ,  qui  teneros  et  rudes  cum  accepe- 
runt^  inficiunt,  et  flcclunt,  ut  volunt,  vel  .ab  ea, 
quœ  penitus  in  omni  sensu  implicata  insidet^  imita- 
trix  boni ,  voluptas ,  malorum  autam.  mater  om*? 
nium  :  cujus  blanditiis  corrupti,  qu»  natura  botia 
sunt,  c}uia  dttkedtoe  bac  et  sffi»fai«  carenty  non  cer- 
uimussatis. 

*  IKchnas. 
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qu'on  appelle  yertu,  et  de  riuooustance,  qui  est  ua  vice. 
Nous  jugeons  de  l'esprit  des  jeunes  gens,  non  par  Topinion , 
mais  par  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  :  et  nous  jugerions  s\xv 
des  opinions,  des  vices  et  des  vertus,  qui  sont  uniquement 
du  ressort  de  la  nature  !  N*esl  co  pas  a  celle-ci  qu'il  s'en  faut 
rapporter  ?  K'est-ce  pas  elle  qui  doit  décider  entre  Vhonnote 
elle  honteujc?  Le  bien  qui  est  louable  doit  renfermer  en  soi 
son  éloge  j  car  le  bien  n'est  pas  bien  par  opinion ,  il  est  id  par 
son  essence  ;  s'il  eu  était  autrement ,  Topinion  ferait  seule  le 
bonheur  des  heuretit  :  quoi  de  plus  absurde?  Ainsi,  puisque 
nous  jugeons  du  bien  et  du  mal  par  leur 'nature;  puisqu'ils 
ont  leur  prineipe  dans  la  nature,  nous  devons  juger  de  la 
niéMèflMiBière  de  ee  qui  est  henuétè  ou:  hoiKeux ,  et  le  rap** 
porter  h  la  nature.  Maïs  ce  qui  nous  trompe,  c'est  la  diversité 
des  opinions,  et  la  contrariété  des  pensées  des  hommes  ;  et 
.parce  qu'il  a'ea  est  pas  de  même  de  nos  sens ,  nous  les  croyoni^ 
iniaiUibles  :  au  lieu  que  Tesprit  montrant  les  choses,  aux  uns 
d'un  certain  côté ,  aux  autres  d'un  autre ^  et  non  pas  toujours 
de  même,  nous  traitons  cela  d'illusions  \  erreur  grossière  :  car, 
à  regard  de  nos  sens,  ce  n'est  ni  une  nière,  ni  une  nourrice, 
ni  un  maître,  ni  les  poêles,  ni  les  spectacles  qui  les  corrom- 
pent, ni  les  préjugés  populaires  qui  les  séduisent;  mais  les 
embûches  se  tendent  toutes  a  notre  esprit,  soit  jpar  le  minis- 
tère de  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  qui ,  nous  obsédant  dès 
leûfatice,  nous  font  prètrdre,  a  cet  âge  tnaniaUe  et  susceptible^ 
tous  les  pfis  et  toutes  les  impressions  qu'ils  veulent,  soit  par 
les  amorces  de  cette  volupté  qui ,  s'iûsinuant  dans  nos  sens , 
imite  le  bien ,  tandi»  qfu'elle  enfante  tous  les  maux  imagina* 
Ues.  Accoutumés  ainsi  a  ses  caresses  trompeuses,  nous  deve* 
oons  presque  insensibles  aux  vrais  biens,  parce  qu'ils  UQ  nous 
offrent  rien  ni  d« ù  doux,  ni  de  si  chatouillant. 


i48  DE  LEGlBUS,  LiBEll  I. 

XyilL  Sequitur,  ul  con'clusa  mihi  jàin  haec  sic 
ornuîs  ratio  (id  t]i]od  ante  oculos  ex  lis  est^  quœ  dicla 
sunt)  y  et  jus  y  et  omne  honestum  y  sua  sponte  esse  ex- 
petendum.  Ëlenim  omnes  \iri  boni  ipsara  aequîta- 
tem,  et  jus  ipsum  amant ^  neç  est  viri  boni,  errare^ 
et  diligere,  quod  per  se  non  sit  diligendum.  Per  se 
îgitur  jus  est  expetendum  y  et  colendum.  Quod  si 
*  jus  :  etiam  justitia  :  '  sin  ea,  reliquat  quoque  virtu- 
tes  9  per  se  colendœ  sunt.  Quid?  Uberalitas  gratuitaue 
est,  an  mercenaria?  Si  sine  prœmio  benigna  est,  gra« 
tuita  :  si  cuui  mércede,  conducta  :  nec  est  dubium, 
quinis,  qui  liberalis,  benignusve  dicitur,  officium^ 
non  fructum  sequatur.  Ërgo  item  justitia  nihil  ^  ex- 
petit prsemii,  nihil  pretii.  Per  se  igitur  expetitur.  £a- 
demque  omnium  virtutum  causa  atque  sententia  est. 
Atque  etiam  si  emolumentis,  non  sua  sponte  virtus 
^expetitur,  una  erit  virtus,  quae  malitia  rectissime 
dicetur.  Ut  enim  quisque  maxime  ad  suum  tommo- 
dum  refert,  quœcumqueagit,  ita  minime  est  vir  bo*  ' 
nus:  ut,  qui  virtutem  prœmio  metiuntur,  nullam 
virtutem,  nisi  malitiam  putent.  Ubi  enim  beneficus, 
si  nemo  alterius  causa  bénigne  facit?  Ubi  gratus,  si 
non  eum  ipsum  cernunt  grati,  cui  referunt  gratiam  ? 
Ubi'illa  sancta  amicitia ,  si  non  ipse  amicus  per  se 
aniatur  toto  pectore,  ut  dicitur?  Qui  etiam  deseren- 
dus  et  abjiciendus  est,  desperatis  emoluroentis  et 
fructibus.  Quoquid  potest  dici  immanius?  Quod  si 
nmtcitia  per  se  colenda  est,  societas  quoque  homi- 

«  Jut  Cit.  —  »  Sic  in  ca,  —  '  Exprimit.  —  4  Sxpenditur. 
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XVIII.  Enfin,  pour  ne  laisser  rien  à  dire  sur  ce  sujet,  il 
est  évident,  par  ce  que  je  viens  d'établir,  que  le  droit  et  tout 
ce  qui  est  honnête  est  désirable  en  soi  ;  car  tous  les  gens  de 
bien  aiment  l'équité  et  le  droit  pour  ce  qu'ils  sont  en  eux* 
mêmes;  et  il  n^est  pas  a  présumer  que  les  gens  de  bien  se 
trompent  en  aimant  ce  qui  ne  mériterait  pas  d'être  aimé.  Le 
droit  est  donc  une  chose  désirable  et  aimable  par  elle-même  ; 
et  si  cela  est  vrai  du  droit  ^  il  l'est  par  conséquent  de  la  jus- 
tice €t  de  toutes  les  vertus  qu*elle  renferme.  Que  dirons-nous 
de  la  libéralité?  s'exerce-4-elle  gratuitement?  se  propose- t-elle 
la  récompense  ?  Si  un  homme  fait  du  bien  sans  en  attendre  de 
retour,  elle  est  gratuite  ;  s'il  le  fait  pour  un  profit  quelconque^ 
c'est  un  trafic,  mais  il  n'est  point  douteux  que  l'homme  qui  a 
mérité  le  nom  de  libéral  et  de  bienfaisant,  n'envisage  que  le 
devoir,  tout  intérêt  a  part  :  donc  la  justice  n'exige  ni  récom- 
pense ni  salaire  ;  c'est  pour  elle-même  qu'on  la  souhaite  :  il  en 
est  de  même  de  touteis  les  vertus,  et  l'on  doit  en  porter  le  même, 
jugement.  Ajoutez  à  cela,  que  si  l'on  pèse  la  vertu  par  Tuti- 
lité  qui  en  revient ,  et  non  par  son  propre  mérite,  la  vertu  qui 
restera  ne  sera,  a  vrai  dire,  qu'une  perversité  toute  pure  :  car, 
plus  les  vues  d'un  homme  sont  intéressées,  et  plus  il  s'éloigne 
de  ta  probité;  il  £aut  donc  que  ceux  qui  mesurent  la  vertu  sur 
le  profit  qui  en  revient,  ne  reconnaissent  point  d'autre  vertu 
que  cette  perversité.  Où  sera  l'homme  bienfaisant ,  si  personne 
ne  fait  le  bien  pour  l'amour  d'autrui?  Ovb  sera  l'homme  re- 
connaissant, si  dans  la  reconnaissance  même  on  n'envisage  pas 
ceux  qui  en. sont  l'objet?  Que  deviendira cette  amitié  sainte, 
si  on  n  aime  pas  soa  ami ,  comme  on  dit ,  de  toute  soa  âme  ? 
Il  faudra  donc  l'abandonaer  et  le  rejeter  quand  on  n!aura  plus 
rien  a  attendre  de  lui,  quand  on  n'en  pourra  plus  rien  tirer? 
quoi  de  plus  inhumain  !  Mais  si  l'amitié  doit  être  cuhîvéc  a 
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nuni,  el  aequaliias,  et  jnslîlîa,  per  se  expetenda. 
QiiodDÎ  Ita  est,  oinnlno  justitîa  Dulla  est.  Id  enim 
ÎDJusiissîmum  ipsum  est^  justitiae  mercedem  qnae- 
rere. 

XIX.  Quld  vero  de  modestîa ,  quid  de  lemperan- 
lia,  quid  de  continentia,  quid  de  verecundîa,  pu- 
(lore,  pudicitiaque  diceiuus?  lufamidene  metu  noir 
esse  pétulantes  :  au  legum  el  judiciorum?  Innocentes 
er{;o,  et  verecuodi  sunt,  ut  bene  audiant,  eiutru- 
raorem  Ivoniim  coDigant?  Erubescunt  pudici  etiani 
loqui  do  pudicitia.  Ac  nie  nimis  istorum  philosopho* 
runi  pudet,  qui  nuDum  irîtium  vitare,  nisi  judicio 
ipso  noiaium,  puiant.  Quid  enim?  possomns  eos^ 
qui  a  stupro  arcentur  iufanjiae  nietu  ,  pudicos  dicere^ 
cum  ipsa  infamia  propter  réi  turpitudiuem  conse- 
quatur?  Nam  quid  aut  laudari  rite,  aut  vituperari  po- 
test,  si  ab  ejiis  natura  recesseris,  quod  aut  laudan- 
duni,  aut  vituperandum  putes?  An  corporis  pravita- 
tes,  si  erunt  periosîgnesybabebunt  aliquid  offensîo- 
nis  :  animi  deforiiiitas  non  habebit?  Gujus  turpitudo 
ej.  ipsis  vitiis  facillinie  '  perspici  potest.  Quid  enim 
foedius  avaritia.  Quid  immanius  libidine^  quid  con- 
temtius  timiditaie,  quid  abjectius  tardijate  et  stuliitia 
dici  potest?  Quidergo?  eos,  qui  singulis  vitiisex- 
ccllunt,  aut  etiani  pluribus;  propter  damna,  aut  de* 
irimev'a,  aut  cruciatus  aliquos,  miseros  esse  dici- 
mus,  an  propter  vim  tnrpiiudinenique  vitiorum? 
Quod  item  ad  conlrariam  laudem  in  virtuleni  dici 

»  Percipî. 
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couse  d'eUe-même ,  oq  doit  aussi  souhaiter  pour  elles-mêmefi 
la  société  y  l'égalité  et  la  jtisticeî  sinon  il  u'y  aurait  plus  de 
justice  :  car  rien  n*y  estplu3  opposé  gue  d'en  tirer  quelque 
profit. 

XIX*  Que  dirons*QOU6  de  h  modération ,  de  la  sobriété, 
de  la  continence  y  de  la  o^pde&tie,  de  la  pudeur ,  de  la  chas- 
teté 7  ElstHce  la  crainte  des  lois  et  des  jugemens ,  ou  de  Tin- 
famie ,  qui  mettent  un  frein  au  libertinage?  On  ne  conservera 
donc  son  innocence  précisément  que  pour  se  faire  un. nom! 
•On  rougira  de  tenir  de  sales  discours ,  par  pur  ménagement 
pour  sa  réputation  !  Ah  !  que  j'ai  de  honte  pour  ces  philoso- 
phes qui  ne  connaissent  point  d'autres  vices  a  éviter  que  ceux 
^i  sont  flétris  par  les  lois  !  Quoi  donc  !  peut-on  appeler  vé- 
ritablement diastes  caui  qui  ne  s'abstiennent  de  l'adultère 
^ue  par  la*  crainte  de  l'infamie ,  l'infamie  surtout  n'étant 
qu'une  suite  de  la  turpitude  de  cette  action?  Et  certes ,  cher 
Atticus  9  que  pouvez-vous  louer  ou  blâmer ,  si  vptre  tempé- 
rament XWt  seul  voui  éloigne  de  ce  que  vous  croyez  digne 
de  k^ange  nu  de  blài9e?  Mais  quoi  !  les  défauts  corpordb^ 
s'ils  £ont  remarquables,  choqueront  nos  regards ^  et  ceux  de 
rame  ne  feront  pas  la  moindre  impression  j  de  Tâme,  dis-je, 
dont  les  vices  accusent  si  visiblement  la  difformité  !  En  effet, 
quoi  de  plus  hideux  que  l'avarice,  de  plus  féroce  que  la  con- 
voitise, de  plus  méprisable  que  la  lâcheté,  de  plus  vil  que 
la  stupidité  et  la  folie  ?  Eh  bien  !  nous  appelons  malheureux 
ceux  en  qui  l'on  remarque  un  ou  plusieurs  de  ces  vices  ;  est-ce 
à  cause  des  pertes  ou  des«upplices  auxquels  ils  les  exposent, 
ou  a  cause  de  la  turpitude^ même  de  leurs  excès?  On  peut 
faire  la  même  demande  par  rapport  ajux  louanges  que  méri-^ 
tent  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  vertu.  Enfin ,  si  la  vertu 
n'est  pas  le  dernier  terme  ou  nous  aspirons ,  il  faudra  néces- 
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potest.  Poslremo,  si  propter  ajias  res  virlus  eipetitar^ 
iDelius  esse  aliquid  ^  quam  virlutem  y  necesse  est.  Pe- 
cuDiamnè  igitur?  an  honores? an  formam?  an  vali- 
tudinem?  Quae  et,  cum  adsunt,  perparva  sont;  et, 
qnam  diu  affutura  sint ,  ceftum  sciri  nullo  modo  po- 
test. An  (quod  turpissimum  dictu  est) ,  voluptatem  ? 
At  in  ea  qiiidem  spernenda  et  repudianda  virlus  vel 
,  maxime  cernitur. 

Videtisne,  quanta  séries  rerum  sententiarumque 
sit  :  alque  ut  ex  alio  alia  nectantur?  quin  labebar  Ion- 
gius,  nisl  me  retinuissem. 

XX.  Q(JI!NT.  —  Quo  tandem?  libenter  enim  , 
f rater^  ad  istam  orationem  tecum.  prolaberer.  MARC. 
—  Ad  finem  bonorum,  quo  referuntur,  et  cujus 
apiscendi  causa  sunt  facienda  omnia  :  controversam 
remj  et  plenam  dissensionis  inter  doctissimos,  sed 
alic|uando  tamen  judicandam.  ATT.  — «  Qui  istue 
fieri  potest,  L.  Gellio  mortuo?  MARC  —  Quid tan- 
dem id  ad  rem?  ATT.  ^—  Quia  '  me  Athenis  andire 
ex  Phaedro  meo  memini,  Gellium,  familiarem  tuura, 
cum  proconsule  ex  praetura  in  Graeciam  venisset, 
Athenis  philosophos ,  qui  tum  erant,  in  locum  unum 
convocasse ,  ipsisque  magnopere  auctorem  fuisse  , 
ut  aliquando  controversiarum  aliquem  facerent  mo- 
dum.  Quod  si  essent  eo  animo,  ut  noUent  aetatem  in 
litibus  conterere;  posse  rem  convenire  :  etsimul  ope- 
ram  suam  illis  esse  poUicitum,  si  posset  inter  eos  ali- 
quid  convenire.  MARC.  «-  Joculare  istuo  quidem  , 

^      >  Abcstme. 
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sairement  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  meilleur  que  la  vertu  : 
sera^e  l'argent ,  rélévation ,  la  beauté ,  la  santé  ?  Tout  ceh 
nous  parait  peu  de  chose  quand  nous  Tayons;  il  y  a  plus,  la 
durée  de  notre  jouissance  est  tout-a-fait  incertaine  :  sera-ce^ 
ce  que  je  ne  saurais  prononcer  sans  horreur ,  la  volupté  ?  Mais 
rien  ne  donne  plus  d*éclat  a  la  vertu  que  le  mépris  et  Taver- 
sion  qu*elle  en  témoigne.  Voyez  un  peu  quel  enchaînement  de 
matières  et  de  maximes  :  insensiblement  je  m  y  laissais  en- 
traîner; si  je  ne  m'étais  retenu. 


XX.  QUINT.  —  Où  cela  bous  menait-il  donc ,  mon  frère , 
car  je  sens  que  je  me  serais  laissé  entraîner  avec  vous  ?  MARC. 
—  A  la  fin  que  se  proposent  les  gens  de  bien  ,  a  celle  oii 
doivent  tendre  toutes  nos  actions  ;  question  vivement  débat- 
tue par  les  plus  grands  philoso]pbes,  sur  laquelle  ils  ne  sont 
point  d'accord ,  mais  que  nous  pourrons  cejpendant  terminer 
quelque  Jour.  ATT,  —  G>mmént  y  réussiriez- vous  ^* ,  il  n'y 
a  plus  de  Gellius  9U  monde?  QUINT.  —  Qu'imjK)rte  a  l'af- 
faire ?  ATT.  —  Ah ,  qu'importe  !  le  voici  :  je.  me  souviens  d'a- 
voir entendu  dire  ^^  à  Phédrus ,  du  temps  que  j'étais  a  Athènes , 
que  votre  bon  ami  Gellius ,  qui,  en  sortant  de  sa  préture, 
s  était  rendu  dans  cette  ville  à  la  place  du  consul ,  fit  assem* 
bler  un  jour  tous  les  philosophes  qui  se  Iwuvèrent  dans  la 
ville,  et  qu'il  leur  conseilla ,  maisti*ès-sérieusement,  de  songer 
à  s'accorder  entré  eux  de  manière  ou  d'autre  :  ajoutant  que  p 
s'ils  étaient  d'humeur  a  ne  pas  vouloir  passer  toute  leur  vie  à 
poursuivre  uninterminableprocès,  on  pourrait  trouver  quelque 
moyen  d'accommoclement  :  et  en  même  temps  il  leur  offrit  ses 
services  de  la  meilleure  foi  du  monde  i  au  cas  qu'ils  voulussent 
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Pompooi^  et  a  luultis  ssepederisum.  Sed  ego  plane 
vellem  me  arbîtrum  inter  antiquam  Academiara  ,  et 
Zenooem  datùm.  ATT.  •—  Quo  tandem  isluc  modo? 
MARC*  — -  Quia  de  re  nna  solum  dissident,  de  cete- 
ris  mirifice  congruunt.  ATT.  —  Ain*  tandem  ?  una 
de  re  est  solum  dissensio?  MARC  —  Quae  quidem 
ad  rem  periineat^  una  :  qnippe  cum  antiqui  omnes^ 
quod  secunduih  naturam  esset,  quo  juvaremur  ia 
vita  y  bonum  esse  decreverint  :  hic ,  nisi  quod  hones- 
tum  esset,  nibil  putarit  bonum.  ATT.  —  Perparvam 
vero  controversiam  dicis,  ac  non  eam,  quae  dirimat 
omnia.  MARC.  —  Probe  quidem  sentis^  ai  re^  ac 
non  verbis  '  dissident. 


XXI.  ATT.  «^  Errgo  aâsentiria  Antiocho  fami-^ 
liari  meo  (magistro  enim  non  audeô  dicere)  quocum 
\\x\y  et  qui  me  ex  nostris  paene  convellit  bortulis^ 
deduxitque  in  Academiam  perpauculis  passibus. 
MARC.  —  Vir  iste  fuit  ille  quidem  prudens  et  acu- 
tus,  et  in  suo  génère  perfectns,  mihique,  ut  scis^ 
familiaris  :  cui  tamen  ego  assontiar  in  omnibus^ 
necne,.  mox  yidero  :  hoc  dicQ,  controversiam  totam 
islam  posse  s^rori.  ATT.  —  ^  Qui  isluc  tandem  vi- 
des? MARC.  —  Quia  si,  ut  Chius  Aristo  dixit,  so-^ 
]um  bonum  esse  diceret^  quod  honesturq  esset,  ma- 
luraque,  quod  lurpe,  ceteras  res  omnes  plane  pares, 
ne  ne  minimum  quidem,  utr^im  adessent,  an  abes- 

■  DUttidvrent.  —  *  Quio. 
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entrer  en  coiiipromis.  MARC,  —  Ce  trait  est  plaisant,  Attî- 
eus  y  et  on  en  a  bien  ri  dans  le  temp^  :  raillerie  a  part ,  je  vou- 
drais avoir  été  pris  pour  arbitre  entre  1  ancienne  Académie 
et  Zenon,  ATT.  —  Pourquoi  donc?  MARC.  •-  C'est  qu'ils 
ne  sont  en  diflerent  que  sur  une  chose ,  et  que  pour  le  reste 
ils  sont  parfaitement  d'accord.  ATT.  —  Vous  dites  qu'ils  ne 
diffèrent  que  sur  un  seul  point  ?  MARC.  —  Oui ,  je  vous  le  ré- 
pète, sur  un  seul  point  essentiel  a  la  question  :  car  les  anciens 
académiciens  sont  tous  unanimement  convenus  que  le  vrai  bien 
consiste  dans  la  jouissance  des  choses  utiles  k  la  vie,  pourvu 
qu*elles  soient  conformes  à  la  nature;  Zenon,  au  contraire,  n'a 
voulu  reconnaUre  pour  bien  que  ce  qui  est  honnête.  ATT.  — 
C'est eflectivement  peu  de  chose,  dans  le  sens,  que,  ce  point 
terminé ,  la  question  demeurerait  dans  son  entier.  MARC.  -^ 
Vous  auriçs  raison,  sUla  étaient  en  dispute  sur  le  fond,  et  non 
pas  sur  les  termes. 

XXL  ATT.  —  Vous  tombe?  apparemment  dans  le  sens  ^"^ 
d'Antiochus,  que  je  n'oserais  appeler  mon  mattr^y  Qtais  mon 
ami ,  avec  qui  j'ai  vécu ,  qui  m'a  presque  &it  déserter  nos  jar- 
dins ,  et  faire  quelques  pas  vers  l'Académie  ?  MARC.  —  Cet 
homme7la  était  sage ,  plein  d'esprit  et  de  mérite  dans  son  genre  : 
j'étais,  comme  vous  savez,  dé  ses  amis;  si  je  serais  de  même 
avis  que  lui  sur  tout ,  c'est  une  question  que  nous  viderons 
une  autre  fois  :  je  dis  seulement  qu'il  est  aisé  d'apaiser  cette 
contestation.  ATT.  —  Mais  encore ,  quel  moyen  trouveriez- 
vous?  MARC.  —  Si,  comme  Ariston  de  Chio  l'a  prétendu  , 
Zenon  avait  dit  qu'il  n'y  a  point  d'autre  bien  que  ce  qui  est 
honnête ,  point  d'autre  mal  que  ce  qui  est  honteux ,  que  les 
autres  choses  sont  tout-a-fait  indifférentes  ,  et  que  leur  pré- 
sence ou  leur  absence  n'importe  en  rien  du  monde,  Zénon^ 
s'écarterait  beaucoup  de  Xénocrate,  d'Aristote,  et  de  toute 
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seot,  înlcresse:  valde  a  Xenocrate,  et  Arislotele^  et 
ab  îlla  Platonîs  familia  dîscreparet,  essetque  iaier 
60S  de  re  maxima  y  et  de  omni  vivendi  ratîone  dlssen* 
8\o,  Nunc  vero  cum  decus,  quod  antiqui  summum 
bonum  esse  dixerunt,  hic  solum  bonum  dicat  :  item 
dedecus^  quod  llli  summum  malum ,  bic  solum  :  di- 
vilSaSy  valitudiDem,  pùIchritudiDem,  commodas  res 
appellet^  non  bonas  :  paupertatem^  debilitatem  ^  do^ 
lorem ,  incommodas ,  non  malas  :  sentit  idem  ^  quod 
XenoGrates,  quod  Aristoteles  :  loquitur  alio  modo.. 
Ex  hacautem  non  rerum,  sed  verborum  dîscordia  , 
controversia  nata  est  de  finibus  :  in  qua  quoniam 
usncapionem  xii  tabulae  intra^  quinqtie  pedes  esse 
'  Doluerunty  depasci  yeterem  possessionem  Acade- 
niiocabhoc  acutobomine  non  sinemus;  necManilia 
loge  singnli^  sed  ex  iis  très  arbitri  fines  regemns. 
QUINT.  —  Quamnam  igitur  scnientiam  dicimus? 
MARC.  —  Requirî  placere  termînos,  quos  Sôcrales 
pegerit,  iisque  parère.  QUIWT.  —  Praeelare,  fraler, 
jam  nunc  a  te  verba  usurpantur  civilis  Juris  et  le- 
gum  :  quo  de  génère  exspecto  dîsputationem  tuam. 
Nam  ista  quidem  magna  dijudicatio  est,  ut  ex  te 
ipso  saepe  cognovi.  Sed  certe  res  ita  se  *  babet^  ut  ex 
ualura  vivere,  summum  bonum  sit,  îd  est,  vita  mp- 
dlca,  et  apta  virtute  perfrui  lautnaturam  sequi,  et 
ejus  quasi  lege  vivere ,  id  est,  nibil,  quantum  in  ipso 
sit,  prsetermittere ,  quo  minus  ea ,  quœ  natura  poslu^ 
Ict,  consequatur,  quod  inlcr  bœc  velit  virtute  tam- 

>  Yolaeronl.  —  »  Hainrnt» 


TRAITÉ  DES  LOIS,  LIVRE  I.  107 

Técole  de  Platoa ,  et  il  y  aurait  entre  eux  une  différence  du 
tout  au  tout  y  et  sur  un  point  d'où  dépend  toute  la  conduite 
de  la  ?ie  :mais  comme  les  anciens  ont  dit  que  Thonnéte  est  le 
souverain  bien  ,  et  son  opposé  le  souverain  mal^  €t  que  Ze- 
non a  appelé  Tun,  le  seul  bien,  Tautre,  le  seul  mal;  qu'il 
compte  les  richesses  ^  la  santé ,  la  beauté  parmi  les  commo* 
dites  de  la  vie ,  et  parmi  ses  incommodités  la  pauvreté ,  la 
faiblesse ,  la  douleur  ^  que  les  autres  qualifiaient  de  bonnes  ou 
|de  mauvaises;  au  langage  qui  n'est  pas  le  même,  on  voit  biea 
qu'il  pense  comme  Xénocrate  et  comme  Aristote  ;  et  c'est 
de  cette  difTérence  d'expression,  et  non  des  choses 4|qu'est 
venue  leur  dispute  sur  les  fins ,  dans  laquelle  nous  ne  souf" 
frirons  pas  que  ce  rusé  philosophe  s'empare  de  l'ancien  do* 
.maine  de  l'Académie  ^'j  puisque  aussi  bien  les  douze  tables 
.accordent  cinq  pieds  qui  ne  peuvent  être  prescrits  :  et  en  con- 
séquence nous  serons  trois  commissaires  à  régler  les  fins  ^^ , 
sans  nous  arrêter  à  la  Loi  Manilia  qui  n'en  donne  qu'un. 
QUKT.  -"  Mais  a  quoi  conclurons-nous  ?  MARC.  —  A  ce 
qu'on  soit  tenu  de  rechercher  les  bornes  que  Socrate  avait 
plantées^  et  de  s'y  arrêter.  QUINT.  —  Fort  bien,  mon  frère, 
TOUS  employez  déjà  le  langage  des  lois  et  du  droit  civil ,  sur 
lequel  j'attends  la  dissertation  que  vous  nous  avez  promise  : 
car  pour  cette  autre  discussion,  elle  est  d*un  long  détail^ 
comme  vous  me  Tavez  dit  plusieurs  fois  vous  -  même.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  reste  toujours  constant  que  le  souverain  bien 
consiste  a  vivre  selon  la  nature ,  c'est-a-dire ,  a  se  contenter 
de  peu  et  de  la  vertu  :  ou  a  suivre  la  nature ,  et  à  se  laisser 
comme  gouverner  par  ses  lois ,  c'est-a-dire ,  ne  lui  rien  refu- 
ser de  ce  qu'elle  demande,  autant  que  cela  se  peut  faire  sans 
blesser  la  vertu  ,  dont  il  faut  suivre  la  loi  par  préférence,  je 
lie  dirai  pas  si  ce  procès  sera  jamais  terminé  ;  ce  dont  je  suis 
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quamiege  vîvere.  Quapropter  bod  dijudicarî  nescîo 
an  '  Duinquam^  sed  hoc  sermone  certc  non  potest^  si 
quidem  id,  qnod  suscepimns^  perfecturi  simus. 

XX.  ATT.  —  Al  ego  hue  declinabam  neû  itivilus. 
QUINT.  —  Licebit  àlias  :  nunc  id  agamus,  qnod 
cœpimuSy  tum  praesertim  ad  id  nihil  pertineat  haec 
de  suramo  nialo  bonoque  dissensiô.  MAKC.  —  Pru- 
dentissime^  Quinte^  dicis.  Nam  quse  a  me  adhuo 
dicta  suQt 

OyiINT.  — '  Nec  Lycurgi  leges^  nec  Solonîs ^  ne- 
que  Charondds^  neque  Zaleuci,  nec  noslra»  xu  ta- 
bulas ^  nec  plébiscita  desidero  :  sed  le  exisûmo  cum 
populis>  lum  etiam  siûgulis  bodiertio  settaane  Jeges 
Vivendi ,  ei  disciplinam  daturnm.  MARC.  -*-  Est  hu- 
jus  vero  dfsputatiotiis^  Quinte ,  propriuln  id,  quod 
exspectas  :  atque  uiinam  dsset  eliàm  facùllatis  meae  ! 
Sed  profecio  ita  se  reshabet,  ut,  quoniam  viiio- 
lum  emendatricem  legem  esse  oportet,  comraenda- 
tricemquè  virtutum,  ab  ea  viveudi  doctrina  ducatur. 
lia  fit,  ut  mater  omnium,  bonarum  artium  sapientifi 
sit  :  a  cujus  amore  gn¥>co  verbo  phllosophia  nomen 

• 

iuvenit  :  qua  nibil  a  diis  imniortalibus  uberius,  nihU 
florentins,  nihil  pra'Stabilius  hominum  vitae  datum 
est.  Haec  enim  una  nos  cum  cetera^  tes  omnes ,  tum , 
quod  est  difficilKmum ,  doeuit,  ut  Dosm<?t  ipsos  nos^ 
-ceremus  :  cnju»  praeeepii  tanta  vis,  tnnia  sc^tentia 
est,  ut  ea  non  bomini  cnipiani ,  sed  delphteo  deo  trt- 
buereiur.  Nara  qui  se  ipse  norit,  prinium  aliquid 

I  Uniqnara. 
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3Ùr^  «'est  qa'il:  ne  le  peut  être  daoa  cet  entceuea^  si  nous  Ton** 

looi  «eheTer  ce  fue  nosuà  atoqa:  g w^ueiicé^  . 

.  •      /  * 

XXJL  ATT-  -^  J'uui^is  éxA  049f  s  d'arts  .<ie  passer  a  ^t  «sa-» 
meOf  QUIKT. —  Que  ce  8oît>pour  une  autre  foU^  fiaissfMis 
ce  que  bous  avt)ns  comiueDcé ,  pui^ue  aussi  biea  cette  discus- 
sio];i  du  bîeo  et  du  mal  n'est  pas  de  ootre  sujet.^  MARC.  — • 
Ce  que  TOUS  dites,  Quintus  ^  est  de  fort  bon  sens  ;  car  ce  que 
l'ai  avancé  jusqu'ici. 

QUIKT.  —  Après  cela ,  je  ne  regrette  plus  les  lois  ni  de 

Xycurgue',  ni  de  Selon,  ni  de  ^  Charondas ,  ni  de  Zaleu- 

eus,  ni  de  nos  douze  tables,  ni  même  nos  ^^  plébiscites  :  [e  crois 

^e,  dans  notre  entretien  d'aujourd'hui,  on  trouvera  non- 

âeulememt  des.  lois  poui^  i»u$  les  peuples  du^  monde^  mais 

escoré  des  rè^te^  de  €Oiidtfi|e^>  et  des  pr^oepteë  peiir  clia^è 

perseonetni  pai^iicttliief  .MAAQ.  .^Plèiav»:  4i^ux ,  Quintes , 

que  oe  que  vbu^^Mfldez  lût  jHunfae^cré'*  mea  forces^ 

^u'il  entre  oatiir!Q{)<mBPidaoa'le;^«{^lr.<que  Je  traite  :  ai»  ^  h 

clftose  est ainsique  vous  le  4it€s:  car^  iÇOB»meii  a  fallu  une  loi^ 

qui  y  en  se  déclarant  .coilre  le  viee ,  et  .prenant  le  parti  de  .U 

vertu,  fût  la  source  des  préceptes  dont  nous  avons  besoin  pour 

x>ien  vivre,  il  a  fallu  aussi  qu'il  y  eût  une  sagesse,  mère  de 

tous  les  beaux  arts  ;  et  c'est  de  l'amour  de  cette  sagesse  que 

les  Grecs  ont  formé  le  mot  de  philosophie ,  parce  qu'elle  est 

sans  contredit  le  plus  riche,  le  plus  éclatant  et  le  plus  excel* 

tent  des  dons  que  nous  aient  faits  le^  dieux.  Cest  elle  ^ui  est 

la  source  de  toutes  nos  coniiansances  et  de  la  plus  difficile  de 

toutes ,  celle  dé  nous*  comialtre. nous-mêmes  ;  psécepte^qui  et 

tam  d'énergie  ^  ^ui  euaiprelid  taM  de  choses ,  qu'on  a  cr^)  de^ 

voir  hattrihner  ^^  non  pas  a  us  hamme ,  mais  au  dieu'  de  Od*^ 

phes  lui-même,  et  avec  raison  :  car  quisooque  parviendra  a 
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seatiet  se  habere  divÎDum ,  ingeniumque  in  se  suuili  ^ 
sicut  simulacrum  aliquod,  dedicatum  putabit;  taU'* 
toque  munere  deorum  semper  dignum  aliquid  et  fa- 
ciet,  et  sentiet:et,  cum  se  ipse  tentant^  totumque 
perspexerit;  intelliget,  quemadmodum  a  natura  sub- 
omatus  in  viiam  venerit^  quantaque  instrumenta  ha- 
beat  ad  obtinendam  adipiscendamque  sapienliam: 
quoniam  '  principia  rerum  omnium  y  quasi  adùm- 
bratas  intelligentias ,  animo  ac  mente  conceperit  :  qui- 
bus  illustratus^  sapientia  duce,  bonum  virum^  et  ob 
eam  ipsam  causam  cernai  se  beatum  fore. 

■ 

XXIII.  Nam  cum  animus,  cognitis  perceptisque 
yirtutibus,  a  corporis  obsequio  indulgentiaque  dis- 
çesserityvoluptalemque,  sicut  labemaiiquam  déco- 
ris  9  oppresserity  omnemqùe  mortis,  dolorisque  ti- 
raorem  effugerit,  societatemque  caritatis  coierit  cum 
•nis  y  omnesque  natura  conjunctos  y  suos  duierit  y 
cultumque  deorum  et  puram  religionem  susceperit^ 
et  exacuerit  illam,  ut  oculorum,  sic  ingenîi  aciem, 
ad  bona  deligenda,  et  rejieienda  contraria  :  quœ  vir- 
tus  ex  providendo  est  appellata  prudentia  :  quid  eo 
dici,  aut  '  cogitari  poterit  beatius?  Idenique  cum  cœ- 
lum  y  terras  y  maria  y  rerumque  omnium  naturam 
perspexerit  y  eaque  unde  generata,  quo  recurrant, 
quailllo  y  quo  modo  obitura  y  quid  in  iis  mortale  et 
caducum^quid  divinum,  aeternumque  ait ,  viderit, 
ipsumque  ea  moderantem  et  regentem  psene  prehen- 

s  Priaci[Na  —  «  Excogitari. 
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«ette  connaissance  y  sentira  d'abord  au  dedans  de  soi  quelque 
chose  de  divin;  il  regardera  son  esprit  placé  dans  son  corps 
comme  une  image  de  la  divinité,  qui  s'y  est  consacreun  temple  : 
dans  cette  vue  il  s'efforcera  ss^ns  cesse  de  penser  et  de  faire 
quelque  chose  qui  soit  digne  des  dieux  qui  lui  ont  fait  un  si 
^rand  présent  ;  ensuite ,  quand  il  se  sera^  bien  examiné  et  bien 
approfondi  y  il  développera  les  avantages  avec  lesquels  la  nàTure 
Fa  fait  naitrè ,  et  de  combien  de  moyens  elle  Vu  pourvu  pour 
acquérir  la  sagesse  et  se  la  rendre  propre  ;  puisque  dès  le  com* 
mencement  elle  a  ébauché  dans  son  âme  et  dans  son  esprit 
une  notion  générale  de  toutes  choses*,  et  que ,  suivant  ces  pre-* 
nûères  traces  et  les  lunlifies  de  la  sagesse  ;  il  ne  tient  au'a  lui 
de  devenir  honnête  homme  et  heureux  par  la  mémç  raison. 

JOUil.  Car  ^uaod  une  fois  l'esprit,  fortifié 'dans  la  çpa^ 
naissance  des  vertus ,  se  sera  dégagé  de  sa  complaisance  et 
de  ses  attentions  pour  le  corps  ;  qu'il  aura  renoncé  a  la  vo- 
lupté comme*a  une  tache  qui  le  défigure  ;  qu'il  aura  dissipé 
toute  crainte  de  la  mort  et  de  la  douleur;  qu  il  sera  entré  en 
liaison  de  tendresse  avec  les  siens  ;  qu  jl  aura  reconnu  pour 
siens  tous  les  hommes  sans  exception  ;  qu'il  aura  embrassé  un 
Culte  saint  et  une  religion  pure,  et  qu'il  aura  aiguisé  son  dis- 
cernement et  accoutumé  ses  yeux  a  suivre  exactement  la  ligne 
du  bon  et  a  s'écarter  du  mauvais  y  en  quoi  consiste  la  prudence , 
ainsi  appelée  du,mot  prévoir  :  après  cAa ,  que  peut-on  dire  ou 
imaginer  de  plus  heureuix?  Le  même  esprit,  quand  il  port  ei:a 
ses  regards  au  ciel|  sur  la  terre,  dans  la  mer,  par  toute  la 
nature  des  choses  ;  qu'il  découvrira  d'où  elles  sont  sorties ,  oii 
elles  retourneront,  le  temps  et  la  manière  de  leur  destruction, 
cp  qu'il  y  a  en  elles  de  mortel  et  de  fragile  ,  ce  qull  y  a  de 
divin  et  d'éternel  ;  qu'il  aura  pour  ainsi  dire  presque  mis  la 
main  sur  celui  qui  préside  à  tout  et  qui  gouverne  tout^  et 
XXV.  u 
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derit,  seseque  noti  '  unius '^îrcumdatummœnîbus^' 
lociy  sed  civem  totius  mundi,  quasi  unius  urbis^ 
agDOverit.'iû  bac  ille  magnificentia  rernm^  atque  in 
hoc  coDspectu  et  cognitione  naturae,  dii  immortales  ! 
quam  ipse  se  noscet?  qnod  A  polio  prœcepit  Pylhîus  : 
quam  contemneti  quam  despiciet,  quam  pro  oibilo 
putabit  ea  9  quaB  vyjgo  dicumur  amplissima?  Atque 
baec  omnia^  qua^i  sepimeplo  aliquo^  vall^bit . disses 
Tfiudi  ralio9«9  veri  çt  fal«i  '  judicandi  di&çipliqa  €{ 
selentia^  et  ane  i^u^dsiiisi  inieUîgeodi  »  quid  quaaique 
yem  «equmtur,  et  quid  sit  euîo|pe  conirarittin.  Cum^* 
que  8é  ad<3iyil«m  societatem  naium  secaeri  ^  non  so-^ 
lum  iila  âublîli'  disputatione  sibi  uteodum  pntabit^ 
sed  etiam  fusa  latius  perpétua  orationè,  qua  regat 
populos  9  qua  stabiliat  léges ^  quâ  caslîget^improbos^ 
qna  tueatur  bouos>  qua  laudet  claros  viros  :  qua  prae* 
cepia  salutis  >  et  '  laudis  apte  ad  persuadendum  edat 
suis  civibus  :  qua  hortari  ad  decus^  revocare  a  flagi- 
tio^  coQSolari  posait  af&ictos,  factaque  et  consulta 
fortium  et  sapientum  ,cujii  iroproborum  igoominia, 
sempileruis  monumeutis  prodere.  Quaé  cum  tôt  res, 
tantoeque  siuty  quae«ine$se  iu  boaiiue.pefspiciantur 
ab  iis  y  qui  seipsi  veliot  nosse  ;  earum  parens  est  edu* 
catriiEque  sapientia.  ATT.  — »  Laudata  quidem  a  te 
graviter  et  vere»  Sed  quorsum  haec  pertinent?  MARC* 
— -Primumad  ea,Pomponi,  de  quîbusacluii  jam  su- 
inus  :  quse  tania  esse  volumus  :  non  enini  erunt ,  nisi 
ea  fuerint,  undeilla  manant,  amplissima^  Deiude  fa- 

*  Unis.  —  •  Jadicio.  —  ^  LauJes. 
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qu'il  s'apercfsy^f  qvt'jl  ii'es|; .  ppîpt  borné  p9f  des  murailles  k 
UD  CQÎa  iparquiÇ  dç  la  i^rr^,  luais  qive  ie  «ponde  entier  n'eat 
poyr  lui  qii'une  ville  doat  il  e^t  le  çi^ayeu  :  f^^ppé  de  la  ma»- 
gnificepce  d'up  $pect^el,e.QÙ  la  uatnre  $p  déploie  toute  en|li/b|:«^ 
dieux  immortels!  qu'il  se  connaîtra  bien  suivant  le  précepte 
de  Toracle  !  quel  mépris  et  quel  dédain  il  aura  !  comme  il 
comptera  pour  rien  ce  que  les  hommes  ^regardent  ordinaire* 
ment  avec  tant  d'admiration  !  Enfin,  il  disposera  toutes  ces 
découvertes  de  manière  que  Tart  de  discourir ^  la  science  de 
discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  la  méthode  qui  facilite 
rintelligence  de  ce  qui  suit  ou  de  ce  qui  ne  suit  pas  de  chaque 
chose,  serve  comme  de  rempart  a  seç  connaissances.  Ensuite , 
se  sentant  né  pour  la  société  civile ,  il  ne  s'attachera  pas  seule- 
ment a  une  manière  de  disputer  concise  et  succincte,  mais  k 
un  genre  de  discourir  continu  et  abondant,  qui  lui  servir^  ou 
a  gouverneir  les  peuples,  a  établir  des  lois,  a  châtier  les  mé- 
chans ,  a  défendre  les  bons ,  a  louer  les  grands  hommes ,  k  pro- 
poser  k  ses  citoyens ,  d'une  manière  qui  les  persuade,  des  pré- 
ceptes utiles  k  leur  con^rvation  ou  a  leur  gloire  ;  a  encourager 
k  l'honneur,  a  détourner  de  l'infamie,  a  consoler  lesafïïi^^és» 
enfin  k  rendre  immortelles  les  grandes  actions  des  héros,  les 
opinions  des  sages ,  et  la  honte  des  niéchaiis.  Tant  d'avantages 
si  grands,  qui  se  découvrent  a  ceux  cjui  se  font  une  étude 
d'eux-mêmes,  nous  font  bien  voir  que  comme  la  sagesse 
leur  a  donné  naissance,  elle  a  aussi  présidé  k  leur  éducation. 
ATT.  --■  Vous  venez  d'en  faire  un  éioge  ijnagnifique  et  vrai  j 
mais  a  quoi  le  rapportez-vous  ?  MARC. —  Premièrement  k  ce 
dont  no  us  allons  [traiter  ,  qui  n'est  pas  moins  important  que 
ce  qui  vient  (J'être  dit  ;  il  faut  bien  que  forigiue  réponde  aux 
avantages  briilans  qui  en  découlent  3  en  second  lieu  ,  je  loue 
volontiers,  car  je  ne  puis  laisser  passer  l'occasion  de  louer  une 
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cioét  libenter,  et,  ut  spéro>  recte>  qtiodeam  y  eu  jus 
■studio  teneor,  quaeque  me  '  eum ,  quicumque  sum, 
effecit,  non  possum  silentio  prœterîre.  ATT.  — 'Vero 
facis  et  merito  (et  ipse)  :  fuitque  id,  ut  dicis,  in  hoc 
sermone  faciundum* 

'  Abcst  eum. 


y 
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science  que  j'aîme,  et  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis  ^.  ATT.  — 
Il  parait  que  vous  ne  l'oubliez  pas:  vous  avez  raison;  cela  est 
dans  sa  place. 


DEMARQUES 


SUR 


LE  PRÇIMIER    LIVRE 


t  —  I.  f^oila ,  etc.  Les  commèntatears  croient  qu'il  manqne  ici  an  avant- 
propos  :  la  raison  qa'ils  en  donnent  est  que  Cicéron  dit ,  4*  ^P'  odAtt.j 
*l  5 ,  quMl  a  coatame  d'en  mettre  an  commencement  de  chacun  de  ses 
livres.  Nais  n'en  est-ce  pas  là  un,  et  des  plus  longs?  N'est -il  point 
plutôt  de  ceux  dont  il  parle,  16.  Ep.  ad  jIu,  ,  6.  J'ai,  dit-il,'  un  to- 
lume  d'avant-propos  tout  prêts ,  dans  lequel  j'ai  contnme  d'en  choisir 
pour  les  compositions  que  j'entreprends.  Economie  tont-à-fait  surpre- 
nante dans  un  oraienr  aussi  fécond  que  Cicéron  ! 

^  »-.  Id.  Ce  bois  et  ce  chêne  d'Aqjinum.  Cicéron  avait  fait  dans  sa  jcnnesse 
un  poème  à  l'honneur  du  grand  Marius,  son  compatriote  ,  dont  il  nons 
a  conservé  treixe  vers  an  premier  livre  de  la  Divination.  Ce  bois  et  ce 
chêne  y  étaient  célébrés ,  comme  on  le  peut  voir  du  dernier  dans  ce 
fragment,  oh  Cicéron  suppose,  contre  la  vérité  de  l'histoire  >  que  Marius 
était  venu  à  Arpioum  pendant  «on  bannissement,  et  qn'il  y  eot  an  pré- 
sage'de  son  retour  par  un  aigle  qu'il  avait  aperçu  sur  le  chêne  en 
question.  Apparemment  que  ce  fut  quelque  augure  de  c^tte  nature  qui 
lai  fit  prendre,  pendant  son  second  consulat,  l'aigle  d'argent  pour  Tco- 
seigàe  des  légions  romaines.  F'oy.  Plutarq.  en  sa  Vie.  Cic.  a**.  Catiiin. 

3  —  Id,  P^ous  ne  vous  oubliez  pas  non  p/i/«.  Plutarquenoos  apprend 
de  Cîcéron  l'orateur ,  que ,  quand  il  se  mettait  à  faire  des  vers ,  il  en 
éciivait«bien  cinq  cents  pour  une  nuit  :  Quintns,  son  frère  |  ne  lui  en 
devait  rien,  s'il  est  vrai,  qu'il  eût  fait  quatre  tragédies  dans  la  moitié 
d'un  mois.  Vous  n'avez  point  de  honte,  dit  Cicéipn,  3.  Ep,  ad  Ç,Jrat. 
6  ,  d'avoir  recours  à  moi ,  tandis  que  vous  faites  quatre  tragédies  en 
seize  jours  !  Vous  allez  h  l'emprunt ,  vous  qui  avez  composé  TEIectre 
et  la  Troade!  Oh  !  ne  faites  point  le  paresseux,  et  ne  pensez  pas  que  ce 
précepte  :  Connaissez-vous  vous-même,  soit  seulement  pour  ceux  qui 
s'en  font  accroire:  prenez-le  pour  vous,  et  servez-vous-en  pour  connaiiie 
les  trésors  qui  sont  en  voire  possession. 
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4  —  I.  Saisir  si  cet  olivier  imnutHel  est  encore  sur  fied,  Pline  noas 

rapporte,  comme  une  tradition  reçue,  qiie  Tolivier  qui  termina  la  con- 
testation d*emre  Minerve  et  Neptune,  à  qui  donnerait  son  nom  à  la 
TÎUe,  existait  encore  de  son  temps.  H  était  aoéme  en  une  espèce  de  véné- 
ration, et,  pour  ainsi  dire ,  en  passe  de  faire  des  miracles.  Puis,  quand  il 
▼oolot  partir  y  dit  Plntarque  d'Antoine,  pour  aller  à  la  guerre  contre 
les  Partbes,  il  prit  un  chapeaa  de  la  sainte  olive,  et  emporta  avec  lui 
an  f9K  plein  d'ean  de  la  fontaine  Clapsydra.  Et  dans  la  Vie  de  Solon» 
parlant  des  Athéniens  ipk  Toulurent  reconnaître  les  obligations  qu'ils 
avaient  à  Epiménide,  il  dit  :  Les  Athéniens  lui  firent  de  grands  hon- 
neers,  et  lui  offrirent  de  beaux  prÀens,  avec  bonne  somme  d'argent , 
dont  il  ne  voulut  rien  prendre,  et  demanda  senlemept  qu'on  lui  donnât 
un  rameau  de  la  sainte  olive  j  ce  qui  kû  fut  octroyé. 

5  —  Id,  Ou  si  ce  beau  palmier^  etc.  Pline  dit  encore  qne  le  même 

palmier  se  voyait  à  Délos  depuis  la  naissance  d'Apollon  jusqu'à  sod 
temps.  Ulysse,  recueilli  de  son  naufrage  par  Nausicaé,  fille  d'Alcinoiis , 
compare  cette  princesse  k  un  rejeton  de  palmiier  qu'il  a  tu  cr^tre  auprès 
del'antM  d'ApoUon  à  Délos.. O^^*''*  K-  Délos  est  une  lie  de  l'Arcbi[)«l, 
ou  Latone  accoucha  d' Apollon  ec  de  Diane. 

6  —  Jd,  Romulb^  se  promenant.  Cette  histoire  est  rapportée  tout  an  long 

AU  premier  livre  de  Tite^Live.  Auicus  demeurait  à  Rome,  sur  le  mont 
Quirinal,  dans  ia  maison  Pamphilienne  qu'il  Avait  héritée  de  son  oncle  : 

cette  maison  itait  dans  le  sixième  ^u^rtier  de  Home.  Corn,  Nep,  Fit, 

Au, 

7  —  Id,  JS^'iî  vrai  que'Berée  ait  enlevé  Oriihyie?  Borée «nleva  Ori- 

thyie,  fille  d'Érechthée,  roi  d'Athènes  j^t,  poor  réparer  ce  tort,  il  fit  al- 
liance avec  les  Athéniens ,  qu'il  secourut  puissaniment  pendant  la  guerre 
-qu'ils  eurent  contre  les  Mèdcs.  Il  serait  pent-étre  assez  difficile  de  dire  s^ 
la  Fable  a  défiguré  cette  histoire,  en  faisant  un  Vent  de  ce  Borée;  on  si 
Thistoire,  qui  en  fait  un  roi  de  Thrace,  n'a  point  pris  un  vent  pour 
quelque  chose  de  plus  solide.  H  ne  faut  jurer  de  rien.  Ouid,  Meta» 
raorpk.  »  6,  8. 

«  —  Idi  Piaqa  jadis  ua  chapeau  ^  etc.  Tîie-Li»e,  auprqmier  livre  de  son 
histoire ,  .dit  pileus  au  lieu  d^apex;  mais  comme  ce  dernier  signifie  un 
chapeau  banc  de  ^orooe,  et  peut-être  pointu,  j'ai  mieux  aimé  me  servir 
du  matde  couronne,  qui  est  moins  équivoque,  pour  marquer  la  royauté. 

9  —  Id,  Hérodote,  le  père  de  l'histoire»  Hérodote  était  d'Halycarnasse  en 
Carie^  il  composa  son  Histoire  dans  Itle  de  Samos ,  et  la  divisa  en  neuf 
livres ,  qui  comprennent  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans  le 


t68  REMARQUES. 

monde  dipnis  le  l'igné  de  Cyrns  jusqu'à  celui  de  Xenès,  sons  lequel  il 
vivait.  Celte  Hisioiie  fut  trouvée  si  belle  h  l'assemblée  des  Jeux  Olym- 
piques ou  il  la  lut;  que  Ton  donna  h  chaque  livre  le  nom  d'une  des  neuf 
Muses.  La  qualité  de  Père  de  Thistoire  ne  doit  pas  s'entendre  de  la 
sincérité  d' Hérodote  que  Piuiarqne  et  Lucien  ont  fort  décriée,  mais  de 
la  beauté  de  son  f^tyle ,  en  quoi  il  excelle  par-dessns  tons  les  autres. 
Voyez  Oir. ,  a  ^de  Oral. ,  36. 

'0  —  I.  Théopompe  de  Chio,  cuntemporain  de  Philippe  de  Macédoine,  et 
disciple  d''Isocrate,  vivait  vers  l'aa  358  avant  Jésus-Christ  pi  écrivit 
des  harangues,  d;;s  épliresi,  et  une  histoire  que  Lucien  prétend  être 
une  satire  continuelle  des  hommes.  Cornel.  jyepos.  Vît*  jflcih.,  fait 

%  de  Théopompe  et  de  Timée  le  couple  le  plus  médisant  qnt  ait  jamV 
été  parmi  les  hi»toriens.  Ciceron  n'avait  pas  laissé  de  rimiter  dans  ses 
Ancctodes,  comme  il  nou&  Papprend  lui-^roéme,  a.  £p.  ad  jiIU. 

»  »  —  n.  On  v^us  prie  ai>ec  instance  d'écrire  l* histoire.  Ciceron  ne  se 
fait  point  prier  ici  de  donner  mie  histoire,  qu'il  n'eût  nne  se'ricase 
envie  d'y  travailler  :  nous  n'avons  cependant  aucune  raison  de  croire 
qu'il  ait  exécuté  ce  dessein  :  et  il  serait  ridicole  de  t'en  rapporter  à 
t)ion  Cassius,  qui  le  suppose  dans  cet  endroit  oii  il  fait  parler  Calénos 
en  ces  termes  ;  II  a  entrepris  d'écrire  notre  histoire  (car  il  ne  se  donne 
pas  seulement  poar  rhéteor,  poé'te ,  philosophe ,  orateur  );  H  fetit  passer 
encore  pour  histoiien  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  commencécf^  comme 
ont  fait  tons  les  autres ,  par  la  fondation  de  notre  ville:  il  a  mis  son 
consulat  à  la  tête  j  de  sorte  que ,  par  nne  rétrogradation  bizarre ,  le  règne 
de  Romulns  n'en  (ait  que  la  clAture.  Geite  invective  n'a  probablement 
point  d'antre  fondement  ppur  le  projet  dont  il  sera  parlé  on  peu  plus 
bas  :  car  il  est  ceiiain  que  Ciceron  avait  an  moins  cinqnante-»six  ans 
lorsqu'il  écrivait  ceci;  v.\  s'il  est  mort  à  soixantc-qnatre  ans,  il  n'est  pas 
possible,  vu  les  affaires  qu'il  eut  sor  les  bras,  et  le  grand  nombre  d'oo- 
vrages  qu'il  composa  on  qu'il  lefondit  depuis ,  qn'il  eût  encore  trouvé 
le  temps  d'en  faire  un  de  cette  conséquence. 

»  '  —  Id.  Qui  prennent  tant  de  plaisir  à  lire  vos  ouvrages.  Ciceron  com- 
mença à  jonir  de  bonne  heure  de  sa  réputation  j  car  dès  l'an  693  de 
Rome ,  n'ayant  alors  pas  plus  de  q>iarante-cinq  ans,  ir  mande  k  Atticos 
qu'il  lui  enverra  les  petites  oraisons  qu'il  Ini  demande,  et  d'antres  qu'il 
ne  Inî  demande  pas  ;  puisque  ce  qu'il  fait  pour  répondre  à  l'empresse- 
ment des  jeunes  gens  lui  plaît  comme  h  eux,  3.  Ep^  ad  Alt. ,  1 . 

i)  —  Id.  Un  travail  inconnu  a  nos  Romains,  ISous  apprenons  de  Ci- 
oéroDy  2,  de  OraU,  a3|  qae  les  preiaières  histoires  romaines  n'étaical 
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autre  cbose  qoe  de  simples  annales ,  ou  un  recueil  de  faits  digéré  par 
ordre  des  années ,  que ,  depuis  le  commencement  'de  Rome  jusqu'à  Pub. 
Mucius,  le  souverain  pontife  avait  coutume  d'ezpctser  à  la  vue  dn 
peuple,  à  ce  qu'il  n'en  ignorât:  c'était  là  ce  qu'on  appelait  les  grandes 
Annales,  à  Timitation  desquelles  nombre  d'écrivains  ramassèrent  les 
événemens  les  plus  remarquables ,  avec  les  circonstances  des  temps  et 
des  lieux ,  mais  sans  art  et  sans  ornemens.  On  appelait  les  premières 
grandes  jf  anales ,  non  pas  à  cause  de  leur  grandeur  ,  mais ,  selon 
Festns ,  parce  que  le  grand  pontife  en  était  Fauteur.  "Telle  est  l'idée  que 
nous  devons  avoir  de  la  plupart  des  écrivains  dpnt  Atticns  va  faire 
Ténuméralion.  Il  est  surprenant  qne  Cicéron  ait  oublié  Valérius  Antias , 
Licinius  Macer ,  £1.  Tuberon  et  Cn.  Grellios ,  dont  les  Annales  sont 
citées  si  souvent  dans  Tite-I^ive,  Pline  ^  Denis  d'Halycarnasse  :  car  pour 
Salluste ,  et  Lnccéins  qui  atait  écrit  l'histoire  du  consulat  de  Cicéron , 
et  qu'il  avait  détachée,  à  sa  prière,  de  l'histoire  des  Marses,  apparemment 
qu'il  les  faut  inettre  an  nombre  de  ceuk  dont  les  oeuvres  n'avaient  pas 
encore  vu  le  jour,  et  dont  Atlicns  ne  veut  point  porter  de  jugement. 

i4  —  II.  Célius  Antipater.  Un  des  plus  considérables  d'entre  ceux-là, 
était  Célius  Antipater  qui  avait  décrit  la  guerre  de  Cartb^e,  d^nt  Brutus 
fît  un  abrégé.  Cicéron  parle  ainsi  de  lui,  a  ,  de  Otiat.,  34:  l'intime 
ami  deCrassns,  Célius  Antipater  qui  fut  nn  parfaiteme^^t  honnête  homme, 
s'évertua  nn  tant  soit  peu  davantage,  et  prit  un  ton  plus  élevé  qu'ancnn 

des  antres  historiens ;  mais. on  ne  loi  trouve  point  cette  variété  de 

figures,  cet  arrangement  de  mots,  cette  douceur,  cette -^galité  de  style: 
c'est  un  bomme  qui  n'est  ni  i^rt  savant ,  ni  fort  éloq^ient,  qui  ne  laisse 
pas  de  polir  tant  qu'il  peut  j  et  les  efforts  qu'il  fait  pour  t;ela  l'ont, 
comme  vous  dites,  mis  au-dessus  des  histol^os  précédons. 

1^  —  Id,  Son  ami  Sisenna  surpasse,  elc^  hnciaa  Sisenna  écrivit  l'histoire 
de  la  guerre  des  Marses  :  il  avait  été  préteur  :  il  mourut  en  llle  de  Crète , 
où  il  éliit  allé  commander  ane  armée.  L.  Sisenna  dît  Cic. ,  Brut.,  aaS, 
éuit-babilej  il  s'était  a{^iqné  aux  belles  connaissances,  et  parlait  bien 

0  latin  j  il  était  homme  de  main,  avec  cela  plaisant^  mais  il  n'aimait  point 
assez  le  travail,  et  ii'avait  quVin  médiocre  usage  du  barreau,  en  sorte 
qoe,  se  trouvant  entre  Hortensius  et  Sulpicius,  non-^enleôaentjl  ne  pou- 
vait atteindre  le  plus  vieux ,  il  était  encore  contraint  de  céder  au  plus 
jeune.  Pour  le  voir  par  son  endroit  brillant  ^  il  f^nt  le  regarder  dans  son 
histoire,  laquelle ,  quelque  avanti^e  qu'il  ait  sur  ceux  qui  l'ont  devancé, 
•  nous  fait  voir  pourtant*  et  combien  il  est  éloigné  de  la  perfection ,  et 
combien  peu  de  progrès  ooos  avons  faits  nons-mémcs  en  ce  genre.  Cicéiou 
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Botis  apprend,  un  peu  «pN-ès,  <fue  Siseaiia  élut  dans  Perrear  de  croire  qne^ 
pour  bien  parler,  il  Mlaic  enplôjr^r  des  bmu  exiraordioaires,  et  rap-» 
porte  de  loi  tm  trait  aiaes  plàfitMit  Uh-deMoa.  f^oy.  Brut. ,  si6o. 

'  **  -^  II.  Clitarqae  riyait  ényiroii  33i  aai  mm  wMte  èté^  H  tm  te'moî» 
des  eonquétes  d*Akaiandre^  dont  il  i6otrnt  Itiifioîre.  Quiottlif*  âk  qa*on. 
faiàait  cas  de  son  esprit ,  mai»  irèft-pen  de  fend  sur  son  lëMo9go«ge. 

'  *7  -^  m.  l^épulaîion,  Ges  déptmtitN»  n^ayaient  rieii  et  j^s  réel  qne  le- 
préteiie  qu'elles  donnaient  aitt  séftateors^ie^s'afaisencer  lie  RoHw  pendant 
tout  le  temps  t|u'il  lear  plaisait  :  m  les  appelait  voforiliiirtf ,  parce  que 
ces  magistrats  les  reètochaieolt ,  <m  pour  leur  intérêt  particttUer,  oa 
ponr  lenr  plaisir.  Il  éik  Mra  paHé  dans  le  troisième  livre, 
st  —  id,  Pritnlége  th  vét^aH,  OnmiBiie  il  y  ayai4  on  téaf^é  ée  droit  pour 
tes  soldats  qiiî  «yaient  einqoanieans,  il  y  en  avait  tm  poor  les  magistrats 
seiagénaires  ^  mais  H  n'est  pas  ai  sèt  qnc  Cieéron  eftc  vMki  s'en  servir 
ayaAt  la  guerre  civile.  Quoi  qo*il  en  dise,  il  était  engagé  trop  avant 
t  dam  les  afiàires,  et  il  aimait  trop  «a  pairie,  poor  Tabandeimer  dans  une 
crise  qui  devait  décider  de  Sa  liberté. 

19  —  IV.  p^ous-^méÉne  ùt^ei  changé  de  PiéthàdeiOténtï  plaida  ses  pre- 

s  ,  • 

mières  causes  Avec  tout  le  fen  et  toute  la  véhémence  d*nii  iennc  liomme 
qui  a  envie  de  se  faire  oonnadtn»,  ée  sWatfeer,  4»  d'aeqitévir  de  la  gloire  9. 
dont  les  Cioérons  étaient  très-avides,  eomft»  iltlil,  r,  Ef*  ad  Alt  S 
mais  la  délicatesse  de  sa  eodapleition»  les  avis  qnll  ««ç«t  de  tes  amis 
et  des  médecins,  les  leçons  qiCil  prN  de  AIoImi,  ki  firent  iMaucoup^ 
rabattre  de  cette  imj^tnosité,  et  il  retint  de  sa  qM»t«ra  da  Sidlle  tout 
autre  qu'il  était  parti  :  en  sorte  que  l^ftge  màrisMHlt  eteoee  tons  lea 

'         {ours  soii  éloqi;^enee,  elle  arriya  au  poitit  À  petièction  qui  a  fîiit  Tad- 
miraiion  de  tous  les  siK:les  qm'l'ofit  soivi,  Eié  Chtfi»  Otvî,p  St  t  et  seq. 

9  0  —  Id,  A  VexempU  de  tfotre  anU  Kosems,  Oeeron  était  «ni  particu- 
lier de  Roscius,  le  plus  refiommé  comédien  de  ^n  tefliips,  duquel  il  prit 
des  leçons,,  ainsi  que  d^lsope,  ezcénent  atïtent  dana  la>lragiqne,  pour 
se  former  le  geste.  Roscius  possédait  cette  partie^à  fi  éminefliment , 
qu'il  était  capable  de  dispufter  avec  Cieéron  >  qcii  4es  deux  exprimer  A 
In  même  cbose,  chacun  dans  son  genre,  en  pins  de  manières,  et  qu'il  fit 
un  livre  dans  lequel  il  osa  bien  faire  comparaison  éé  son  art  avec<eelui  de 
rotateur.  Il  avait  aqs&i  un  très-beau  soft  de  voix  :  et  Ce  Ait  apparemment 
poor  se  conserver  tel  avantage,  on  plat(U  pour  efnpédier  qu'on  s'aperçût 
de  la  pesanteur,  des  inégalités,  et  des  antres  altérations  que  la  vieillesse 
entraîne  avec  elle  ,  qu'il  se  faisait  accotti][^gner  par  les  fiâtes  lorsqu^il 
chantait .  Macrob. Sat.,  c.  10, 1.  a.  Voyez  i,  de  Oral. ,  '^4* 
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»i  -^  IV.  Des  personnages  distingués.  Avant  Gîcéioo,  et  de  son  temps 
encore,  les  pontifes  répondaient  sur  le  droit,  et  il  y  avait  toas  les  ans 
on  consultant  pris  dans  leur  collège  pour  en  ëclaircir  les  diflicaltés  anx 
particuliers;  mais  les  pontifes  n'éuient  pas  les  seuls, ^t  iii  y  avait  un 
,  ^        grand  nombre  d'antres  personnes  graves  et  capables  qui  faisaient  k  même 
chose.  Ces  réponses  s'appelèrent  dans  la  suite  le  droit  civil ,  quoiqu'elles 
n'en  fussent  en  effet  qu'une  espèce.  Ajuste  ordonna  qu'ils  ne  répon- 
draient désormais  qu'en  son  nom.  jdd  J  consiaU  ff,  de  Jure  nat. , 
gent.  et  dp, 
>'  —  Id,  Qu*y  a-t-il  de  si  mince  ^tse  le  métier  de  àonsuitanl  f  Si  U 
profession  de  consultant  est  petite,  ce  n'est  certainement  pas  par  elle- 
même ,  maip  il  n'y  en  a  poitit  de  si  |^ande  qu*on  ne  puisse  avHkr  par  la 
mauière  de  la  faire;  et  quoique  Qc^n ,  gêAëralement  parlant,-  ne  soit 
pas  favorable  aux  consultans ,  «t  qu'il  soit  un  peu  suspect  de  prévention , 
il  est  eependaut  vrai  de  dire  que,  boràés,  coBtime  il  nous  les  dépeint ,  à 
composer  des  fornmlds  pour  stipuler  et  pour  actionner  en  jngemcnr, 
rien  n'était  plus  friv^  que  roccupation  de  la  plupart  des  jurisconsultes 
de  son  temips,  ni  peut-être  plus  tidicnle  que  leurs  personnes. 
*^  •—  Id,  StirtHtudes  des  gouttières.  Lia  servitude  des  gouttièr«i  consiste  dans  « 
le  droit  qu'an  voisin  a  de  détouroer  sur  notre  teiit  Tean  tfoA  tombe  du 
ciel  sur  le  sien.  La  servitude  du  mur  est  le  droit  en  vertn  duquel  un 
voisin  peut  faire  porter  ses  solives  sur  k  mur  de  son  voisin.  Ad  lit,  de 
Servit,  rust.  et  urb,  prœd, ,  89  et  4 1* 
34  —  Id,  formules  de  stipulations  et  d'actions,  La  siipulmion  iest  une 
manière  de  s'obliger,  ou  ud  contrat  par  lequel  oh  acquiesce  k  unedepnande 
conçue  en  certains  (ermes,  dont  il  y  avait  plusieurs  fonnoles ,  suivant  les 
personnes  qui  stipulaient ,  et  selon  les  choses  qui  ponvaieiH  être  stipulées. 
Action ,  est  le  di;oii  de  poursuivre  Son  dû  en  jc^emettt;  le  préteur  donnait 
cette  pcrmissioq.  Il  y  avaik  des  actions  de  sept  espèces^ Cette  multiplicité^ 
de  formules  rendait  la  procédure  trèS'^mbarrsiBsante.  ltu>tit, ,  1.  3  et  4- 
^^  —  V.  Cnosse,  ville  de  Crète,  autrefois  la  plus  |Éissame  de  Cette  lie,  et 
que  les  Romains  affectèrent  d'abaisser  par  cette  raisbn-là.  Sirab.y  1.  10. 
L'iie  de  Crète ,  aujourd'hui  Candie»  feur  la  Méditerranée ,  est  éloignée  de 
Marseille  d'environ  iÇoo  iDiUesf  de  Constanûnople ,  600  milles;  de 
Damièteen  Egypte,  4oo  milles^  de  Chypre,  3oo  milles  :  jamais  situation 
ne  fat  plus  favorable  pour  établir  un  grand  empire,  comme  Aristotc  Ta 
remarqué  au  liv.   u  de  la  Hépublique ,  ch.  10;  au  milieu  des  eaux, 
elle  est  h  porté«  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Crela  Jovis  magni  mediofacet  insulà  Ponto, 
Voyez  Poyages  de  Toumefort,  let.  a. 
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*^  •—  V.  Ce  n'est  donc  ni  dans  l*éditdu  préteur,  ni  dam  la  loi  des  douze- 
Tables.  Au  commencement  de  rétablissement  des  prétenrs ,  lenrs  édit» 
n^avaient  d'aatorité  qae  pendant  Tannée  de  leur  magistratore  ;  maib  Sylla 
fixa,  par  gop  loi  expresse  de  Tan  673  de  Rome,  cette  jurisprudence,  in- 
certaine jasqu'alois,  et  retrancha  ans  préteors  la  liberté  quMls  se  don- 
naient dMntervertir  les  di^poMiions  porleea  par  les  édtts  de  lears-  prédé— 
cessenrs. 

Le&  doaxe  Tables  étaient  nne  compilation  de  ce  qn^l  y  avait  de  meil- 
lear  dans  les  lois  d'Athènes  et  des  autres  villes  de  la  Grèce.  Lesdécem- 
TÎrs  la  firent  vers  Tan  de  Rome  3o3.  Le  philosophe  Tavorinns  dft ,  dans 
Aulu^Gelle,  1.  20,  c.  I,  que  Futilité  de  ce  recueil  le  lui  faisait  lire 
avec  autant  d^avidité  que  les  dix  Livrifs^  des  lois  de  Platon.  Cicéron  dit 
aussi  que  le  poida  de  leur  autorité  et  li^  frW  qui  en  revient  les  lui  rend 
pins  considérables  qae  tous  lesUvres des  pnilosophes.  I^b  Orat, 

*7  •—  Id.  Par  la  qualité  de  celui  qui  les  rémptaee  aujourd'hui,  it' entend 
probablement  parler  de  Sertius  Sulpicius  'Rufus ,  dont  H  fît  depuis  cet 
éloge  entre  plusieurs»  autres  qui  remplissent  tonte  la  neuvième  Philippique. 

'^  — -  VI.  Et  je  ne  sais  s'ils  n^ont  pas  bienfait.  B  y'a  dans  ïe  latin  haud 
scio  an  recle ,  qui  semble  d'abord  signifier  le  contraire^  mois  it  ne 
iaiU  pas  se  tromper  à  cette  manière  de  parler,  qni  vaut  autant  que  s'il 
y  avait  hatid  seio  an  non  recte ,  comme  on  le  pourrait  '()rtfnTer  par 
plasieurs-  passages  de  Térence  et  de  €icérott  même  r  Atifue  haud  scio 
ea  quœ  dixit  sint  vera  omnia  r  tout  cela  pourrait  bien  étreyrai.  u^nd. , 
act.  3 ,  se.  Ht  '.  Haud  seio  an  illam  misère  mine  amat:  Je  ne  sais  s'il 
ne  l'aime  point.  Adelph.  ,^{K;t.  ^,ac,  5  :  Est  éti  quidem  magnum  at'* 
que  haud  scio  an  maximum  :  C^est  nne  grande  chose,  et  peut-être  I» 
plus  grande  de  toutes.  Ep.  I-  9,  iÇ  :  Judicabunt  et  quidem  haud  scio 
an  incorruptius  quam  nos ,  pour  an  non  incorruptius.  de.  pro 
Marcel,  An  reste,  c'est  le  sens  qni  doit  déterminer;  cat'  il  y  a  anssk^ 
des  exemples  oii  haud  scio  an  ne  signifie  pas  ht  même  chose  que 
lèaud  scio  an  néÊt, 

.?^  —  Id.  Supposé  que  la  lai,  comme  iH  là  définissent .  If  ne  flint  que 
^  comparer  ce  que  Cicéron  dit  ici  avec  ce  qu'il  dit  an  premier  livre  de 
ta  Nature  des  Dieux ,  pour  se  convaincre  que,  dans  cet  entretien  ,  il  suit 
les  principes  de&  stoïciens.  Il  s'exjfdiquera  plus  clairement  encore  dans 
le  second  livre  des  Lois ,  loraqu'il  dira  que  cette  première  et  souveraine 
loi  n'est  autre  chose  que  l'esprit  de  dieu  même ,  qni  dispose  de  tout  par 
sa  sagesse.  Les  termes  de  dieu  ,  de  destin  ,  de  providence  et  de  nature 
sont  synonymesauxstolciâiis.'/^c^.Diog.  Laërcesuc  ZéiloaetCbrysip()e. 
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.30  —  VIL  PourmonJtvre,jesais  quel  est  son  sentiment  Quintns  Gi- 
céroa  était  stoïcien  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  premiet^  livre  de 
la  Divination ,  où  il  prouve  la  providence  à  la  manière,  desphilosophes 
de  cette  «ecte. 

3(  —  Id,  Le  bruit  quejhnt  vos  nt^ères.  Le  Liris  et  le  Fibrenos  dont  il  aéra 
parlé  an  deuxième  livre  ;  il  est  asses  singulier  qa'Atticns  fôt  épicurien 
par  complaisance. 

^  — '  IcL  Ce  livre  iidmirMe  atsÀt  pour  titre  Dogmes  principaux.  Cicéron  ea 
^rle  encore  ailleurs  i  il  devait  contenir  nn  sommaire  de  la  doctrine 
d'Epiçore,  ton  auteur,  i  ,  TuscuL  ;  i ,  Divinat. 

^^  — -  y  III.  Temps  destiné  a  répandre  la  semence  du  genre  humain.  Platon 
etZ^OB  admettaient  un  seul  dieu ,  qui  conunandait  à  toute  la  nature , 
«npérienr  à  d^aotres  dieux,  dont  ils  le  faisaient  le  père,  ainsi  que  des 
hommes  ;  mais  le  premier  croyait  que  les  corps  de  ceux-ci  avaient  été 
formes  jpar  les  dieux  inférieurs,  et  que  Jupiter  leur  avait  donné  une 
âme  :  au  lieu  que  le»  stoïciens  prétendaient  que  les  t»reùûerff  hommes 
avaient  été  engendrés  de  la,  semence  des  dieux  subalternes  répandue 
sur  la  terre,  /^oyes  Lactance ,  c.   la. 

^4  -—  Id.  La  vertu  est  la  même  en  l'homme  qu'elle  est  en  dieu.  Les  pla- 
toniciens ne  sont  pas  d^accord  en  cela  avec  lès  stoïciens^  car  ils 
disent  qu^il  y  a  une  si  grande  différence  entre  la  vertu  de  dieu  et  la 
vertu  des  hommes  ',  que  Fespèce  en  eit  chailgée ,  et  qn^il  en  est  4e  même 
quant  à  la  oainve  de  Tesprit. 

^^  —  X.  Le  droit  n*est  point  uri  établissement  de  l'opinion.  Les  épi- 
curiens traitaient  de  visions  ce  que  les  autres  phibsophes  dbaient  de  la 
vertu  et  du  vice,  de  Tinjustice  et  du  droit;  ils  soutenaient,  an  con- 
traire, qu'il  n*y  avait  de  diflRérence  entre  ces  choses-là,  que  celle  que 
Tutiliié,  et  par  conséquent  .l'opinion ,  y  mettait. 

^6  —  XI.  Elle  est  sensible  dans  celles  mêmes  ois  ils  s*en  détournent  le 
plus.  Les  stoïciens  font  venir  nos  déréglemens  de  Terreur  commune  de 
nos  opinions,  c'est-à-dire  des  fausses  idées  ou  des  préjugés  que  nous 
avons  tons  des  biens  et  des  maux.  Ils  ne  mettent  point  au  nombre  des 
dioses  que  nous  devons  fuir  ou  désirer,  celles  qui  appartiennent  au 
corps ,  comme  la  vie ,  la  mort ,  la  douleur  ,  les  chagrins  ,  encore  moios 
•celles  qui  lui*  sont  «itrangères ,  comme  l'honneur  et  la  gloire  ;  ils  pensent 
•qu'il  faut  se  contenter  de  choisir  parmi  tontes  ces  choses  quand  elles 
nous  sont  o^rtes,  et  de  rejeter  ce  qui  nous  répugne;  an  lieu  de 
nous  livrer  avec  passion  an  désir  on  à  la  draintedes  imes  ou  des  autres , 
«e  qui  cauie  tant  de  désofdtes^ 
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3 7  —  XH.  Socmle  avait  donc  Uma  de  déUsUr,  Il  dit  la  néme  chose  an 

troisième  des  Offices.  C'est  pourquoi  l'on  dit  qoe  Socrate  avait  coutume 
de  détester  ceux  qui  ayaiant  séparé  dans  leur  opintoa  des  choses  qui 
étaient  parfaitement  unies  par  la  nature;  et  les  stoïciens  se  sont  telle- 
ment Attachés  au  sentiment  de  Socrate  sur  oeb ,  qn*ils  obt  estimé  que 
tout  ce  qni  est  honnête  49sc  aussi  utile ,  «t  qne  rien  s'asi  «iHe  s'il  n'est 
honnête. 

38  .1.  id,  Speusippe ,  soceessenr  et  nerea  de  Platon ,  florîssait  tiers  Tan  347 

awim  J.  G.  Un  jotar  qn'il  était  indisposé  et  quil  se  fiiîsait  porter  à 
l'Académie,  il  rencontra  Diogène,  qoi  lui  dit  qo'ff  ne.Ie  salnait  point, 
puisqu'il  avait  encore  la  lâcheté  de  vivre  en  cet  étatl  Ce  reproche  fît 
péni-étre  son  effet  dans  la  saite ,  que ,  succombant  à  la  donlenr ,  il  se 
donna  la  mort^  il  écrivit  des  commentaires  et  des  dialogues.  Diog, 
Jjacrt.  1.  4*  ^       ' 

^9  —  Id,  Xenocrate ,  disciple  de  Platon,  et  snccesseur  de  Spensîppe,  vers 
Tan  339  avant  J.  C.  La  lenteur  dé  son  esprit  et  U  vivacité  de  celui 
d'Aristote  faisaient  dire  à  Platon  qne  l'un  ayait  besoin  d'éperon  cl  l'autre 
de  bride.  Il  avait  écrit  six  livres  de  la  Naturç  ,  autant  de  la  Philosophie , 
et  un  des  Richesses. 

4<>  — »  /J.  Polémon,  Le  hasard  lit  an  philosophe  de  PoléiiiQn9.qnlne  pen- 
sapt  &  rien  moins  qu'à  le  deveqir ,  entra  qn  jour  demi-ivre  .dans  l'Aca- 
démie ,  oii  Xenocrate  prononçait  alors  un  discours  sor  Ja.tpopérance  : 
Polémon  en  fut  si  touché ,  qu'il  changea  eotièrement  de  ▼)<?•  H  éiqdia 
sous  Xenocrate  et  lui  succéda.  U  .cpourui fort  âgé,  vers  l'an  at^a  avant 
notre  ère» 

4 1  -—  7(2.  Ari^lAUy  chef  des  péripatéiiciens,  né  à  Stagyre  en  Macédoine,  envi- 
ron 394  ans  avant  J.  C.  \  il  étudia  la  philosophie,  sous  Platon ,  pendant 
près  de  dix-huit  ans,  il  en  avait  tcente^ept  quand  il  le  qu^a.  Je  ne  dirai 
rien  de  ses  sentimens ,  sinon  qu'il  fît  secte  à  part  d'avec  «en  inahre.  Les 
Athéniens,  en  reconnaissance  des  grâces  qn'ilv  avaient  reçues  de  Philippe 
de  Macc'doioe  à  sa  considération  ,  lui  .donnèrent  le  lycée  oil  il  enseigna , 
îlisqu'à  ce  qo'ay«^lt  été  accusé  d'impiété  par  vn  prêtre  de  Cérèa  nommé 
Eurymédon ,  il  se  ci  pt  oLligé  de  se  .retirer  à  Chalcis  ,  viUe  d'£ubée  , 
dans  la  crainte  qn'il  eot  qoe  les  Aibéniens  ne  le  traitassent  comme  ils 
Avaient  fait  Socrate.  Quelqae»*uns  disent  qu'il  y  mourut.de  sa  belle 
mort,  vers  l'an  3^'i  ayant  J.  C;  d'autres,  qu'il  s'empoisonna  .plutôt  que 
de  tomber  entre  le»  mains  de  ses  ennemis.  Outre  ses  onvrages  de  philo- 
«ophie ,  il  écrivit  sor  la  poétique |  la  chfitoriqqe,  la  .politique,  la  juris- 
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pru<l«oce  ci  la  grammaîté).  an  nombre  de  4^0  traites,  soirant  Dlog* 
JLaërce, 

4*  «-•  XIL  Théopkrasle  (nit  aoccean^Miiieiu  dûciple  de  Leocipfie  ,  de  Pla- 
ton et  d'Arisiote,  auquel  il  sncee^a  Tan  3 3a  avant  J.  C.  Il  t'appelait 
anparaTant  TyrtaoM  ,  et  Anatole  lui  changea  son  noni ,  à  cause  de  son 
iloqnenoe  tonte  divine,  fi  composa  on  grand  nombre  d'onvrages ,  dont 
on  peut  voir  le  dénombrement  dans  Dîogène  Laërcë  ', 

ki  —  I(L  Zétton ,  fondateur  de  la  secte  des  sioîcieos ,  qai  a  pris  son  nom 
d*on  portiqoe  d'Athènes  ,  oàee  philosophe  avait  cootome  de  donner  ses 
leç«i|i.  Il  avait  èfé  aodiieiu|Él  CJratès.  il  composa  on  livre  de  la  Répo- 
Ui^pie  et  divers  antres  tri^Ms.  U  disait  qn'one  partie  de  la  science  con- 
aîsie  k  îjgiwrer  les  dioses  <{ol  ne  doivent  pas  ^tre  soes.  D  »'ëtrangla 
de  ses  propres  mains  après  une  cbnie,  l'an  a64  avant  J.  G. 

44  IJ,  jârisian,  annsomsié  Sirène,  apprit  la  philosophie  sons  Zenon.  U 
aootenoh  ^ue  le  souverain  bien  oonsisfie  ^  n'avoir  fpê  de  Pindififérence 
penr  ftmt  ee<|oi  eatenire  k  viceet  la  visrtn.  Cest  loi  qnî  comparait  les 
jraîsomemens  des  logiciens  ans  toiles  d'araignées ,  qoi  sont  toujours  iun- 
tiles  )  qooiqoe  travaillées  avec  beancoop  d'artifice  :  aussi ,  pour  ton(e 
|ikiiosophie ,  n'admettait»!!  que  la  morale.  H  composa  plustekirs  ou- 
vrages, des  dialogues ,  des  commentaires ,  des  lettres ,  etc.  Diog,  Laert. 
I.  ^.^StrabA.  17. 

4^  —  Id,  AnsésUoê  lot  picmièremeÉt  disciple  jd'Aniolycns  matbématioien ,  de 
Xanthus  musicien,  de  Hiéophraste,  et  enfin  de  Crantor.  philosophe.  Il 
fiitbhcf  deiamojrenpejaeâdémie.  H.étaitiobtil,  cloquent,  pressant  dans 
tes  raÎKAmemens ,  d'aillsurs  bienfaisant,  libéral ,'génflremE  ami  :  il  avait 
des  ttakreases ,  c'était  son  faible  ;  maïs ,  comme  disait  Zenon  ,  si  un  sage 
deMuit  ne  pas  aimer»  tl n'y  avait  rien  de .phis  malheoreux  que  les  belles  : 
il  s'ensuivrait  de  là  qu'elles  ne  seraient,  aimeee  que  dis  sots.  Il  vivait 
environ   3oo  ans  avant  J.  G.  .  #     - 

4€  — .  id,  Cmméade  fonda  \9t  nouvelle  on  troisième  académie.  Il  fut  un 
dm  pins  âoqoens  personnages  de  son  temps ,  comme  on  en  peut  juger 
par  la  précai«tion  que  prit  Caton  lie  censeur  y  «d'empêcher  qu'if  ne  fût 
entendu  d«  sénat  roauiin ,  vers  lequ^  il  avait  été  député  de  la  part  des 
Athéniens,  qui  deinan^aient  d'être  déchargés  d'une  amende  de  5oo 
4alens,  à  laqneHe  ils  avaient  été  imposes  pour  avoir  été  cau&e  du  pillage 
de  b  ville  d'Orope*  Caton  J'ayant  entendu  ,  fut  d'avis  f|u'on  le  ren- 
voyât an  plus  t6t ,  parce  qu'il  charmait  tellement  les  esprits  par  son 
«éloquence ,  qn'U  était  impossible  -de  lui  rien  refuser.  U  s'attacha  à  la 
morale  avec  tant  d'aideor ,  qu'il  en  oubliait  le  boire  ei  le  manger ,  et 
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qne  sa  senrante  était  soayent  obligée  de  Tayertir  de'  prendre  de  ia  tioiir-« 
riiurc  qaaod  il  était  à  taUe. 

La  DOOTclle  académie ,  dont  il  est  le  chef,  diffère  de  là  moyenne,  en 
ce  qae la  moyenne  avoue  quMl  y  a  do  Traî  et  du  faoi  en  loaiea  choses, 
mais  qne  nous  n'avons  pas  le  discernement  asseï  fin  pour  séparer  Ton  de 
Taotre  :  an  lien  que  la  nouvdle  aie  le  vrai  des  choses  mêmes.  Diog, 
Laert,  AgeL  1.  17.  e.  i5.  P'al,  Max^  1.  8.  c  7.  Cic,  1  de  Orat. 

47  •—  XV.  Autre  exitauagance  de  la  même  seele  de  dire ,  etc.  On  voit 

par-lb  que  les  ë(Ncui  ieos  craignaient  sur  toutes  choses  de  s'attirer  des 
affaires,  et  d'avoir  rien  il  démékr  me  les  magistrats ,  et  que  c'éuicnt 
moins  des  philosophes  qne  d)»  UbertnB ,  qoi ,  sous  la  linnte  apparence  de 
défàer  aux  lois  et  d'avoir  de  la  soumission  pour  les  supérieurs ,  se  met- 
taient à  l'abri  des  redierches  et  s'assuraient  de  Timpunité. 

48  ^  XX.  //  ny  a  plus  de  GeUius,  C'est  le  même  Gellins  dont  G'eéroa 

lions  dit  quil  n'était  pas  un  orateur  ù  méprisable,  qn'oo  ne  sViperçût 
bien  de  ce  qui  lui  manquait.  Cic.  de  el,  Orat.  Ccst  le  mime  Mssi  qui, 
quand  César  ent  fait  passer  par  les  voix  du  peuple  que  las  terres  seraient 
partagées  anx  gens  de  guerre ,  dit  qu'il  n'endurerait  jamais  que  cela  se 
fit  tant  qu'il  vivrait  :  Attendons  un  petit ,  dit  adonc  Cicéron ,  car  le 
bon-homme  Gellius  ne  demande  pas  long  délai.  Plutarque ,  vie 
de  Cic. 

49  -^  Id.  Phédnts  était  un  philosophe  épicurien ,  qm  trait  en  poor  andi* 

teurs  Cicéron  et  Atticos.  Cic.  1.  de  Fin.  16. 

^  -«  XXI.  Antiochua  d'Ascalon ,  platonicien ,  anseigm  d'abord  la  philo- 
sophie h  Athènes ,  et  vint  ensuite  à  Rome  à  la  sollicitation  de  Lncullus. 
Cicéron  fut  son  disciple  dans  l'nne  et  l'antre  de  ces  villes.  Il  fît  un  livre 
pour  prouver  qne  les  péripatéticiens  et  les  stoïciens  ne  différaient  que 
dans  les  termes.  Cic.  Bryt.  Z\S.de  iVot.  deor.  1.  i . 

^i  «^  Id,  Puisqu'aussi  bien  les  douze  tables  nous  donnent  cinq  pieds. 
Un  atticie  de  la  loi  des  douze  Tables  portait  :  qu'enue  les  bornes  qui 
distinguaient  les  champs  de  deux  voisins,  00  laisserait  un  espace  de  cinq 
pieds  poar  aller  et  venir  à  pied  et  à  cheval ,  et  pour  toui  ner  la  charrue , 
sans  qiie  la  propriété  en  appartint  à  l'un  plutôt  qu'à  Tautre  ,  ou  se  pût 
preswire  par  l'un  sur  l'autre. 

^*^  —  Id.  Sans  nous,  arrêter  à  la. loi  de  Mamilius.  C.  Maniilios,  triban 
du  peuple ,  pDrta  la  loi  dite  de  son  nom ,  de  laquelle  il  eut  lui-même 
le  surnom  de  Limitanns.  Ce  fut  au  temps  de  la  guene  de  Jtiguitlia , 
comme  nous  Tapprcnoos  de  Sallui>te.  Cette  loi  ordonnait  que,  quand 
il  y  aurait  conteslation  entre  deux  voisins ,  à  raison  du  passage  inter- 
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médiaire  des  cinq  pieds ,  il  serait  nommé  un  arpentear  pour  les  régler  :• 
car,  S'il  eut  été  question  du  champ  même,  qui  (louvait  '^ire  prescrit ,  il 
aurait  fallu  venir  par-devant  le  préteur  ou  juge  ordinaire ,  dans  la  com- 
pétence duquel  il  était  de  prononcer  sur  la  propriété'.  Gicéron  dit  quM 
ne  i*en  rapportera  pas  k  la  loi  Maniliia  ,  qui  ne  donne  qu'on  com- 
missaire arpenteur,  mais  qu'il  en  prendra  deux  autres  avec  lui ,  savoir , 
L.  Torquatus  etC.  Triarins,commeil  Texécata  depuis  dans  les  livres 
des  Fins.  Le  terme  de  fins  qui  signi6e  dans  le  latin ,  et  les*  Gns  qu'on  se 
propose  dans  ses  actions ,  et  les  bornes  qu*on  met  à  un  champ ,  fait  le 
sujet  de  Tallusion.  On  voit ,  par  cet  endroit ,  que  les  livres  des  Fins  ne 
forentfaitsqu'après  ceux  des  Lois. 

^3  —  XXn.  iVi  de  Charondas  ^  ni  de  Zaleucus,  V,  1.  2.  not.  20 
et  ^i. 

Si  —  Id,  Ni  de  nos  plébiscites.  Le  plébiscite  était  ane  ordonnance  du  peuple 
faite  sur  la  réquisition  d'nrt  magistrat  plébéien.  Dans  le  droit  civil  ^  It 
plébiscite  est  la  seconde^  espèce  de  droit ,  et  faisait  loi  du  temps  de  l'an- 
cienne république. 

^^  —  Id,  Qu*on  a  cru  devoir  Valtribuernon  a  un  homme  y  mais^au  dieu 
de  Delphes  lui-même.  Cette  sentence,  que  Cic^ron  trouve,  avec  tant 
de  raison  ,  si  digne  <d'-ua  dieu  ,  est  pourtant  attribuée  difle'remmeot  par 
Diogène  Laé'rce,  par  Ovide  et  par  Piotarqiie,  à  Thaïes  ,  à  Pyibagore 
et  h  Ésope. 

56  —  XXIV. -tS'c/enctf  quim'*afaiè  ce  que  je  suis.  Si  je  snb  o/ateur,  dit 
Cicéron ,  ce  n'est  pas  dans  la  boutique  des  rhéteurs  que  je  me  suis 
formé ,  c'a.  été  à  l'Académie.  De  Orat,  Et  ailleurs  il  dit  qu'il  n^a 
jamais  interrompu  ses  études  philosophiques ,  mais  que  depuis  sa  jeu- 
nesse il  les  a  toujours  cultivées  et  augmentées.  Et  toutefois  il  priait  ses 
amis  bien  souvent  de  ne  l'ajipeler  point  orateur,  mais  plutôt  philo- 
sophe ,  disant  que  la  philosophie  ,>était  sa  principale  profession,  et  que 
de  l'éloquence  il  n'en  nsait  sinon  que  comme  d^un  outil  nécessaire  , 
qui  s'entremet  du  gonvernement  des  affaires  Plalarque ,  Fie  de  Ci-^ 
céron. 
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ARGUMENT. 


Le  droit  civil  a  été  établi  pour  régler,  ou  les  intérêts  de3 
hommes,  ou  les  cérémonies  de  la  religion  et  du  culte  des 
dieux  ;  aussi  Pappelons-nous ,  tantôt  droit  humain ,  tantôt 
dfroit  divin.  Comme  nous  avons  été  créés  pour  hooorer  un 
Dieu,  la  nature  a  mis  en  nous  le  germe  de  la  religion  et  de 
la  piété  ;  et  c'est  de  la  que  vient  le  respect  que  l'on  eut  tou- 
jours pour  le  droit  divin.  C'est  donc  à  juste  titre  que  Ci- 
céron  a  consacré  ee  livre  k  rétablissement  de  la  religion.  Il 
fait  dériver  le  principe  de  sa  discussion:  i"*.  de  la  loi  su- 
prême, en  vertu  de  laquelle  l'esprit  de  Dieu  se  sert  de  It 
raison  pour  nous  ordonner  le  bien  et  pour  nous  défendtisl 
le  mal;  a^  de  la  loi  humaine,  résultat  de  la  raison  perfeo^ 
tionnée  par  la  sagesse,  et  parfaitemoit  d'accord  avec  la  loi 
divine.  C'est  en  effet  de  cea  deux  sources  communes  que 
découlent  tous  nos  droits.  Cicéron  ajoute,  k  la  manière  de 
Platon,  le  préambule  de  la  loi,  ensuite  la  loi  concernant 
la  religion ,  d'après  les  décrets  de  Numa  et  des  pontifes 
romains.  Il  termine  par  l'apologie  de  cette  loi,  et  par  le 
développement  des  motifs  qui  l'ont  difftée.  . 


M.  T.  CICERONIS 


DE 


LEGIBUS 


LIBER  SECUNDUS. 


1.  jnLTTicus.  —  $ed  vlsne^quoniam  et  satîs  jam  aniLu- 
latam  est ,  et  tîbi  alîud  dîcaadi  iui  tium  sumeDdum  est , 
locum  mutemus,  et  in  msubi^qua^est  in  Fibreno(iiam 
opioor  illialteriflumiDiaomen  6s«e)^  sennooii  rebquo 
detauê  Qfen^m  f  iefle»ifro?MARC.  -^  Sanequideiii. 
Nam  iUo  looo  ItbeMÎssimtf  soleo  oti  ^  mv^  quîd  me- 
enm  ipêe  C0gk0,  âive  '  quîd  Mt  wcriho,  aot  lègo. 
ATT*  — ^  Eqiiideitt ,  qui  ûttùc  *  prismm  hue  tëue- 
rim,  sfttian  tiott qtieo  :  mttgtnÛCBsqne  vilfas,  et  pavi- 
metita  marmorea^  et  faqoeata  tecta  cotitetiiAO.  Duclus 
Veto  aquarum,  qiios  isti  Nilbs  et  Euripos  vocant,  quis 
non  ciim  haec  vi^eat,  irnserU?Itaque^  ut  tu  paullo 
aqte  de  lege  et  jure  disserens,  ad  naturam  referebas 
omnîa;  sic  in  his  ipsis  rebus^  quae  ad  requielem  ani- 
mi  deleciationemque  qusernnttir,  natura  dominatur. 
Quare  antea  roirabar  (nibil  enira  his  in  locis  nisi 
sasa  y  et  montes  cogitabam  :  idque  ut  facerem^  et  ora- 
tionibus  inducebar  tuis,  et  versibus),  sed  mirabar^ 

>  Abesi  quid,  —  »  Poiisdmani. 
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LIVRE  SECOND. 


I.  iXT^ncM.  «-  Yoales- vous  que  nous  changions  de  place, 
et  que  nous  paasicns  dans  cette  fie  qui  eit  sur  *  le  Fibrénus? 
Je  pense  que  c'est  le  nom  de  votre  antre  rivière  :  là  9  nous  pouri* 
roos  nous  asseoir  et  discourir  tout  à  notre  aise;  aussi  bien 
nous  avons  asses  marché ,  et  vous  ne  sauriez  guère  vous  dis- 
penser de  faire  un  autre  préambule.  MARC  -^'  Vous  avea 
raison  ;  c'est  le  lieu  que  je  choisis/  ordinairement  quand  je 
veux  lire ,  ou  écrire  quelque  chose,  ou  que  je  veux  me  livrer 
a  mes  pensées.  ATT. — Eln  vérité,  je  me  sais  tout-k*fait  bon 
^é  aêtre  venu  d*abord  ici  :  oui,  le  plaisir  que  j'jr  goûte  me 
fait  mépriser  ces  maisons  de  campagne ,  tnagnifiques  par  la 
marqueterie  des  planchers  et  par  le  lambris  des  plafonds  ;  je 
ne  puis  m*empêcher  de  rire-  de  ces  fleuves  factices ,  que  nos 
riches  décorent  du  nom  de  Nil  et  d'Euripe  * ,  quand  je  les 
compare  ace  que  je  vois.  On  dirait  que,  comme  vous  rappor- 
tiez tout  a  la  nature ,  quand  voiis  étiez  sur  le  chapitre  des 
lois  et  du  droit ,  vous  avez  voulu  lui  conserver  soû  rang  dans 
les  choses  mêmes  qui  ne  sont  faites  que  pour  délasser  et  pour 
égayer  l'esprit.  Aussi  ('étals  tout  étonné  qu'un  lieu  011 ,  sur  la 
ibi  de  vos  description^!  en  vers  et  anprose^  je  n'imaginais  que 
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Bt  dixi^  te  tani  valde  hoc  loco  delectari  :  nunc  contra 
miror,  te^  cum  Roma  absis,  usquam  potius  esse. 
MARC.  —  Ego  vero,  cum  licet  plures  dies  abesse, 
praesertim  hoc  lempore  aDDÎ,  et  amoeoitatem  hanc  et 
salubritatem  sequôr^  raro  autem  licet.  Sed  nimirum 
me  alia  quoque  causa  détectât^  qùae  te  non  attingit 
ita*  AÏT.  —  Qu«  tandem isla causaest? MARC.  — 
Quia ,  si  verum  dicimuS|  haec  est  mea ,  et  bujus  fra- 
tris  méi  germana  patria  :  hinc  enim  orti  stirpe  anti- 
quissima  '  sumus  :  hic  sacra  ^  hic  *  genus ,  bic  majo- 
rum  molta  vestîgia.  Quid  plura?  banc  vides  yiUam  ^ 
m  nunc  qaidem  est,  '  latius  aedificatam  patris  nostri 
8tadio:qui  cum  ^sset  infirma  valittidîne,  bic  fere 
œtatem  egit  in  litteris.  Sed  hoc  ipso  in  ïoco,  cum  a  vus 
Viver'et,  et  antiquo  more  par^a  esset  vitlé,  ut  illà  Cu- 
riana  in  Sabini^ ,  me  scito  esse  natum.  Quare  in'est 
nescioquidy  et  latet  in  animo  ac  sensu  meo,  quo  me 
plus  bic  locus  fortasse  delectet  :  siquidem  etiam  ille 
sapientissimus  vir,  Itbacam  ut  videret^  immortalita-* 
tem  scribitur  répudiasse. 


II.  ATT.  -*  Ego  vero  tibî  istam  justam  causam 
puto,  cur  hue  libentius  venias^  atque  hune  locum 
dlligas.  Quin  ipse,  vere  dicam,  suni  illi  yillae  ami- 
çior  modo  factus,  atque  buic  omni  solo,  in  quo  tu 
gttus  et  procreatus  es.  Movemur  enim  nescio  quo 

>  Abest  sumus.  —  a  Gens.  '*-  '  Lautius. 
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rocbers  et  quemontagaes,  eût  tant  d'attraits  pour  un  homme 
comme  vous.  Oh!  a  Tbeure  qu'il  est,  si  je  suis  surpris  de 
quelque  chose ,  c'est  que  vous  puissiez  aller  ailleurs  lorsque 
vous  vous  absentez  de  Rome«  M ÂRC.  «—  Je  vous  avoue  que 
quand  je  puis  m'échapper  quelques  jours ,  surtout  dans  la  belle 
saison,  je  viens  ici  profiter  des  agrémens  et  du  bon  air  que 
ce  lieu  me  procure  :  malheureusement  cela  n'arrive  que  de  loin 
k  loin  y  mais ,  en  récompense ,  j'y  ai  un  plaisir  de  plus  que  vous. 
ATT.  — >  Comment  donc ,  je  vous  prie  ?  MARC .  —  Entre  nous, 
c'est  ici  notre  vraie  patrie,  a  mon  frère  et  a  moi;  c'est  d'ici 
que  nous  sommes  originaires ,  et  d'une  famille  très-ancienne  ; 
ici  se  trouvent  nos  parens ,  nos  sacrifices,  et  les  monumens  de 
nos  aïeux  :  que  vous  dirai-je  ?  vous  voyez  cette  maison  ^  ;  c'est 
in<m  père  qui  l'a  embellie  et  qui  l'a  mise  en  cet  état  :  sa  mau« 
vaise  santé  l'attacha  k  cette  retraite ,  et  il  y  passa  une  bonne 
partie  de  sa  vie  dans  l'étude  ^  c'est  dans  ce  lieu  même ,  si  vou» 
voulez  le  savoir,  que  je  vins  au  monde.  Mon  aïeul  vivait  en- 
core, et  la  maison  éta|t  fort  petite  et  selon  le  temps  ^.  Curiqs 
était  ainsi  logé  dans  son.  pays  â,es  Sabins.  Tous  ces  avan^* 
tages  ont  pour  mon  esprit  et  pour  mes  sens  je  ne  sais  quel 
charme  secret  qui  me  la  fait  préférer  a  toute  autre.  Traitez 
cela  de  faiblesse,  le  sage  Ulysse  n'en  était  pas  elempt  ;  et  on 
nous  raconte  qu'il  aima  mieux  revoir  ^  sa  chère  Ithaque,  que 
de  devenir  immortel.    . 

II.  ATT.  —  Je  n'ai  garde  de  condamner  un  penchant  qui 
me  parait  si  raisonnable  :  moi-même ,  et  ce  que  je  vous  dis  est 
vrai ,  je  sens  que  mon  affection  s'augmente  pour  cette  maisoa 
et  foiiT  ses  environ3,  parce  que  vous  y  êtes  né.  De  vous  dire 
comment  cela  se.  fait.,  je  n'en  sais  rien  y  mais  il  est  sûr  que 
nous  ne  pouvons  voir  sans  émotion  les  lieux  où  nous  retrou- 
vons des  vestiges  de  ceux  qui  sont  en  possession  de  notre  es- 
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pnotolocU  ipsifl^  tD  quijbàs  eoruni>  quôs  diiigimu»^ 
aut  admiramur,  adsiiot  Testtgia.  Me  quidem  ipsae 
illa?  iioistras  Atheose  tkoû  tam  operibus  magnificis,  ex- 
quîâiiisque  antiquorum  artil>us  détectant ,  quam  re- 
cordatione  summorum  virorum^  ubi.quisqae  habi- 
tare^  ubi  sedere^  ubi  disputare  sit  solîius  :  studiose- 
que  eorum  etlam  sepulcra  coDiemplor.  Quare  istum, 
ubi  tu  es  Qâlus^  plu»  amabo  posthac  locum.  MARC* 
-^  Gaudeo  igitur,  me  lucuDabula  psene  mea  tibi  os«- 
teodisse.  ATT.  — *  Ëquidem  me  cogaosse  admodum 
gaudeo.  Sed  illud  tamen  quale  eat^  qood  paulk>  ante 
dixiati;  huac  locum  (idem  ego  te  aecipio  dicero  Ar« 
piDum)  germattum  patriam  esse  feairamPnomquid 
duas  habetid  patrias?  '  an  est  illa  una  patrta  commu-^ 
Dis?ûisi  forte  sapîenti  illi  Catoni  fait  patria  nonRoma^ 
sed  Tusculum.  MARC.  —  Ego  me  hercule  et  itlî^  et 
omnibus  niunicipibus  duas  esse  cénseo  patrias  :  unam 
naturae  :alieram^  civîlatis  :  ai  îUe  Gato,  cum  esset 
Tusculi  naïus,  în  populi  romani  civitatem  susceptus 
est.  Itaque,  cum  ortu  Tusculanus  esset  ^  civitate  Ro* 
manus,  babuit  alleram  loct  patriam  |  alteram  juris  : 
ut  vestri  Aitici,  *  postquam  Theseus  ^  eos  demigrare 
ex  agris^  et  în  astu  ,  quod  appellatur^  omnes  se  con- 
ferre  jussit^  et  Sunii  érant  iidem  et  Attici  :  sic  nos  et 
eam  patriam  ^  dicimus^ubl  nati^  et^illam ,  qua  ei'** 
cepii  sumus.  Sed  necesse  est^  caritate  eam  preestarc, 
qua  reipubiicae  nomen  universas  civitatis  est:pro  qua 
niori  ^  et  cui  nos  tolos  dedere^  et  in  qua  nostra  omnia 

'  Auoc.  —  >  Piin^qnam.  *-  ^  EoidciD  oii^^rare.  —  4  Ducimus. 
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tiioe  4IU  âe  noti*e  admîraiiofD.  Boor  moi  ^  si  çudque  .diosé 
m'actaclie  k  Athmeà ,  «'est  inoîmr  Tassesibkge^  d'iuQ^  iafi-r 
nité  de  morceaux  antiques  et  précieux  >  que  le  sotiyeilir.4^. 
graii^  hommes.  Je  m^t  ks  ré{MreseDte  désseura&t  ici>  ^  re-y 
posàot  là,  discourant  dans  cet  autre  endroit;  je  considèri^ 
très  -attentivement  jusqu'à  leurs  tombeaux  \  je  vous  laisse  a 
penser  quel  surcroît  d'inclination  vous  venez  de  me  donner 
pour,  votre  pays  natal.  MARC.  -^  Je  me  félicite  donc  de'. 
vous  avoir  montré^  pouiMunsî  dire,  mon  berceau.  ATT.— Et 
moi  plus  encore  de  l'avoir  vu  :  mais  que  vouKez-^tous  dire  tout 
à  llieure,  (orsqûè  vous  appeliez  Arpinûm  votre  véritable  pa- 
trie, k  tons,  deuk?  ed  ave^-vous  plus  cPUne^  «a  biea  en 
ayes  ^  yous  une  autre  que  la  patrie  eoammne  ?  En'ce  «ens-* 
là  ^  )  ta  véf ilaMe  patrie  du  sttge  Cat6n  n'aurait  paèé«é  Roiae  ^ 
«aia  Tascolum  ?  MARC  -^fin  doufea^voos  ?  Gaum  y  et  tout 
ce  qik'il  y  a  de  citiyyeaa  màaicipaux  comme  lui  y  oi^t  deuK 
pauies ,  «ne  de  naissaaoe  et  une  d'élection  :  par  exemple ,  Ca^ 
ton  était  né  à  Tusoilam»  et  il  fut  agrégé  citoyen 'romain  ; 
aussi  9  Tusculaa  d'extraction  y  et  Romain  parle  cboix  qu'il  fit 
de  Rome  »  outre  sa  patriç  naturelle^  avait  -  il  une  patrie  de 
droit.  Autre  exemple  :  vos  Athéniens  7,  avant  que  Thésée 
leur  eut  fait  quitter  la'  campagne  et  les  eut  rassemblés  k 
Athènes,  avaient  deux  patries;  ceux  qui  étaient  natifs  de  Su^ 
nium  passaient  pour  être  Suniens  et  Athéniens  en  même  temps  ; 
de  même  nous  regardons  comme  notre  patrie  et  le  lieu  d'où 
bous  tirons  notre  origine  et  celui  où  Ton  nous  a  associés  ; 
nais  il  est  néeesiaîne  que  nous  nous  attachions  par  une  préfé'^ 
renée  d^ffieetion  j  aa  dernier ,  qui ,  dans  Tunion  des  mêmes  in* 
léféts:,  dMue  san  nom  à  la  république.  C'est  pour  cette  patrie 
que  nous  dev<ms  mépiser  la  vie,  c'est  a  elle  que  nous  de- 
vons nous  livrer  sans  réserve,  et.c'est  pour  elle  que  noua  de- 
vons risquer  etsacrifier  tous  nos  biens  et  toutes  nos  espérances  : 
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ponere^  et  quasi  consecrare  debemus.  Dulcis  autem 
son  muho  secus  est  ea^  quae  genuit,  quam  illa  ^  quae 
jexcepit.  Itaque  ego  haoc  meam  esse  patriam  prorsus 
.iiumquam  negabo^  dum  illa  sit  major^  et  haec  in  ea 
contineatur. 

IIL  ATT.  —  Recie  igitur  Magnus  ille  nosler^  me 
audienie,  posait  in  judicio^  cum  '  pro  Balbo  tecum 
aimul  diceret^rempublicam  nostram  justissimas  huic 
xuunicipio  gratias  agere  posse,  quod  ex  eo  duo  sui 
coDservatores-  exstitissent  :  ut  jani  videar  adduci, 
banc  qupque,  quae  te  procreavil^  esse  patriam  tuam* 
QUllNT. — : Sed  ventumin  insulam  est. Hac.vero ni- 
bil  est  amœnius.  Ut  enim  hoc  quasi  rostro  (inditur 
Fibrenus,  et  divisus  aequaliler  in  duas  partes  la tera 
hœc  alluit,  rapideque  dilapsus  cito  in  unum  confluit^ 
et  tantum  compleciitur,  quod  satis  sit  modicse  palœs- 
trœ^  loci.  Quo  effecto  ,  tamquam  id  habuerit  operis 
ac  muneris  ,  ut  banc  nobis  efficeret  sedem  ad  dispu- 
tandum,  statim  prœcipitat  in  Lirem  ,  et^  quasi  in  fa- 
nilliam  patriciam  venerit,  amittit  nomen  obscurius^ 
Lirenique  multo  gelidiorem  facit.  Nec  enim  ullum 
hoç  frigidius  fliimen  athgi^  cnmad  muha  accesserîm, 
ût  \\%  pede  tenlare  id  possim  :  quod  iu  Pbaedro  Pla- 
lonis  facit  Socrates.  MARC.  —  Est  vero  ita  :  sed  ta- 
men  huic  amœnitati  y  quani  ex  Quinto  saepe  audio  ^ 
Thebanus  Epirotes  tuus  ille  nihil,  opinor,  concesse- 
rii.  QUIJNT.  —  Est  ita,  ut  dicis.  Gave  enim  putes 
Atiici  nostri  *  Amaliheo^  plaianisque  illis  quidquam 

.*  Avidio.  — >  >  Emaihio. 
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cela  n'empêche  pas  de  conserver  un  grand  fonds  de  tendresse 
pour  celle  qui  nous  a  donné  le  jour.  Aussi  )e  ne  désavouerai 
jamais  Ârpinum  pour  ma  patrie  :  bien  entendu  que  Rome 
conservera  toujours  sa  supériorité ,  et  que  Tautre  demeurera 
dans  sa  dépendance. 

lU*  ATT.  —  Pompée  avait  donc  raison  de  dire  ^ ,  une  fois 
qu^il  plaidait  devant  moi  avec  vous  pour  Avidius,  que  la  ré- 
publique devait  des  remercimens  a  ce  village  pour  lui  avoir 
donné  deux  de  ses  sauveurs  :  à  la  fin ,  je  croirais  comme  vous 
que  votre  lieu  natal  est  aussi  votre  patrie ....  Mais  nous  voi  k 
arrivés  dans  votre  île:  qu'elle  est  charmante!  comme  elle  par- 
tage le  Fibrénus  !  comme  les  eaux  de  celui-ci  également  di- 
visées baignent ,  dans  leur)course  rapide ,  les  côtés  de  celle-là  ! 
comme  y  après  avoir  embrassé  autant  d'espace  qu'il  en  faut  a 
un  lieu  d'exercices  médiocrement  grand ,  elles  se  rejoignent 
et  ne  font  plus  qu'un  lit!  Ne  dirait-on  pas  que  le  Fibrénus, 
après  nous  avoir  ménagé  une  place  commode  pour  disputer , 
comme  s'il  en  eût  reçu  l'ordre ,  ne  songe  plus  qu'à  se  préci* 
piter  dans  le  Liris,  ou,  ^  semblable  à  ceux  qui  s'allient  dans 
les  maisons  nobles ,  il  perd  son  nom  obscur  et  rend  les  eaux 
du  Liris  beaucoup  plus  froides  ?  car  je  n'ai  jamais  trouvé  d'eau 
plus  froide  que  la  sienne  y  quoique  j'aie  vu  des  rivières  en  as- 
sez bon.nombre  :  à  peine  puis  -je  y  souffrir  le  pied  quand  je 
veux  faire  comme  Socratedans  le  Phédrus  de  Platon.  MARC 
— '  Vous  avez  raison  ;  cependant ,  quel  que  soit  cet  agrément , 
si  j'en  crois  mon  frère ,  '^  le  Thiamis  de  votre  Ëpire  ne  lui 
cède  en  rien.  QUINT.  —  Sans  doute  ;  comptez  que  rien  d\i 
monde  n'égale  les  beautés  de  l'Amaltheum  et  des  planes  de 
notre  ami  :  mais  vous  plalt-il  que  nous  nous  asseyions  ici  a 
l'ombre  ^  et  que  nous  revenions  au  sujet  que  nous  avons  in- 
terrompu ?  MARC.  ~  Vous  êtes  exigeant ,  Qiiîntus.  Je  croyais 
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«sse  prseclarius.  Sed^  si  ¥Îdetur,  considamus  hic  in 
-utnbra^  alque  ad  eam  pariem  «eriuonia,  ex  qua 
egressi  sumus^  revertamur.  MARC.  -—  Pr«clare  exi- 
gis,  Quinte  (at  ego  effugisse  arbitrabar)  :  et  libi  ho- 
rum  nihil  deberi  potesl.  QUINT.  — Ordire  igilur  : 
nam  hune  tibi  totuni  dicamus  diem. 

MARC.  —  A  Jove  Musarum  primordîa, 

sicut  io  Arateo  eanntne  orsi  sumus.  QUIIVT.  — * 
QaorsuiB  istuc?  MARC  —  Qaia  nunc  itidem  ab  eo- 
dem  ^  et  a  ceteris  diis  immortalibus  sunC  nobis  agendi 
capienda  primordia.  QUINT.  —  Optime  vero ,  fra- 
tcr  :  et  fieri  sic  decel. 

IV.  MARC.  —  Videamus  igitur  rursus,  prîus- 
quam  aggrediamur  ad  leges  siogulas,  vim  naturam- 
que  legis  >  ne^  cum  referenda  siut  ad  eam  nobis  om* 
nia,  labamur  interdum  errore  sermonis,  ignoremus- 
que  vim  sermonis  ejus^quo  jura  nobis  dcfinieuda 
sint.  QUINT.  -—  Sanequidem,  hercule  :  et  est  isia 
recta  docendi  via.  MARC*  —  Haoc  igitur  video  sa- 
pientissimorum  fuisse  sententiam,  legem  neque  ho- 
minum  ingeniis excogitatam,  necscitum  aliquod  esse 
populorum,  sed  sternum  quiddam  y  quod  universum 
mundum  regcret,  imperandi  prohibendîquesapîcn- 
tîa.  Ita  principem  legem  illam  et  uitimam  y  nieutorii 
esse  dicebant|  omnia  raiione  aut  cogentis,  aui  vriiiii- 
tis  dei  :  ex  qua  illa  lex,  quam  dii  humsluo  ^'ctieri  do- 
derunt,  recte  est  laudata.  Est  enim  ratio  nici^sijuc  ^.î^ 
picDlisy  ad  jubendum^  et  ad  deierreiuSurii  iduuoa. 


TRAITÉ  DES  LOIS,  LIVRE  II.  m)i 

en  être  quitte;  mais  to^s  n'êtes  pa^  homme  à  fadre  c|e  remise»* 
QUINT.  —  Ne  comptez  pas  même  sur  aucuA  délai  ;  car  tout 
ce  jour-ci  est  destii^éà  vous  entendre  :  coipmencez  dcmc. 


MARC.  ' — Muse,  pour  commencer,  invoquons  Jupiter, 


disais-je  daus  ■*  mon  poëme  d'Aratus.  QUINT ^A  quoi  tend 

ce  début?  MARC.  —  Nous  ne  sauHons  mieux  commencer 
gu*en  Pinvoquant  lui  et  les  autres  dieux.  QUINT.  —  Il  n'y 
a  rien  a  dire  a  cela  y  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire. 


IV.  MARC.  —  Revenons  donc  sur  nos  pas,  et^  ayant 
de  parler  des  lois  en  pa^^ticuUer ,  examinons  quelle  est  l'es- 
sence et  rénergie  de  la  loi ,  de  peur  cpie^  dans  l'obligation  où 
nous  serons  d'y  rapporter  toutes  choses,  nous  ne  nous  enten- 
dions pas ,  faute  dVxplication ,  et  qi^e  nous  %narions  Tétendûe 
d'un  terme  qui  doit  servir  à  nous  faire  comprendre  celle  du 
droit.  QUINT.  — Fort  bien,  voilfi  la  bonne  manière  d en- 
seigner. MARC  —  Je  dis  donc,  d'après  la  définition  qu'en 
ont  donnée  nos  plus  grands  philosoiplies,  que  la  loi  n'est  point 
une  invention  de  l'esprit  humain  ;  qne  ce  n'«st  pas  non  plus 
un  simple  r^plement  fait  par  un  peuple  qu^onque , .  mais 
quelque  chose  d'éternel  qui  r^le  l'univers  par  I^  sagesse  du 
commandement  £t  de  la  prohibition.  Selon  eut,  la  loi ,  dans 
3on  principe  et  dans  sa.fio,  est  Tesprit  de  Dieu  même ,  dont  la 
souveraine  raison  commande  ou  défend  tout  ce  qui  se  fait  ou 
ne  se  fait  pas.  C'est  de  cette  origine  sacrée  que  la  loi  donnée 
au  genre  humain  par  la  divinité  tire  son  autorité  ,  et  devient 


igi  DE  LEGIBUS,  LIBER  II.     * 

<2UI]NT.  —  Allquoiies  jam  iste  toéus  a  le  tactus  est  : 
sed  acte  quam  ad  populares  leges  venias ,  vini  î-slrus 
cœlestis  legis  explana ,  si  placet  :  ne  œstns  nos  con- 
suetudÎDÎs  absorbeat ,  et  ad  serrnoDÎs  morem  usitati 
trahat.  MARC.  —  A  parvis  enlm^  Quinte,  didici- 
miÊBy  Si  in  Jus  '  vocat,  atque  ejasmodi  alias  leges 
nominare.  Sed  vero  inlelligi  sic  oportet,  et  '  hoc,  et 
alia  jussa  ac  vetita  populorura,  vim  non  haberead 
recle  facta  vocandi ,  et  a  peccatis  avocandi  :  quœ  vis 
non  modo  senior  est,  quam  œtas  populorum  et  civi- 
tatum ,  sed  aequalia  illius  cœlum  atque  terras  tueutis 
et  regentis  dei. 

Nequeenim  esse  mens  divina  sine  ratione  potest^ 
nec  ratio  divina  non  hanc  vim  in  rectis  pravisque 
sanciendis  babere  :  nec,  quia  mrsquameratscriptum^i 
ut  contra  omnes  hostium  copias  in  ponte  unus  assis- 
toret,  a  tergoque  pontem  interscindi  juberet,  iccirco 
minus,  Coclitem  îUum  rem  gessisse  tantam,  fortitu-* 
dinis  lege  atque  imperio^putabimus:  nec  si  régnante 
Tarquinio  nuUa  erat  Romae  scripta  lex  de  stupris, 
iccirco  non  contra  iliam  legem  sempiternam  Ses. 
Tarquinius  vim  Lucretiae,  Tricipitini  filiae ,  attulit. 
Erat  enim  ratio  profecta  a  rerum  natura ,  et  ad  recte 
facîendum  impellens,  et  a  delicto  avocçins  :  quae  non 
tum  denique  incipit  lex  esse,  cum  ^cripta  est,  sed 
tum  ,  cum  orta  est.  Orta  autem  simul  est  cum  mente 
divina.  Quamobrem  lex  vera  atque  princeps,  apta  ad 

»  Vocî4t  atqHC  eai.  —  '  Haec. 
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en  effet  la  raison  et  l'esprit  du  sage  qui  sait  commander  lé 
bien  et  défendre  le  mal.  QUINT.  —  Vous  nous  avez  déjà 
traité  cet  article;  mais,  avant  que  d'en  venir  aux  lois  ordi-« 
naires,  faites,  s'il  vous  plaît,  bien  connaître  la  force  decettç 
loi  toute  céleste,  de  crainte  que  le  torrent  de  la  coutume  no 
nous  entraîne^  et  ne  nous  fasse  parler  comme  le  vulgaire^ 
MARC.  —  Cest  que  nous  avons  appris  dès  l'enfance  à  ap- 
peler loi,  des  énoncés  tels  que  celui-ci  :  si  Ton  vous  ci  te  en  jus-* 
tice^  etc.  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  de  semblables  corn^ 
mandemens  ou  défenses  aient  le  pouvoir  de  nous  faire  pratiquei' 
le  bien,  ou  de  nous  empêcher  de  commettre  le  mal.  Il  est  un 
autre  pouvoir  ^ul  n'a  pas  seulement  précédé  la  naissance  des 
peuples  et  des  villes  y  mais  qui  est  aussi  ancien  que  le  Die&  qui 
soutient  et  qui  gouverne  le  ciel  et  la. terre:  et  comme  Tesprit 
divin  ne  peut  être  sans  s» raison ,  sa  raison  ne  peut  être  sans  ce 
j>ouvoirqui  est  la  règle  décisive  et  absolue  du  bien  et  du  mai  « 
Ainsi  y  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  loi  écrite  qui  ordopnàt  a  aucun 
Romain  de  faire  face  à  toute  une  armée  et  de  tenir  contre  ses 
effqrts ,  tandis  qu'on  abatti^ait  un  pont  dont  il  défendrait  l'en- 
trée ,  nous  ne  devons  pas  moins  penser  qu'Hotatius  se  porta 
a  une  action  si  héroïque  pour  obéir  a  la  loi  du  courage  ;  et 
quand  du  règne  de  Tarquîn  il  n'y  aurait  point  eu  non  plus  de  loi 
contre  l'adultère ,  il  ne  s'en  suivrait  pas  que  la  violence  faite 
par  son  fils  à  Lucrèce ,  fille  de  Tricipitinils,  fût  moins  contre  i 
les  décrets  de  cette  loi  étemelle  ;  car  dès  ce  temps-Ia  il  y  avait 
une  raison  fondée  sur  la  nature  même,  qui  poriaitau  bien  et 
qui  détournait  du  mal  :  ^t  cette  raison  eut  force  de  loi ,  non 
pai^eulement  du  jour  qu'elle  fut  réiiigée  par  écrit,  mais  dès 
Tinstant  qu'elle  commença  a  rayonner  :  or.  elle  a  commencé 
avec  l'esprit  de  Dieu  même  :  donc  la  loi  proprement  dite;  la 
XXV.  x3 
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fubendam^ct  ad  vetandum ,  ratio  est  recta  summi 

Juyis. 

V.  QUINT.  —  Asseniior,  frater,  pt^  qnod  est 
irectiim ,  veruai  quoque  sîi,  neque  ciitn  lîtlérîs,  qui- 
1>U3  scîta  scribuDtur^autoriatur^  aut  occidat.MARG» 
-*  Ergo  ul  illa  dlvina  mens,  suiuma  lex  est;  îlem^ 
cuni  in  liomioe  est,  '  perfecta  est  in  mente  sapicntis. 
Quae  sunt  autem  varie,  et  ad  tempus  descripta  *  po^ 
pulis,  favore  magîs,  quam  re,  leguna  nomen  tenent. 
Omuem  enim  Jegem,  quœ  quîdem  lèg^  lez  appel-* 
}ari  possU^  ess^  làudabileib,  quîbusdaqMalibus  ar- 
gonSentis  doceiit.  Constat  profeeto  ad  saluteni  ei-« 
TÎum ,  civhaiùmque  iocoluBiilateiai,  vitamqùe  horoi*' 
titim  quietam  et  beâtatn,  intentas  esse  leges  ;  eo^que, 
qui  primam  ejnsmodi  scita  sanxerint,  po|)tiUs  osten- 
disse,  ea  se  scriptnros  atqne  laturos,  quîbus  ilK  ad-^ 
scitis  susceptisque,  honesCe  béateque  viveret)t  :  quaë- 
que  ita  coroposita  sanctaque  esseni,  easleges  videli- 
cet  nominarunt.  Ex  quo  intelïigi  par  est,  eos,  qui 
perniciosa  et  injusta  populis  jussa  descripserint,  cura 
cpntra  feccrint,  quâm  polKciti  professique  sint,  quid- 
yis  poctus  tulisse ,  quam  leges  :  utperspicuum  esse 
possît,  ia  ipso  Domine  legis  interpretanUo  inesse 
vim  et  senteniiam  justi  et  juris  legendi.  Qâearo  igitur 
a  te ,  Quinte  ,  sicut  illi  soient;  Qùo  si  oivitas  careat  ^ 
ob  eam  ipsam  causam,  qtiod  eo  careat  y|>ro  nîhilolia- 
benda  sit  yîd  e^nê  numerandum  in  bonis?  QUINT.  . 
—  Ac  maiimis  quidcm.  MARC.  — -  Lege  autem  ca- 

'  Peifeciam.  —  >  PupuH  ;  si  favoie  magis. 
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première  et  Ie(  principale  Idi^  (îeliequi  a  vrsfiÉiienf  pèuvbiVde 
commaiHlér  et  de  défetidre)  est  k  droite  raispu  de  Dieu  même/ 
V.  QUIJNT,  — *  Je  toml)e  d'accord  avec  vous ,  nson  frère, 
que  ce  qui  est  }uète  e^t  yrai  en  même  temps  ^  et  qu  k  Tégm^l 
des  lois ,  la  circoustance  d'être  écrite  ou  de  ne  le  pas  être  ne 
fait  rien  ni  pour  son  authenticité  ni  pqursa  durée.  MARC.  — > 
Ainsi»  coiame  la  loi  suprême  réside  dans  cet  esprit  divin  dont 
elle  est  émanée,  ce  qu'il  y  a  de  parfait  dans  l'homme  réside 
dans  Tesprit  du  sage.  Quant  aux  lois  ordinaires,  différentes 
selon  les  peuples  et  selon  les  temps ,  elles  doivent  plutôt  ce 
âom  à  là  faveur  du.  peuple  qu^à  là  réalité  :  car  toute  loi ,  pour 
£n  porter  le  noiû  a  juste  titre ,  doit  être  louable.  1/^oiet  à  peu 
près  te  qu'on  peut  dire  pout  le  prouver.  Gerfainemont  les 
îoîs  ont  été  mtenlées  poui*  le  salut' des  citoyens ,  pour  la  con- 
servatioo  des  villes ,  {rour  la  tranquillité  et  le  bonheur  d^  Itt 
Société  j  certainement  encore  les  preïnièrs  législateurs  per^ua^ 
dèrent  aux  peuples  avant  toutes  cho'ses  que  les  constitutions 
qu'ils  proposeraient  les  feraient  vivre  heureusement  et  avec 
honneur,  s'ils  voulaient  les  recevoir  et  s'y  soumettre;  en 
conséquence  tout  ce  qui  fut  rédigé  et  arrête  de  cette  màiifère 
porta  le  dom  dé  loi  :  d'où  l'on  peut  raisèmutblemeol  conclure 
que  Jes  auteurs  des  ordonnadces  pernicieuses  et  injustes , 
n'ayant  point  satisfait  a  l'engagement  qu'ils  avaient, pris,  ni 
aux  espérances  qu'ils  avaient  données ,  ont  fait  toute  autre 
chose  que  des.  lois.  Il  est  .donc  évident  que  le  terme  de  loi 
renferme  dans  son  idée  la  nécessité  de  choisir  ce  qui  est  juste 
cl  conforme  au  droit.  A  celte  occasion,  Quintus,  je  vous  fe- 
rai les  inêmes  deùiandes  qu'ont  coutume  de  faire  nos  philo- 
sophcs  :  Doit-on  mettre  au  ranç  des  bonnes  choses  ce  qui  cons^ 
tîtue  tellement  une  société,  que  sans  cela  elle  ne  serrit  comptée 
pour  rien?  QUINT.  —  Oui ,  et  des  meilleures  înconteslaWe* 
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rçDS  clv'ilas,  aDDe  ob  id  ipsum  babenda  nuUo  loco? 
QUINT.  —  Dici  aliler  non  potest.  MARC.  —  Ne- 
cesse  est  igilur^  legem  baberi  in  rébus  opllmîs? 
QUINT.  —  Prorsus  asseniior.  MARC  —  Quid, 
quodmuha  perniciose,  multa  pestiféré  sciscuntur  in 
populis^  quae  non  magis  legis  nomen  attingunt^quam 
si  latroncs  aliqua  consessu  suc  sanierint?  Nam  ne- 
que  medicorum  prœcepta  dici  vere  possent,  si  quae 
inscii  imperitiquepro  salutaribusmortiferaconscrip- 
serint,  neque  in  populo  lex,  cuicuimodi  fuerît  illa  , 
(etiam)  si  perniciosum  aliquid  populus  acceperit. 
Ergo  est  lex,  justorum  injustorumque  distiuctîo^  ad 
illam  antiquissimam^  et  rerum  omnium  princîpem 
eipressa  naturam  y  ad  quam  leges  bominum  dirigun- 
tur,  quae  supplicio  improbos  af&ciunt^  defendunt  ac 
iuentur  bonos. 


VI.  QUINT.  —  Prœclare  intelligo  :  nec  vero  jam 
aliam  esse  uUam  legem  puto  non  modo  habendam  ^ 
sed  ne  appellandam  quidem.  MARC.  —  Igîtur  tu 
Titias  et  Apulejas  leges  nullas  putas?  QUINT. -^ 
Ëgo  vero  ne  Livias  quidem.  MARC.  —  Et  recte, 
quae  praesertim  uno  versiculo  senalus^  puncto  tempo-  * 
ris  sublatae  sint  :  lex  autem  illa  ^  cujus  vîm  ciplicavi  y 
neque  tolli,  neque  abrogari  potest.  QUINT.  —  Eas 
tu  igitur  leges  rogabis  videlicet^  quae  numquam  abro- 
gentur.  MARC.  —  Certe,  si  modo  accepiœ  a  vobls 
duobus  erunt. 


TRAITÉ  DES  LOIS.  LIVRE  IL  197 

ment.  MARC.  — Maintenant ,  »it  état  qui  n'a  point  de  lois, 
n'est-il  pas  vrai  que  dès-la  on  ne  sait  plus  ce  que  c'est?  QUINT, 

—  On  ne  peut  pas  dire  autrement.  MARC.  —  Il  faut  donc 
nécessairement  mettre  la  loi  au  rang  des  meilleures  choses  ? 
QUINT.  —J en  demeure  d'accord,  MARC.  —  Mais,  chez 
tous  les  peuples ,  on  autorise  des  choses  pernicieuses^  funestes , 
aussi  éloignées  de  la  loi  que  nous  venons  de  définir ,  que  le  ser- 
raient des  couTentions  faites  par  des  brigands  :  or  oi|  ne  peut, 
dans  la  vérité,  ^orerdu  titre  dWdonnances  de  médecin  les 
recettes  de  ces  ^orans  empiriques,  qui  donnent  pour  salu- 
taires les  drogues  les  plus  mortelles;  par  la  même  raison ,  une 
loi  pernicieuse  ^  sous  quelque  nom  qu'on  la  donne ,  ne  doit  point 
passer  pour  loi ,  quand  même  un  peuple  aurait  pu  se  résoudre 
a  la  recevoir:  donc  la  loi  consiste  essentiellement  à  distinguer 
ce  qui  est  juste  de  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  donc  encore  elle  se 
mesure  sur  la  nature ,  cette  première  et  principale  règle  de 
toutes  choses,  qui  dirige  les  lois  humaines,  soit  dans  les  sup- 
plices qu'elles  ordonnent  contre  les  coupables ,  soit  dans  les 
secours  qu^elles  procurent  aux  gens  de  bien. 

VI.  QUINT.  —  Je  comprends  cela  parfaitement  ^  et  je  crois 
non-seulement  qu'aucune  loi  ne  doit  passer  pour  telle  sans 
cette  condition ,  mais  qu'elle  ne  doit  pas  même  en  porter  le 
nom.  MARC. —f  En  ce  cas,  vous  regardez  '*  donc  comme 
nulles  les  lois  de  Titius  et  d'Apuléius  ?  QUINT.  —  '  ^  Vous 
pouvez  ajouter  encore  celles  de  Liyius.  MARC.  *-  Vous  avez 
raison ,  et  d'autant  plus ,  qu  un  mot  du  ^at  a  suffi  pour  les 
anéantir  à  l'instant  ;  mais,  pour  cette  loi  cront  [e  viens  de  vous 
montrer  la  force,  on  ne  peut  Tannuller  ni  la  casser.  QUINTv 

—  De  rhumeur  dont  je  vous  vois ,  tous  n'en  proposerez  que 
de  cette  nature  ?  MARC  —  Non  :  si  j'ai  le  bonheur  de  vous 
les  faire  agréer  a  tous  deux.  Mais  Platon ,  cet  homme  si  sa- 
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Scd^  lit  vir  doctissimus  fecU  Plato^  atque  idem 
gravissimus  philosophorum  omDÎuni^  qui  prlnceps 
de  republica  coDscripsit^  idemque  separatim  de  legi- 
Lus  e^us,  id  mîhi  credo  esse  facienduni^  ut  priusquam 
ipsani  legeni  recitem^  de  ejus  legis  laude  dicam. 
Qnod  idem  et  Zaleucum  et  Charondam  fecisse  lé- 
deo;  cuni  quidem  illi  qon  studli  cl  delectationîs,  sed 
reipuLlicœ  causa  leges  civilatibus  suis  scrlpserunt. 
Quos  Imitalus  Plato,  videlicet  hoc  (^Pque  legis  pu- 
tavît  esse^  persuadere  aliquid,  non  omnia  vi  ac  minis 
cogère.  QUINT.  —  Qiiid ,  quod  Zaleucum  islum  ne- 
gai  uUum  fuisse  Timaeus?  MARC.  —  AtTbeophras- 
tus  auctor  baud  deterior^  mea  quidem  seDtealia;me' 
liorem  raulii  Dominant:  coramemorani  vero  ipsius 
civès,  oostri  clientes,  Locri.  Sed  sive  fuit,  sive  non 
fuit,  nihil  ad  rem.  Loquimur,  quod  traditum  est. 

VIL  Sit  igitur  boc  a  principio  persuasum  civi- 
bus,  dominos  esse  omnium  rerum  ac  moderatorcs 
deos,  caque,  quse  geraotur ,  eorum  geri  '  dilionc 
ac  nuipine,  eosdemque  optime  de  génère  bominum 
mercri,  et,  qualis  quisque  sit,  quid  agat,  qnid 
in  se  admittat,  qua  mente,  qua  pieiate  colat  reli- 
giones,  intueri,  piorumque  et  impiorum  babere  ra« 
tionem.  His  en^pi  rébus  imbutse  mentes,  baud  sane 
abborrebunt  ab  utili ,  '  ac  vera  senteniia*  Quid  est 
cuim  vcrius ,  quam  neminem  çsse  opprtere  tam 
siulte  Qrrogantem,  ut  in  se  rationem  et  mentem  pu- 

«  Vi,  (îir.  ac  D.  —  «  Et  a  vcra, 
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▼ant ,  ce  philosophe  si  respectable^  qui  a  écrit,  le  premier ,  de 
la  république  en  général  et  des  lois  en  particulier  ;  PlatoQ 
m'entraine  j  par  soa  exemple^  a  m'étendre  un  pei|  sur  les  louan- 
tes de  la  loi  ayant  que  de  la  décrire.  '^  Zaleucus  et  '^  Gha- 
rondas ,  qu*on  ne  soupçonnera  assurément  pas  d'avoir  com- 
posé des  lois  simplement  par  goût  ou  pour  leur  plaisir^  mais 
qui  les  ont  faites  pour  servir  a  leur  patrie,  en  avaient  usé 
ainsi  :  et  il  ne  faut-pas  s'étonner  si  après  eux  Platon  a  cru  ne 
point  s'écarter  de  l'esprit  de  lajoi,  en  essayant  la  voie  de  per- 
suasion, plutôt  que  de  chercher  à  faire  tout  recevoir  par  me- 
naces et  par  forcé.  QUINT.  —  ûg^  dites-vous  '^  7  mais  Ti- 
méè  prétend  qne  ce  Zaleùais  n'exista  jamais.  MARC.  -«-  J'ai 
pour  garaUAt  Théophraste,  dont  l'autorité  peut  bien,  à  mon 
avis  )  bataacer  celle  de  votre  historien ,  et  elle  ne  doit  pins 
l'emporter,  çûipme  plusieurs  le  pensent^  j'ai  ea  outre  >?  les 
Xocriens  S€|S  concitoyens  et  mes  cliens,  qui ei^ conservant  .en.- 
.core  la  mépouoire  ;  msâs ,  qu'jl  ait  e^^isté  ou.  nw  »  il  n'importe 
à  la  chose.  Je  parle  sur  le  témyoignage  de  1^  tradition. 

((  VIL  Tous  les,ciloyens  doivent  d'abord  être  convaincus  que 
<(  les  dieux  soni  les  maîtres  etles  souverain^  de. toutes  chosçs-, 
u  que  tout  se  fait  par  leur  puissance  et  sous  leur  bon  plaisir  ; 
K  qu'ils  comblent  le  jgenrebuniaiQ  de  leurs  bienfaits^  que  leurs 
c<  regards  perçans  démêlent  l'intérieur  de  chacun  de  nous, 
((  nos  Actions  y  nos  intentions  bonnes  et  mauvaises ,  et  les  dis- 
.c(  positions  que  nous  apjKMrtons  k  leut  culte ,  et  qu'ils  tiainent 
«  un  coKipte  exact  de  cetix  qui  les  hoooveot  sincèrement , et  des 
t(  impiet^  pour  récompenser  les  uns  et  puBK  les  afitrea  selon 
c(  leurs  mérites.  »  Quan4  uae  foisvles  e^pritu  serODf  imbus  de 
ces  pensées ,  il  ne  sera  pas  diiBcile  ^  )eur  in^spjreir  des  sen- 
timcns  vrais  et  utiles ,  semblables  a  cçlui-çi  :  qu'94c;un  homme 
ne  doit  être  assez  follement  présomptueux  pour  croire  avoir 
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tel  inesse  y  in  cœlo  mundoque  non  putet  ?  aut  nt 
ea,  qiiae  vix  summa  ingenii  ratione  comprehendat  ^ 
Huila  ratione  nioverî  pnlet?quem  veroaslrorumordî- 
nes  y  qnemdierum  uoctîumque  vicîssitudines  ^quem 
Diensiiim  temperatîo,  queniqne  ea,  quae  gîgnunlur 
nobîs  ad  fruendiiiii  ^  non  gratum  esse  cogant  ;  bunc 
houiinem  umnino  numéraire  qui  decet  ?  cumque 
oninia ,  quœ  rationem  habent ,  praestent  iis  ,  quae 
sint  rationis  e^Lpertia  ^  nefasque  sil  dicere,  ullam 
rem  prœstare  naiUF|^omniuiD  rerum  :  rationem 
inesse  in  ea^  confiieiraum  est.  Utiles  esse  auteiu 
opîniones  bas,  qiiis  neget,  cum  intelligat,  quam 
muUa  firnientur  jurejuraudo,  quantse  saluiis  sint 
fœderum  religiones  ?  quam  multos  divini  supplicii 
mettis  a  scelere  revocarit?  quamque  sancta  su  so- 
cietas  civium  intcr  ipsos ,  diis  immortalibus  inter« 
positis  tum  judicibus  ^  tum  testibus  ?  Habes  legis 
proœmium  :  sic  enim  hoc  appellatPlato.  QUINT. — 
Habeo  vero^  frater  ;  et  in  hoc  admodum  delector^ 
quod  in  aliis  rébus  y  aliisque  sententiis  versaris^  ai- 
que  ille.  Nihil  enim  tam  dissimile  est,  quam  vel 
ea  y  quae  ante  dixisti  y  vel  hoc  ipsum  legis  exordium. 
Utfum  illud  mihi  viderîs  imitari  y  orationis  genus. 
MARC.  —  Vellem  for  tasse.  Quis  enim  id  ^otest, 
aut  uroquam  poterit  imitari  ?  nam  sententias  ioter- 
pretari  perfacile  est.  Quod  quidem  ego  facerem> 
nisi  plane  esse  vellem  meus.  Quid  enim  negotii 
est,  eadem  ,  prope  verbis  iisdem  conversa,  dicere  ? 
QUIINT.  —  Prorsus  assenlior.  Verum,  ut  modo 
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seul  en  partage  l'àme  et  la  raison,  tandis  qu'il  refusera* ces 
avantages  au  ciel  et  au  monde  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même» 
pour  décider  que  ce  n'est  pas  une  raison  supérieure  qui  met 
cet  univers  en  mouvement;  lui  qui,  avec  la  plus  grande  éten- 
due d'esprit,  a  bien  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  c'est 
que  l'univers.  Eln  effet  ;  doit-on  compter  pour  un  homme  ce- 
lui que  ni  le  cours  réglé  des  astres,  ni  Talternative  du  jour 
et  de  la  nuit ,  ni  la  température  des  saisons ,  ni  les  produc- 
tions que  la  nature  enfante  pour  son  usagé ,  ne  forcent  pas  a 
être  reconnaissant?  Or,  Comme  les  êtres  pourvus  déraison  sont 
incoâi|MiraUement  au-dessus  de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et 
qu'on  ne  peut  dire  sans  crime  que  quelque  chose  est  au-des- 
sus de  la  nature  universelle,  il  faut  donc  avouer  qu'elle  en 
est  pourvue  par  elle-même  :  et  où  est  Thomme  qui  voulût  nier 
Tutilité  de  ces  opinions,  quand  il  fera  réflexion  au  grand 
nombre  d'avantages  queTinterposition  du  serment  procure,  k 
l'importance  dent  est  la  bonne  foi  dans  les  traité^,  a  la  quan- 
tité de  gens  qu'a  détournés  du  crime  la  crainte  salutaire  des 
châtlmens  divins ,  à.  la  sainteté  de  l'union  qui  règne  entre  les 
citoyens,  quand  elle  est  cimentée  par  le  respect  des  dieux*im- 
mortels,  que  nous  envisageons  et  comme  juges  et  comme  té- 
moins de  nos  actions  ?  Voila  le  préambule  de  la  loi  :  c'est  ainsi 
que  Platon  l'appelle.  QUINT.  —  Oui ,  le  voila  ;  et  ce  qui  me 
plaît  le  plus,  c'est  que  vous  prenez  une  autre  roule  et  que 
vous  pensez  d'une  manière  bien  différente  ;  car  rien  ne  rcjs- 
semble  moins  à  ses  opinions  qtie  les  principes  établis  dans 
ce  préambule  ;  je  ne  vois  de  conformité  entre  vous  que  dans 
le  style ,  que  vous  imitez  parfaitement.  MARC.  — Je  le  sou- 
haiterais, si  cette  imitation  était  possible  :  pour  ses  senti- 
mens,  il  serait  aisé  de  les  rendre ,  il  n'y  aurait  qui|  les  copier 
mot  pour  mot  *,  ce  na  serait  pas  une  affaire  a  qui  voudrait  s  y 
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far^  dixistij  te  es»e  malo  tutim.  Scd  jam  eiprome, 
si  placet^  Isias  leges  de  religione.  MARC.  —  Ex- 
promam  equidem  ^  ut  potero  :  et,  quoDtam  et  \o^ 
cas ,  et  sermo  y  familiaris  est ,  léguai  leges  voce 
propoi^m.  QUINT. — Quidnam  id  est?  MARC, 
-i-  Sunl  cerla  legum  verba  ,  Quinte,  neque  ita  prîs- 
ca  ,  'ut  in  veteribus  xii  sacratisque  legibus  ;  et  ta- 
men ,  quo  plus  auctoritatis  habeant ,  paulo  antiquio-> 
ira,  quam.  hic  sérmo  est.  Eum  morem  igitur  cùm 
breviiate ,  si  potero  |  çonsequar.  Leges  autem  a  me 
edentur  non  perfecias  :  pam  esset  infinitum  :  sed 
ips^  summBp  rerum,  9tque  sententiae.  Q^IIiNT.  -^ 
ItA  vero  nece^sç  «ftt  ;  quar/e  ^  audianms  ; 


Vllf.  MARC.  -^  Ad  divos  adeumo  caste  :  pie** 
tatem  adbibento  :  opes  amovento.  Qui  secus  fasit , 
dcus  ipse  vindex  erit.  Separatim  nemo  habessit 
deos  ;  neve  novos ,  '  sivé  advenas ,  nisi  publiée 
lidscitos,  privatim  colunto.  Constructa  a  patribus 
deli^bra  ^  in  urbibus  habento.  Lucos.in  agris  habento 
et  larum  sedes.  Rilus  familiae  patrumque  seryanio.  . 
IMvos,  et  eos,  qui  cœlestes  semper  habiti,  co- 
lunto ,  et  ollos,  quos  epdocœlo  iperita  ^  locayerunt., 
Jlerculem  ,  Liberum ,  ^sculapium ,  Castorem,  Pol- 
locem  y  Quirioum  :  ast  o)U ,  propter  quœ  daiur  bo<* 
mini  adscensus  in  coslitm ,  Mentem ,  Y irtutem  >  Pie- 

-    ; .     • 

»  Ui  îa  Teieribus  ex  liU  s.  I.  —  »  Audia^us  vcrba  Icgis.  —  '  Scd  ne.  •— 
4  Alje&t  in  urbibus^  —  *  Vocaverini. 
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jassiijettir,  mails  je  veux  être  libre  dans  les  inleos.  QUIKT. 
^—  Vous  ave;;  raj^o\i,  j'aime  );>eauçoup  miei|i(  que  vous  usiez 
dç  votre  liberté  :  commence:;  donc  a  nous  parler  maintenant 
des  lois  de  la  religion.  MARC. — Je  vais  faire  df  mon  mieux  : 
et  comme  vos  personnes  et  le  lieu  où  nous  sommes  ne  m'im- 
posent point  de  contrainte ,  je  commencerai  par  les  lois  des 
lois  mêmes.  QUIKT.  — Qu'entendez-vous  par-là?  MARC. 
^,Je  veux  dire  qu'il  y  a  certains  termes  consacrés  aux  lois, 
qui  lie  sont  pas  si  anciens  que  ceux  de  nos  '^  vieitles  lois  sa- 
crées, mais  qui,  pour  être  plus  anciens  que  les  termes  en 
usage ,  n*en  ont  que  plus  d'autorité  :  je  tâcherai  donc  de  parler 
'ce  langage  avec  tente  la  brièveté  convenable,  et  je  vous  pro* 
|>oserai  des  lois ,  non  pas  daqs  toute  leur  étendue,  car  nous 
•ne  finirions  pas,  mais,  je  ¥0U3  en  rapporterai  les  chefs  princi- 
paux et  la  substance.  QU£NT<  '-^  Vq9$  ae  saturiez  mieux 
faire  :  écoutons. 

VIJI.  MARC,  «-r  «  Que  l'on  s'approche  de$  dieux  avec 
((  pureté  ;  que  Ton  se  présente  devant  çi)x  en  esprit  de  reli- 
«  gion  ;  que  l'on  bapnisse  les  richesses  de  leurs  temples  :  Dieii 
fi  punira  quiconque  agira  autrement.  Que  personne  n'ait  de 
((  dieux  à  patt,  soit  nouveaux,  soit  étrangers,  pQur  leur  rendre 
«  aucun  ciilte  en  particulier,  a  moins  qu'ils  n'aient  été  au- 
((  thentiquement  reconnut.  Que  dans  les  villes  soient  les  tem- 
*((  pies  que  nos  pfcres  y  ont  bâtis;  dans  les  campagnes,  les  bois 
a  sacrés ,  et  les  cliapelle^  des  Lares  ;  que  Ton  garde  dans  les 
i<  familles  les  cérémon^  qui  leur  sont  propres,  et  qu'elles 
Xi  tiennent  des  anciens.  Que  Von  honore  les  dieux  ;  non-seu- 
41  leipent  ceuxqu^  l'on  a  top  jours  révérés,  comme  dieux,  mais 
ic  encore  ceux  qui  se  sont  é^vés  au  ciel  par  leurs  grandes  ac- 
te lions ,  tels  qu'Hercule ,  Bacchus ,  Esculape ,  Castor ,  Pol^ 
<(  lux,  Quirinus  :  et  qu'on  rende  le  même  honneur  a<:es  vertus. 
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tatem  y  Fidem  :  earumque  laudum  delubra  snnto  : 
oec  ulla  vitiorum  sacra  soHcmnia  obeuQto.  Feriîs 
jurgia  amovenio  :  casque  in  famulis  ^  operibus  pa- 
tratis^  babeDto  :  itaque  '  ut  cadant  in  annaîs  amfrac- 
tibns^descripium  esto  :  certasquc  fruges^certasque 
bacças  sacerdoles  publice  libanto  :  boc  certis  sa- 
crifîciis  ac  diebusé  liemque  alios  ad  dies  ubertalem 
lactis  '  faeturâeque  servanto.  Id  quod  ne.commitli 
possit^  ad  eam  rem  ^rationem  ^  cursus  annuos  $a- 
cerdotes  finiumo  :  quœque  quoique  divo  deçorae 
gralaeque  sint  hostiœ,  provideulo  <  dlvisque  aliis 
alii  sacerdotes,  omnibus  poutiSceSj  singulis  flaini- 
nés  sunto.  Yirgînes  Vestales  in  urbe  custodiunto 
ignemfoci  publie!  sempiternum.  *  Quoquehsec  pri- 
Taiim  et  publice  modo  riiuque  ^  fiant,  discunto 
ignari  a  pnblicis  sacerdotibns.  Eorum  antero  duo 
gênera  snnto  ;  unum ,  quod  priesît  cœrimoniis  et 
sacris  :  allerum,  quod  interpretetur  fatidicorum, 
et  vatum  effata  incognila,  cum  senatus  populusque 
adsciverit»  Interprètes  autem  Jo^is  optimi  maximi, 
publici  augures,  signis  et  auspiciis  posiea  videnlo, 
disciplinam  tenento.  Sacerdotes  vineta,  TÎrgetaque, 
et  salutem  populi  auguranto,  quique  agent  rem 
doelli ,  quique  popularem  ,  ausiHcium  prseroonento, 
ollique  obtemperanto  :  divorumqueirasprovidento, 
iisque  apparento  :  cœlique  fulgura  regionibus  ratis 
temperanto  :  urbemque,  etagros,et  templa  libe- 

■  Ut  ita  cadai.  —  «  Faetasqne.  —  ^  Qi^odqnc.  h—  4  FîoK 
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«  qui  ouvrent  a  l'homme  le  ehémlti  du  ciel,  savoir,  Pintelli- 
«  gence,  le  courage  *^ ,  la  piété ,  la  bonue  foi.....  qu'elles  aient 
a  des  temples  ,  et  qu'il  ne  se  £isse  aucun  sacrifice  en  l'hoa- 
((  neur  des  vices.  Que  tuutes  contestations  cessent  aux  jours 
te  de  fêtes  :  et  qu'on  laisse  a  ses  esclaves  la  liberté  de  les  célé- 
«  brer  à  la  fin  de  leurs  travaux  ;  qu'a  cet  effet  elles  soient 
fc  placées  chacune  dans  leur  saison.  Que  les  prêtres  emploient 
«  aux  libations  publiques  certaines  herbes  et  certains  fruits  ; 
«  et  cela  a  certains  sacrifices ,  et  a  certains  jours  :  et  que  pour 
<(  les  autres  fêtes  on  ait  soin  de  conservei*  une  quantité  suffi- 
re santé  de  lait  et  de  jeunes  victimes  :  et,  pour  prévenir  tout 
(t  inconvénient,  que  les  prêtres  soient  exacts  à  déterminer  la 
€<  longueur  de  l'année,  et  à  se  pou^rvoir  des  victimes  les  plus 
<f  belles  et  les  plus  agréables  a  chaque  dieu.  Qu'il  y  ait  des 
ce  prêtres  pour  certains  dieux,  des  flamines  pour  d'autres,  et 
(t  que  les  pontifes  soient  pour  tous  en  général.  Que  les  vierges 
«  vestales  gardent  soigneusement  dans  la  ville  le  *°  feu  éter- 
«  nel  du  foyer  public  :  et  que  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits 
te  de  l'ordre  et  des  cérémonies  requises  dans  le  ministère  «acre 
«  tant  particulier  que  public  9  les  ipprennent  des  prêtres  ap- 
«  prouvés.  Qu'il  y  ait  deux  classes  de  ces  prêtres,  une  de  ceux 
tf  qui  présideront  aux  cérémonies  et  aux  sacrifices  ;  une  autre, 
u  dans  laquelle  soient  compris  ceux  qui  doivent  interpréter 
u  les  prédictions  obscures  des  devins  et  des  sibylles,  quand 
û  le  sénat  et  le  peuple  l'ordonneront.  Que  les  augures  pu- 
te blics,  qui  sont  les  interprètes  de  Jupiter,  consultent  en- 
ce  suite  les  présages  et  les  auspices  :  qu''ils  suivent  les  règles 
«  de  leur  art.  *'  Que  les  prêtres,  après  avoir  auguré,  de- 
ce  mandent  aux  dieux  la  conservation  des  vignobles  et  des  nou« 
*  ce  veaux  plants  et  la  prospérité  du  peuple.  Que  ceux  qui  con- 
m  «ulteront  pour  les  aOaires  de  la  guerre  ou  du  peuple ,  an- 
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raca  et  effata  faabetito  :  quaeque  augur  injuslè  ^ 
nefasla^  yiiiosa,  dira  dcfixerit^  irrita  V  infcotaque 
siiDto  :  quique  dod  parderit^  *  capital  esio. 


IX.  Fœderum^  pacis,  belH^  induciarum  oraiores^ 
fetiales^  judiccs  duo  suiUq.  Bella  disceplanto.  Prodi- 
gia,  portenta  ad  Ëtruscos^l  baruapices,  ai  senalus 
jusserit^  deferttntof  ;  Etruriaeque  principes  discipli- 
nam  doGenlo.  Quibus  divis  creverintj  procuranio  : 
ndemque  fulguraaiqne  obstiia  pîaiito*  NocturDa  mu- 
Heruin  aacrificia'tiesuqilo^  praeter  olla  ^  qusË  pro  po- 
jinlo  rite  fiant  :  nere  qiiem  iiiitfantû,  ntsi^  ut  assolet 
Cereri ,  Grssco  àacro.  Sacruiïi  commissum  y  quod  ne^ 
que  expiari  poterit^  impie  cômthissum  est  :qnod  ex- 
piari  poterit^  publici  sacerdotes  expiante.  Ludis  pu- 
blicis^qtiod  sine  curriculo  et  sine  cerlatione  corpo- 
rum  fiât ,  popularem  laÈtitiam  in  cantu  et  fidibus  el  tl« 
biis  modérante;  eamquecum  divum  honore  jungunto. 
£x  patriis  ritibus  optuma  colunto.  Prseter  Idaeae  ma- 
oris famulos^  eosque  justis  diebus,  nequis  stipem  co-  • 
gito.  Sacrum^  sacrove  commen4atum.qui  ^  çleperit^ 

r  Inf«$(aqne.  —  >  Capitale.  — «  ^  Cl«pserit  rapseritque. 
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<c  noncent  fidèleiotot  les  ausptcei^  :  et  cfu'on  se  thg\e  Ik-d^isiis* 
fc  Qu*U^fr*as8Urent  ftt  les  dieux  né  doM  pe^nt  irritée  :  et- ^*<Mi 
tf  leur  obéisse.  *  *  Que  l'on  distingue  soigneaseuieAt  de  quelles 
«  partiel  du  ciel  les  édaiH  parie&t.  Qu'à  la  .yiUe ,  s  h  aua-* 
et  pagne,  et  aux  lieux  marqués  pouF  obserVef ,  l'augure  ail 
«  son  aspect  libre  sur  tout  rhorixoo  y  et  qu'il  en  distingue  le» 
«c  parties  suivant  la  formule.  Que  les  choses  desquelles  l'au- 
cc  gure  aura  déclaré  qu'elles  oui  été  faites  contre  le  droit,  les 
(c  auspices  et  les  règles,  et  qu'il  aura  jugées  funestes,  soient 
«  sfunuUées  et  réputées  comme  non  avenues  :  et  que  celui  qui 
(c  ne  se  soumettra  pas  a  cette  déclaration^  encoure  la  peine 
»  de  mort. 

IX.  «  Que  ce  qui  concerne  les  alliances ,  la  paix,  la  guerre, 
«  les  trêves,  les  ambassadeurs,  soit  de  la  compétence  des  fé- 
ic  ciaux  :  qu'ils  jugent  du  droit  de  la  guerre.  Que  l'on  défère 
«  aux  Etrusques  et  aux  aruspioes  l'interprétation  des  prodiges 
«c  et  des  événemeus  extraordinaires ,  si  le  sénat  Tordonne  ^  et 
«  que  les  Etrusques  instruisent  le  sénat  de  ce  qu'il  faut  faire  : 
<(  que  Ton  tâche  d'apaiser  les  divinités  qu'ils  auront  indi* 
u  quèes ,  et  que  les  mêmes  expient  la  foudre  et  ce  qui  en  aura 
<f  été  frappé.  Que  les  sacrifices  n^turtte&  soient  inlerdits  au^ 
u  femfties ,  a  rexcepfîén  de  ceux  qui  se  font  pour  le  peuple, 
((  suivant  l'trsage  :  et  qu'ont  n^initie  petaoniié  aux  àiystères, 
m  sinon  a  eeax  de  Cérès ,  que  nous  tenons  des  Gre^s ,  et  a  la 
«  manière  accoutumée.  Qu'en  fait  des  sacrifices',  les  fautes  qui 
et  sont  de  nature  a  ne  pouvoir  être  expiées,  soient  censées 
<c  impiété  ;  et  que  celles  qui  pourront  être  expiées ,  le  soient 
«  par  le  ministère  des  prêtres  publics.  Aux  spectacles  publics, 
«  autres  que  ceux  de  la  course  et  des  conlt)ats ,  que  l'bn  con* 
«  tienne  les  transports  du  peuj>le  dans  leé  justes  bornes  des 
«t  chaoïs,  des  înstrttméns  à  cordéàet  dès  flôies  ;  et  quel'honneur 
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rapsllque,  parricida  eslo.  Perjurii  pœna  divioa  exi- 
tium;  humaDa  dedecus.  Inceslum  pôotifîces  supremo 
ftuppUcio  sanciunto.  linpius  ne  audeto  placare  donîs 
iram  deorum.  Gaute  vota  reddunto.  Pœna  violati  ju- 
rls  esto.  Quocirca  ne  quls  agrum  consecrato.  Auri^ 
argemi  >  eboris  sacrandi  modus  esto.  Sacra  privata  y 
perpétua  manento.  Deornm  manium  jurà^  sancla 
sunto.  Hos  leto  datos^  divos  habento  :  sumtum  in 
oUos  luctumque  minuunto.  * 


X.  ATT.  -—  Gonclusa  quidem  est  a  te  tam  magna 
lex  y  sane  quam  brevi  :  et^  ut  niibi  qiiidem  videtur^ 
non  multum  discrepat  îsta  constîtutio  religîonum  a 
legibuslNumae,  nostrîsque  moribus.  MARC. —  An 
censés  y  cum  in  illis  de  republica  libris  persnadere  vi- 
deatur  Africanus,  omnium  rerumpublicarum  nos- 
tram  ^veterem  illam,  fuisse  optimam^  non  necesse 
esse  optimae  reipublirae  leges  dare  consentaneas? 
ATT.  —  Immo  prorsus  ila  censeo.  MARC.  —  Ergo 
adeo  exspeciale  leges^  qua?  genus  lUud  optimum  rei- 
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jtc  des  dieux  soit  inséparable  de  ses  divertissemens.  Que  Toa 
te  retienne  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  anciens  cultes* 
((  Qu'outre  les  prêtres  de  Cybèle  ,  et  encore  a  la  réserve  de 
R  certains  jours,  personne  ne  s'ingère  de  faire  des  quêtes.  Que 
ce  celui  qui  aura  détourné  par  adresse  ou  pris  de  vive  force 
«  quelque  chose  de  sacré,  ou  un  dépôt  mis  en  sauve-garde  dans 
Ce  un  lieu  saint ,  soit  traité  comme  un  parricide.  Le  soin  de 
«  punir  le  parjure  regarde  les  dieux  ;  de  la  part  des  hommes , 
«  que  l'infamie  en  soit  la  peine.  Que  les  pontifes  décernent 
k  le  dernier  supplice  contre  l'incestueux.  Que  l'impie  n'ait 
cf  pas  la  témérité  d'offrir  des  présens  aux  dieux  pour  apai- 
ce  ser  leur  colère.  Qu'on  soitexaot  à  s'acquitter  des  voeux  que 
«  l'on  aura  faits  ;  qu'il  y  ait  une  peine  marquée  contre  ceux 
«c  qui  auront  violé  les  droits  de  la  religion.  Ainsi,  que  per- 
te sonne  ne  consacre  de  champ ,  et  que  les  consécrations  de 
M  l'or ,  de  l'argent  et  de  l'ivoire  se  fassent  avec  retenue.  Qup 
(c  les  sacrifices  particuliers  soient  à  perpétuité.  Que  les  droits 
te  des  mânes  soient  inviolables ,  que  ceux  qui  sont  morts  soient 
ce  réputés  dieux  y  et  qu'on  diminue  la  dépense  et  le  deuil  k 
ce  leur  égard.  » 

X.  ATT.  —  Vous  venez  de  renreriner  des  lois  fort  éten- 
dues en  très-peu  d'espace;  cependant,  il  me  parait  qu  il  n'y 
a  pas  grande  différence  entre  ces  lois  et  celles  de  INuma,  et 
DOS  coutumes.  MARC.  — •  Dans  nos  livres  sur  la  République, 
Scipion  metemble  avoir'suffisamment  prouvé  que  notre  an- 
ciennerépublique  était  la  ipaeilleure  de  toutes  :  puis-je,à  votre 
liyis ,  me  dispenser  de  proposer,  pour  constituer  un  état,  des 
lois  qui  lui, conviennent  si  bien?  AIT.  — •  Kon  certainement. 
MARC.'—  Telles  sont  donc  les  lois  que  vous  attendiez,,  sur  les- 
quelles était  fondé  cet  excellent  gouvernement  ;  et  si  je  vous  en 
propose  quelques-unes  quiue  se  lisent  plus  paimi  celles  d'au- 
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publîcae  conlîneadt  :  et^  si  quœ  forte  a  Me  hodîe  ro*^ 
gaLUDtur^  quse  non  sint  in  iiostra  republicà,  ncc  fue-^ 
ritit^  tamen  '  crunt  fere  in  tnore  majorum  :  qui  tutii, 
iïl  lex,  Valebal.  ATT.  —  Suade  îgilùr,  si  placet^ 
islani  ipsam  Icgem ,  ul  ego,  utei  *  tu  rôgas^  pos- 
siih  '  dicere.  MARC.  —  Ain  tandem,  non  es  ^  dic- 
iurus  aliter?  ATÏ.  —  Prorsus  majoremquidem  rem 
nullam  sciscam  alUer.  Inminoribus,  si  voles^  remit- 
lam  hoctibi.  QUINT.  —  Atque  ^  haec  mea  quidem 
sentçntia  est.  MARC.  —  Attie  longum  (îalj  yidece. 
ATT.  — Utinam  quidem!  quidenimageremalutuus? 
MARC  -^  Gaste  jubet  lex  adiré  ad  déos,  &ni«id 
videlicet,  in  quo  sunt  oniniâ  :  nec  tûllit  ea^timôâiam 
éorpôris  :  sed  boc  oportei  inlelligi,  cum  ihultum  ani- 
tnuîi  corpori  prœstet;  observeturque,  ut  càsta  icor- 
{)ora  adhibeantur,  nmllo  esse  in  animis  id  seir*Van- 
dum  magis.  ^  INam  incestum  vel  aspersione  aquae, 
Vcl  dierum  numéro  tollilur  :  animi  labes  nec  diulur- 
nitate  ^  evanescere,  nec  amnibus  ullis  elui  potest. 
Quod  autem  pielatem  adbiberi ,  opes  amoveri  jubet , 
signiGcat,  ^  pietatem  gratam  esse  deo,  sumtum  esse 
removendum.  Quid  est  enim,  cum  paapertatem  di- 
yiiiis  eiiam  inter  homines  esse  aequalem  velimus,  eut 
eam,  sumtu  ad  sacra  addito,  deorumaditu  arceamus? 
praesertim  cum  ipsi  deo  nihil  minus  gratum  futurum 
ëityquam  non  omnibus  patere  ad  se  placandum  et  co* 
ifendum  viam.  Qudd  aatem  non  judet,  sed  detis  ipse 

1  Erant.  —  »  Abest  td.  —  ^  Ediccrc.  —  4  Edicturus.  —  *  Abest  hœc, 
-^^Nàinillud.  —  7  YUoe&cere.  —  *  PiobiUKcm. 
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jolird^hui  |u  d'autrefois,  croyez  pourtant  qu'elles  faisaient 
partie  des  (mtumes  de  nos  aucetres ,  et  qu'elles  s'observaient 
comme  les  lois  mêmes.  ATT.  —  Discutez  donc,  je  vous  prie, 
cette  loi  article  par  article,  afin  que  je  puisse  prononcer  la 
formule  *',  uti  eogàs.  MARC.  —  Croyez-vous,  Atticus,  ne 
jamais  devoir  approuver  sans  cette  formule?  ATT.  —  Pour 
les  lois  importantes,  non  ;  pour  celles  qui  le  seront  moins,  je 
vous  ferai  grâce  de  la  discussion:  telle  est  mon  inteution. 
MARC.  —  Ne  perdons  donc  point  de  temps.  ATJ*.  —  Allons, 
a  quoi  tient- il?  MARC.  —  La  loi  demande  que  Ton  s*ap- 
prôdie  des  dieux  avec  pureté,  c'est- a-dire ,  avec  un  esprit 
pur;  ce  qui  renferme  tout.  Noa  que  la  loi  dispense  de  la  pu- 
reté du  corps  ;  mais  on  doit  présumer  de  la  supériorité  de 
Tesprit,  que  si  Ton  est  si  attentif  sur  les  dehors,  à  bieà  plus 
Xorte  raison  le  doit-on  être  à  garantir  l'intérieur  de  toute 
souillure  :  car  les  taches  corporelles  peuvent  s'enlever  par  des 
aspersions  ou  par  une  continence,  de  quelques  jours  ;  mais  les 
$onillures  de  l'esprit  ne  peuvent  s'effacer  par  le  temps;  tputes 
les  eaux  du  monde  ne  sauraient  les  laver.  Quand  la  loi  nous 
recommande  de  nous  approcher  des  dieux  en  esprit  de  reli- 
gion, et  de  bannir  les  richesses  de  nos  temples,  elle  nous  marque 
que  Dieu  demande  la  droiture  par- dessus  tout,  et  qu'il  n'a 
que  faire  de  notre  faste  :  car  si ,  dans  le  commerce  de  la  vie 
même ,  nous  voulons  que  la  pauvreté  et  les  richesses  ne  trou- 
blent peïnt  l'égalité  qui  doit  régner  entre  les  hommes,  pour- 
^l\(3i  înterdirions^oas  àcdle-ià  l'approche  des  autels  enexi^ 
^eant  une  dépense  qu'elle  ne  peut  soutenir?  Ne  devons-nous 
pas  d'ailleurs  penser  que ,  s'il  est  quelque  chose  de  désagréable 
à  Dieu ,  c'est  de  voir  que  l'entrée  de  son  temple  ne  soit  pas 
ouverte  généralement  a  tous  ceux  qui  voudraient  ou  apaiser 
sa  colère,  ou  se  concilier  sa  faveur?  Quand  la  loi  ajoute  que 
Dieu  sera ,  non  pas  h  juge ,  mais  le  vengeur  de  cet  abus,  c'est 
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Vindex  constiiùitur;  praesentis  pœnae  mAu  religio 
coufirraarl  vîdetiir.  Suosque  deos^aut  novos^  aut  alie*> 
uigenas  coli^  coiifusioDem  habet  religiouum^  et  îgno- 
tas  cœrimonias  '  Dostris  sacerdotibus.  *  Natn  a  palrU 
hus  acceptos  deos^  ita  place!  coIi|  si  hulc  legi  ^  pa- 
ruerini  ipsi.  Patrum  delubra  esse  in  urbibus  censeo  : 
Bec  sequor  magos  Persarum;  quibus  auctoribus 
Xerxes  inflammassetempla  Graeciœ  dicîlur,  quod  pa- 
rîetibus  iQcluderent  deos,  quibus  omnia  deberent 
esse  paientia  ac  libéra^  quorumque  bic  maudus  om- 
DÎs  templum  esset^  et  domus. 

XI.  Relias  Graeci  atque  nostri  :  qui^  ut  augerent 
pietaiem  in  deos  ^  easdem  illos^  quas  nos^  urbes  in- 
colère  voluerunt.  Affert  enim  haec  opiûio  religionem 
Utilem  civitatibus  :  siquidem  et  illud  bene  diclum 
est  a  Pythagora,  -doctissimo  viro^  tum  maxime^  et 
pielateni^  et  religionem  versari  in  animis^  cuni  rébus 
divînis  operam  daremus.  Et  quod  Thaïes^  quisapien- 
tissimus  in  septem  fuit,  honiines  exisliniare  opprtere, 
omnia  quœ  cernerentur^  deorum  esse  plena  :  fore 
enim  omnes  castiores^veluti  qui  in  fanis  essent  maxi- 
me religiosis.  Est  enim  quadam  opiuione  species  deo- 
rum in  oculis,  non  solum  in  mentibus.  Eamdemque 
rationem  luci  habent  in  agris.  INeque  ea^  quae  a  ma- 
joribus  prodita  est  cum  dominis,  tum  famulis^  posita 
ib  fundi  villaeque  conspeclu,  religio  Laruni,  repu- 
dianda  est.  Jam  ritus  familiœ,  patrumque  servare^  id 

>  Mon  a  Mcerd.  »-  ^  Nod.  —  3  Paruerunt. 
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Ipoui:  donner  un  nouveau  renfort  à  1»  religion,  en  proposant 
une  peine  présente.  Quand  on  défend  d'avoir  des  dieux  soit 
nouveaux,  soit  étrangers , et  des  cérémonies  inconnues,  qui 
ne  sont  avouées  nî  des  prêtres  ni  du  sénat ,  c'est  qu'une  pa* 
reille  tolérance  produirait  de  la  confusion  dans  les  religions.  ' 
Voilà  maintenant  de  quelle  manière  le  culte  doit  être  réglé,  si 
Ton.  accepte  cette  loi.  J'estime  qu'il  peut  y  a,voîr  dans  les 
villes  des  lieux  où  les  dieux  soient  plus  particulièrement  ho* 
norés  :  en  cela  je  ne  suis  pas  de  l'avis  des  ^^  mages  de  Perse^ 
qui  engagèrent  Xerxès  à  mettre  le  feu  aux  temples  des  Gfecs, 
parce  qu'ils  renfermaient  entre  des  murailles  les  dieux,  a  qui 
tout  doit^tre  ouvert  et  dont  Punivers  est  le  temple  et  le  do- 
micile. 

XI.  Les  Grecs ,  et  nos  Romains  après  eux,  ont  peiisé  plus 
raisonnablement ,  quand ,  pour  affermir  la  piété  envers  les^ 
dieux,  ils  ont  voulu  qu'ils  eussent. leur  habitation  dans  les 
villes,  de  même  que  les  hommes  :  car  cette  opinion  entretient 
la  religion  et  devient  très-utile  à  la  société  ;  puisque ,  selon 
cette  belle  parole  de  •*  Pythagore,  la  piété  et  la  religion  ne 
fput  jamais  tant  d'impression  sur  l'esprit,  qu'au  momjent  qù 
nous  sommes  occupés  du  service  divin,  et  que ,  suivant  '^ 
Thaïes,  le  plus  renommé  des  sept  sages ,  nous  devons  être 
persuadés  qrue  tout  est  plein  de  dieux;  que  les  dieux  voient 
toutj^  et.  en  effet,  le§  considérant  comme  présens  dan3  les 
teidplesy  nous  devîendions  par-là  même  plus  retenus  et  sur- 
tout plus  religieux  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  hommes 
se  bornent  à  l'idée  toute  spirituelle  de  Ift  divinité:  suivant 
certaine  opinioa,  ils  s'en  font  une  image  visible.  Les  bois 
sacrés  doivent  être  conservés  par  la  même  raison  que  les 
temples.  Le  culte  '7  que,  maîtres  et  domestiques,  nous  reu- 
dons  aux  Lares,  à  la  vue  de  nos  maisons  de  campagne  et  dans 
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est  (quoDÎam  aniiquîtas  protime  accedit  âd  deos)  a 
diis  quasi  tradilam  religionem  Uieri.  Qupd  aulem  ex 
hominutn  génère  coneecraios,  sicui  Herculem,  et 
ceteros,  coli  lex  juKei^  indtcat  omniuiu  quidem  ani-* 
hios  immortales  esse,  sed  fortium  bonorumqué  divi- 
nes. Bene  vero,  quod  Mens,  Pietas,  Virlus,  Fides^ 
çonsecratur  manu  :  quarum  omnium  Rom»  dedicala 
{liîiblice  templa  sunt ,  ut  iila  qui  habeant  (habent  au-^ 
iem  omnes  boni)  deos  ipsos  in  animis  suis  côllocatos 
paient.  Nam  illud  viliosum,  Alhenis  quod ,  Gylonio 
icëlere  expialo ,  Epimenide  Crète  snadente^  fecerunt 
Contumelye  fanum  et  Impudentiae.  Yirtntes  enim^ 
non  vitîa  consecrare  decet.  Araque  vêtus  slat  in  Pa-^ 
latia,  Febrî&  :  et  altéra  EsquiliijSt,.MaIa^FortuU8e,  de* 
téstaiseque,  qnœ  omnia  ejusmodi  repudianda  sunt. 
Quod  si  Bugenda  nomiDa,Vicepotae'  potins  vincendr, 
atque  potiundi ,  sta tassa pdique  cognomina^  Statoris, 
«tinvicti  Jovis  :  rerumque  expétenfdaruw  nomina, 
Salu lis, Honoris,  Opis,  Vicloriœ.  Quoniamque  çx- 
spectatione  rerum  bonarum  erigitur  animus,  rectQ 
eliam  a  Galatino  Spes  consecrata  est  :  Fortunaque  sit 
vel  Hujusce  diei,  nam  valet  in  onines  dies ,  vel  Res- 

»  Flcepotœ.  Alii  vice  poeUe ,  xxk  sit  scnsas  :  more  [>oetarnni ,  a  ia  manière 
ties  poètes. 
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les  *^  carrefours  de  bos  domaineç  ^  est  une  institutiea  de  nof 
ancêtres^  que  uqus  ne  deyous  poiut  rejeter.  Pour  ce  qui  est 
des  ^9  cérémonies  propres  à  chaque  famille  ^  e|  que  uous 
avons  reçues  de  nos  pères, nous  devons  également  les  garder^ 
parce  que  nous  les  tenons  de  Tantiquité,  qui,  étant  plus  près 
des  dieux,  les  a,  pour  ainsi  dire,  reçues  de  leurs  mains.  Quand 
la  loi  nous  ordonne  de  rendre  les  honneurs  divins  a  ceux 
d'entre  les  ^®  hommes  que  nous  avons  consacrés,  comme  Her- 
çyle  et  les  v^Xxe^ ,  U  la^t  entepdre  qu'il  la  vérité  les  âmes  de 
tous  les  I^pinmes  çont  inipipf  telles  ^  |uais  que  celles  de$  hérof 
sont  divines.  A  la  bonne  heure  que  rinteliigence,.  le  Coura|^e| 
la  Fidélité,  la  Religion,  aient  des  temples,  comme  ^'  ces  vertus 
en  ont  toutes  dans  Rome,  afip  que  les  gens  de  bien,  qui  tous 
en  sont  doués ,  puissent  se  regarder  comme  les  temples  vi- 
Tans  d€  ces  divinités.  Mais^  ce  qui  est  condamnable,  c'est 
qu'a  Athènes  on  ait  élevé  un  temple  a  l^Ignominle  et  a  llm- 
pud^ice»   comme  on  fit,  a  la  persuasion  d'Epiménide  de 
Crète,  après-  qtie  Vùsl  eut  expié  ^*  le  t^iiâe  de  Gybn  :  car,  s'il 
est  à  propos  de  cQiisacivr  les -vertus,  il  est  indigne  que  Ton 
r^nde  Je  joêçue  honneur  aux  vices.  Ainai,  C8t  ancien  ^^  autel 
dédja  k  laF^vfe^vr  ie  iiai9int.Pata(iQ>  iixi^ai^  À  h  mauvaise 
Fof*lune  sur  l'Ë^quilin ,  çt  tousai^r^  ^a^yn^eivs  semblables, 
doivent  êjt^^  i:eg9i;dés  avec  horreiji^  .et  rejistés  a^lutp^nt. 
Mais  si  nous  voulons  ^açioer  des  ^QmS|  q^ie  ce  3ojlt  j^ut&t 
dans  le  sens  de  vaincre,  de  recueilUr  les  fruit^  de  la  vic- 
toire ^^i  d'arrêter  une  déroute,  tels  que  sont  ceux  de  vice^ 
pofa^  de  Stateur, et  d'Invaincu  que  no^is  ayons  donpés  a  Jupi- 
ter j  ou  que  ces  noms  se  rapportent  a  des  ^  choses  désirables, 
comme  le  Salut,  Ptiionneur,  le  Secours  et  la  Victoire,  puisque 
Taitente  des  bonnes  choses  peut  servir  k  nous  relever  le  cou- 
rage. Eln  ce  sens,  Calatinu$  a  bien  fait  de  consacrer  rÇspé* 
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piciens^ad  opem  ferendam ;  vel  Fors^  ioquo  incerii 

casus  significanlur  magis,  yel  '  Primigenia  '  a  gig- 
nendo^  ^  Cornes.  Tum. 


Desunt  pauca. 


XII.  Feriariim  Festorumque  dierum  ratio  în  libe- 
Hà  requietem  habei  litium  et  jurgiorum  ;  îû  servis, 
opèriim  et  laborum  :  quas  compositor  anni  conferré 
débet  et  ad  perrectiouem  operum  rusticorum.  Quod 
tempus,  ut  sacrifîciorum  libamenta  serventur,  fae- 
Jusque  pecoruniy  qua?  dicta  ia  lege  siint,  diligenter 
habeo'da  ratio  intercalandi  est.  Quod  institutum  pe- 
ritQ  a  Numa^  pbsteriorum  pontificum  negligemia 
dissolutum  est.  Jam  illud  ex  institutis  pontificum 
iei  haruspicufl),  non  mutandum  est,  quibus  hostiis 
tramûlandcm  cuique  deo,  cui  majoribus,  cuilacteo- 
tibus,  cui  marîbus^  cui  fseminis.  Plures  autem  deo- 
^um  omnium,  singuli  singulorum  sacerdoles,  et  res- 
-pondendi  juris^et  confitendarum  religionum  facuK 
tatèm  affef'unt.  Gumque  Vesta,  quasi  focumurbis, 
ut  grœco  noniine  est  appellata  (quod  nos  prope  idem 
graecuni  intérpretatum  nomen ,  leneraus)  ^  complexa 
sit;  ei  colendae  virgines  praesint,  ut  advigiletur  faci- 
lius.  ad  custodiam  ignîs,  et  sentiaut  mulieres  in  na- 
lura  faeminarum  omnem  castitatem  patî. 

'  Primîgeniam.  —  >  A  gignendo.  — -  '  Cornes.  — >  4  Gonsepla. 
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raiice;  nous  passerons  a  un  autre  qu'il  ait  divinisé  la  Fortune, 
xnéme  la  Fortune  de  ce  jour,  aussi  bien  sa  puissance  s'étend 
sur  tous  les  jouî^s^  a  un  autre  la  Fortune  secourable  ;  a  celui-ci 
le  Hasard  qui  préside  aux  événemeiis  imprévus  ;  à  celui-là  la 
Fortune  primitive^  qui  nous  accompagne  depuis  le  commence- 
ment de  notre  vie. 

n  manque  ici  quelque  chose. 

XXL  Vient  ensuite  l'ordre, des  fêtes  qui,  entre  personnes 
libres,'  doivent  interrompre  tous  procès  et  toute  altercation , 
et  qui  sont  des  |ours  de  rèlâcbe  et  de  repos  pour  les  esclaves  : 
il  faut  les  placer  dans  lecours  dePaunée/de  manière  que  leur 
distribution  puisse  faciliter  les  travaux  cbampêtres.  Et  pour 
qu'on  trouve  dans  le  temps  les  offrandes  propres  aux  libations 
et  les  victimes  dont  la  loi  parle ,  on  doit  observer  avec  grand 
soin  la  3^  coutume  d'intercaler,  que  Numa  avait  judicieuse- 
ment établie,  etquiis'é^t  perdue  par  laniégligence  des  pontifes 
venus  après  lui.  Il  ne  faut  rien  changer  aux  règlemens  qu'ont 
faits  les  pontifw  et  les'  aru'spices,  concernant  l'âge  et  la  qualité 
des  victimes  qu'il  faut  sacrifier.  Pour  ce  qui  est  des  prêtres, 
leur  grand  nombre  et  la  destination  particulière  de  ceux  qui 
sont  attachés  au  service  de  chaque  divinité,  les  met  en  état,  et 
défaire  fleurir  les  religions  auxquelles  ils  président,  et  de  ré- 
pondre sur  le  droit  qui  en  dépend .  Maintenant,  comme  Veista  '7, 
suivant  la  signification  du  mot  grec ,  que  nous  avons  presque 
retenu,  peut  être  considérée  comme  le  foyer  .iiitérieur  de  la 
ville,  on  ne  doit  préposer  a  son  service  que  des  vierges,  afin 
qu'elles  se  donnent  tout  entières  et  sans  partage  a  la  garde  da 
feu  sacré,  et  que  les  femmes  reconnaissent  dans  ce  choix, 
qu'on  exige  de  leur  sexe  une  chasteté  a  toute  épreuve. 

Ce  qui  suit  n'intéresse  pas  seulement  lareUgion^  mais  le  bon 
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Quod  sequiiur  vero»  ppo  «olum  ad  religloaem 
perlinet,  sed  etiam  ad  civit^tis  sutum,  ut  ^ine  iisy 
qui  sacris  publice  prsesiut,  religioni  privatae  salisfa^^ 
cere  non  possint.  Gontinet  enim,  reipublicœ  ccmsilio^ 
et  auctoritate  optimatium^  semper  populum  indî- 
gere.  Descriplioque  sacerdotum  nullum  justas  reli«« 
gionls  genus  praetermitlit.  Nam  sunt  ad  placandos 
deos  alii  constiluti,  qui  sacris  '  prxsint  spllemnijjus  : 
Tel  inlerpreiandaalii  praedicta  valum;  neque  mullo«* 
mm  y  ne  e^^t  iafiniLum ,  peque  ut  ea  ipsa ,  quae  sus- 
cepta  publiée  esseot^  quisquam  extra.cpllegium  nos« 
set.  Maximum  autem ,  içt  pr^Djst^mi^sîfnum  in  repu-* 
i>{iea  jus  est  augurum^  et  cum  auctoritât»  conjunc-» 
tnm.  Neque  vero  hoc^  q^ia  si^m  ipse  aagnr,  ita  sen-« 
tio^  sed  quia  sic  eiistixnare  nos  est  nccesse.  Quid 
enim  majus  est,  si  de  jure  quaerimus^  (juam  posse  à 
sùroj^Ts  imperiis,  et  suxnmis  potestatibus  comitiaius 
et  concilia^  Tel  instiluta  dimittere ,  Tel  Rabita  rescin- 
<Iere?quid  graTiûs,  quam  rem  susceptamdirimi,  si 
unusaugur  '  alio  die  dixerit?  quid  magoificentius | 
(juàm  posse  decernere^  ut  magistratu  se  abdicent  con- 
soles? quid  religiosiusy  quam  cum  populo ,  cuni 
plçbe  agendi  jus ,  aut  dare^  ant  noo:  dare  ?  quid?  le- 
gem,  si  non  j^re  rogata  ^sl^  toUerc?  ut  Titiaip  de-p 
creto  collcgii  ;  ut  Livias,  consilio  Pbilippi  y  eonsulis 
et  auguris  :  nibil  demi,  nihil  foris,  per  magîstratus 
gestum ,  sine  cormn  auctoritaie  posse  cuiquam  pro« 
bari? 

*  Piactum.  -«•  *  ALiuxciîsciit. 
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ordre  deTétat^  en  ce  qu'il  est  défendu  d€  vaquer  aux  sacrifices 
p;irticulierssans  y  appeler  les  mims  1res  publics  :  car,  en  bonne 
politique,  le  peuple  doit  toujours  avoir  besoin  de  Taveuet  de 
rauloritç  des  grands^  outre  que,  le  uiinîstère  sacré  étant  dis- 
tribué comme  il  est  çntre  les  prêtres ,  il  n'y  a  aucune  sorte  de 
religion  raisonnable  qui  ne  se  trouve  dans  leur  ressort..  Car 
les  uns  sont  établis  pour  apaiser  les  dieux  irrités,  et  ceux-lk 
président  atix  sacrifices  solennels  :  et  les  atitres  ont  charge 
**  d'interpréter  les  prédictions,  non  pas  toutes ,  de  crainte 
que  cela^ne  fui  infini ,  et  que  le  secretde  l'état  se  divulguât  hors 
le  collège  de  ceux  qui  le  doivent  savoir.  Un  des  plus  grands 
et  des  plus  importans  emplois  qui  soient  dans  la  république, 
$oit  pour  le  droit,  sort  pour  l'autorité  qu'il  donne,  est  sans 
contriçdit  celui  ^^  d'augure  ^  et  je  ne  dis  pas  cela ,  parce  que  je 
sui$  moi-même  revêtu  de  tette  dignité ,  c'est  qu'en  efTet  la 
chose  est  aiasi  :  quant  au  droit ,  quoi  de  plus  important  que 
le  pouvoir  qu'il  a  de  séparer  les  4°  comice^  et, les  assemblées 
dès  le  commencement*  de  leur  tenue,  quelque  magistrat  qui 
les  ait  convoquées,  ou  d'en  annuUer  les  actes,  de  quelque  au- 
torité qu^ls  soient  émanés?  quoi  de  plus  absolu  que  de  sus- 
]f)endre  des  entreprises  de  la  dernière  conséquence  par  ce  seul 
mot:  Â  un  autre  jour?  Quoi  de  plus  magnifique  que  de  pou- 
voir ordonner  aux  consuls  d'abdiquer  leur  magistrature?  Quoi 
de  phis  respectable  que  la  liberté  d*accorder  ou  de  refuser  Ift 
permisBion  de  traiter  avec  le  peuple?  que  de  casser  les  lois 
qui  n'ont  pas  été  jciridiqnement  proposées  ;  telles  que  la  loi 
ide  Titius,  qui  fut  abrogée  en  vertu  d'un  décret  du  Collège 
4es  Pontifes^  ^t  le^  lois  de  livius,  qui  le  furent  aussi  de 
l*avi&  de  Pbilippus ,  augure -et  consul  en  o^ême  temps  :  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  rien  de  bien. fait- de  la  part  des  magistrats,  au 
'  dedans  ou  au  dehors,  s'il  ne  porte  le  sceau  de  son  approbation  ? 
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XIII.  ATT.  —  Age,  jam  îsla  video  fateorque  esse 
inagna  :  sed  est  in  collegio  vestro  inter  Marcel) um  et 
Appium,  optimos  augures,  magna  dissensio  :  nam 
eorurn  ego  in  libros  iucidi  :  cum  alteri  placeat,  aus- 
picia  ista  ad  utilita^em  esse  reipublicae  composîta  : 
alteri  disciplina  veslra  quasi  dîvinare  videatur  pror-» 
sus  posse.  Hactu  de  re,quaero,  quid  sentias.  MARC. 
—  Egone?  divinationem ,  quam  Grœci  yLAv^uh  appel- 
lant^  esse  censeo,  et  bujus  liane  ipsan;»  partem,  qu« 
est  in  avibus,  ceterisque  signis  disciplinas  uostrse; 
quod,  cum  summos  deos  esse  concedanius,  eorum-« 
que  mente  munduni  régi ,  et  eorubdeni  bênignitatem 
hominum  consulere  generi^  et  posse  nobis  signa  re- 
rum  futurarum  ostendere,  non  .video  cur  esse  divi- 
nationem nègem.  Sunt  autem  ea ,  quse  posui ,  ex  qui.^ 
bûs  id,  quod  volumus,  efficitur  et  cogitur.  Jam  vero 
permultorum  exemplorum  et  nôstra  est  plena  respu- 
blica,  et  omnia  régna,  omnesque  populi,  cunctœque 
gentes^  augurum  praedictis  multa  incrcdibiliter  vera 
cccidisse;  neque  enim  '  Polyidi,  neque.Melampo- 
dis,  neque  Mopsi,  neque  Amphiarai,  neque  Cal- 
chanlis,  neque  Heleni  tantum  nomen/uisset,  neque 
tôt  nationes  id  ad  hoc  tempus  retinuissent,  Arabum, 
Phrygum  ,  Lycaonum ,  Gilicum,  tnaximêque  Pisida- 
rum ,  nisi  vetuslas  ea  certa  esse  docuisset.  Nec  vero 
Romulus  nosier  auspicalo  urbem  condidisset,  neque 
Allii  Navii  nomen  memoria  floreret  lam  diu,  riîsi  hi 
omnes  multa  ad  veritaiem  admirabilia  dixissent.  Sed 

»  Poletîs. 
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XlII.  ATT.  ' —  Je  conviens  que  ces  attributions  sont  im- 
portantes; mais  dites-moi,  je  vous  prie,  que  pensez- vous  du 
différent  qui  existe  entre  deux  de  vos  meilleurs  augures,  Mar- 
çellus  et  Appius,  car  leurs  livres  me  sont  tombés  entre  les 
mains?  L'un  veut  que  les  auspices  n'aient  été  inventés  que 
pour  Futilité  de  la  république,  ft  l'autre  prétend  au  contraire 
qu'en  les  suivant  on  peut  prévoir  l'avenir.  MARC.  —  Moi  ? 
sî  vous  me  demandez  mon  avis ,  je  crois  sincèrement  qu'il  y 
a  un  art  de  prédire  l'avenir ,  art  que  les  Grecs  ont  nommé 
maiiticè  ^.,  et  que  le  vol  des  oiseaux  et  les  autres  signes  que 
nous  faisons  profession  d'observer  en  font  partie  :  je  ne  vois 
pas  après  tout  quelle  raison  je  pourrais  avoir  de  n'en  pas  con- 
venir^ quand  il  est  constant  parmi  noiis  qu'il  y  a  des  dieux, 
que  le  monde  est  conduit  par  leur  esprit,  que  leur  bonté  les 
fait  pourvoir  a  nos  besoins ,  et  qu'ils  sont  maitres  de  nous 
ilonner  des  marques  de  ce  qui  doit  arriver  :  voilà  ce  qu'on  dit 
communément  pour  le  prouver.  Il  y  a  plus ,  l'histoire  de  notre 
république  nous  fournit  un  nombre  infini  d'exemples  qui 
confirment  celte  vérité;  tous  les  royaumes,  tous  les  peuples, 
sont  témoins  de  je  ne  sais  combien  de  choses  extraordinaires 
et  contre  toute  apparence ,  qui  sont  arrivées  conformément 
aux  prédictions  des  augures.  Car  enfin  si  l'on  n'avait  pas  re- 
connu par  une  expérience  de  tous  les  temps  la  certitudvdes 
présages  ^',  les  Polyides,  les  Mélampus,  les  Mopsus,  les 
Amphiaralis ,  les  Calchas,  les  Hélénus  n'auraient  pas  joui  d*une 
si  grande  réputation  ;  tant  de  nations,  comme  les  Arabes,  les 
Phrygiens ,  les  Lycaoniens ,  les  Ciliciens ,  et  entre  autres  les 
Pisidiens,  n'en  atiraient  pas  retenu  Tusage  comme  elles  ont 
fait  jusqu'aujourd'liui  ;  Romulus  n'aurait  jamais  songé  a  con- 
sulter les  auspices  avant  que  de  bâtir  notre  ville  j  et  nous 
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dubïum  non  est,  quin hsec  disciplina), etars  an<i|uruni 
evaDueril  jam  et  vetustaie,  et  neglSgenlia.  lia  nequo 
•  illi  assentlor,  qui  hanc  scieniiam  negat  uinquam  in 
nostro  collegio  fuisse  :  neque  iIH,qùi  esse  etiam  nunc 
putat.  Quae  mîhi  videtùr  apudmajores  fuisse  dupli-^ 
citer,  ut  ad  reipublicœ  tempus  noi^numquam,  ad 
agendi  consilium  sœpissiîue  perûuerel.  ATT.  — 
Credo,  Iierçle,  ita  ej»se,  istique  ratioui  polissimum 
flssentior.  Sed  redde  cetera^ 


XIV.  MARC.  —  Keddam  vero,  et,  si  poieraj 
l)révî.  Sequilur  enim  de  jure  belli  :  in  quo  et  susci** 
piendo,  et  gpréodo,  et  déponendo,  jus  '  pluriniunt 
valet,  etftdes  :horuniqueutpuLlic,î  interprètes  essenl^ 
lege  '  sanximus.  Jam  de  liaruspîcum  relîgione^ 
de  expiAtionibus,  et  procuratipnibus  salis  super- 
xj^e  in  ipsa  lege  dictum  pulo.  ATT.  —  A«8eniior, 
qu#niain  omnis  bœc  in  reli|[ioue  versalur  oratio. 
MARC  — ^  At  vero^  quod  sequilur^  quomodoâuitu 
as^enCiare ,  aut  ego  reprehendam  ,  sane  quasro  ,  Titc^. 
ATT.  —  Quid  tandem  id  est  ?  MARC*  —  Deiaocluf- 
ois  sacrifîciis  mulierum.  ATT.  —  Ego  vero  asseptior; 
excepto  praesertim  in  ipsa  lege  àollemni  sacrificio  ac 
publico.  MARC.  — Quid  ergo  aget  Jacchns,  Eu- 
molpidœque  ^  vcslri,  etaugnsta  illa  mysteria,  sîqui- 

"  Ul  plurinium.  —  ^  Suncimas.  —  '  Noslii.  ^ 
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n'aurions  pas  cofilservé  si  précieûseàient  le  souvenir  ^*  d'Ac- 
€tu6  y  si  les  ëvçnànefls  n'avaient  pas  justifie  les  prédictions 
sûrprèaaùtea  dé  tous  ces  personnages  femeux  :  d'un  autre  eâté , 
nous  ne  eiaurioDS  douter  «[oe  l'art  d'augurer  ne  se  soit  perdu 
£ar  vétnsté  ou  par  négligence.  ÂinSi  je  ne  imA  m  do  sentie 
ment  deMarcellus,  qui  prétend  que  jamais  notre  ooll^e  n'a 
été  en  possession  de  cette  science ,  ni  d^elui  d'Appius,  fui 
dit  que  nous  l'avons  encore.  Au  reste,  je  crois  que  nos  an* 
défis  se  servaient  de  cet  art  a  deux  fins ,  dont  l'une  était  d'em- 
ployer quelquefois  les  pronostics  pour  des  raison^  d'état  ^  et 
l*atitre,  incomparablement  plus  fréquente ,  d'en  tirer  des  lu- 
îiiiètes  pont  M  iûonduire  dans  les  conjonctures  importantes* 
ATT*«r--Je lé  croîs  Ijîèn  en  vérité,  et  je  pencherais  volontiers 
^ètt^  la  {i^eAnèrt  raison;  mais  achevée. 

ÀIV.  SlAiKS.  '—  Je  vab  le  faire  et  en  peu  de  mots.  C6 
ç[Ui  snit  «KgatHle  la  guelt^,  a  Tégard  de  laquelle  nois  ordon>- 
nons  ^ar  not^  loi ,  qiie  la  jufstice  et  la  bonne  foi  prétalent 
sur  jtoute  autre  considérattoti ,  soit  iqa'on  pen«e  à  Ti^tre»- 
prendre-,  soit  qu'on  la  fasse,  soit  qu'on  s'en  veuille  désister; 
et  qu'il  y  ait  des  ^^  interprètes  publics  pour  en  expliquer  le 
droit.  La  loi  en  dit  assez  sur  les  ^^  aruspices,  sur  leurs  sa- 
crifices et  sur  leurs  expiaticM^  je  n'y  ajouterai  rien.  ATT, 
-r-  J  y  consens,  putsqn^ii  ne  s'agit  îfA  ^  de  religion.  MARC. 
-^  Oui ,  mais  eoinment  oonsentinea-vous  à  ce  qiÀ  vient  ensuite  ? 
«t  moi  ^^  de  quels  ternies  me  servkad-^fe  pour  le  blâmer  ?  Voilà 
^e  ^ui  fait  mon  embarras.  ATT.  -^  De  <{u<m  est-il  donc  ques^ 
tion  ?  MABX].  ^-*  De&  ^^  sacrifices  nocturnes  4|ui  se  loni  par 
les  femmes.  ATT.  —  OH  !  je  consens  à  leur  suppression ,  en 
adoptant  l'exception  portée  par  la  loi  touchant  le  sacrifice 
solennel  et  public.  IttARC.  < —  Mais  si  nous  supprimons  les 
Sacrifices  nocturnes,  que  vont  Ae venir  ces  augustes  ^^  mys- 
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dem  sacra  poctu ma  tollimus?  Nonenîm  populo  ro* 
mano^  sed  omnibus  bonis  firmîsque  populis  leges  da- 
inus.  ATT.  -^  Excipis,  credo  ^  illa ,  quibus  ipsi  ini- 
liati  sumus.  MARC.  —  Ego  vero  '  excipiam?  Nam 
mibi  cum  mulia  eximia  y  divinaque  videntur  Alben» 
tuse  peperisse^  atque  ^  in  vitani  bominumattulisse^ 
tum  nihil  meliu^Uis  mysteriis^  quibus  ex  agresti 
immanique  vita^  excuiti  ad  humanitatenv^  et  miligati 
sumus  :  Iniuaque  ut  appellantur^ita  re  vera  prlnclpla 
\itde  cognovimus:  neque  solum.cum  lœtitia  vlvendi 
rationem  accepimus  y  sed  etiam  cum  spe  meliore  mo- 
rîendi.  Quid  autem  mihi  displiceat  innocentes  poetse 
indicant  comici?  Qua  licenlia  Romœ  data^  quidnam 
egisset  ille,  qui.  in  sacrificiuni  cogitatam  libidinem 
iutulit,  quo  ne  imprudentiam  quidem.oculorum  ad- 
jici  fas  fuit?  ATT.  —  Tu  yero  istam  Romae  legem 
rogato.  INobis  nostras  ne  ademeris. 


XV.  MARC.  —  Ad  ^  nostras  igitur  reverlor  :  qui- 
tus profecto  diligentis^ime  sancienduni  est,  ut  mu^ 
Jierum  famani  muliorum  oculis  lux  clara  custodiat, 
initienturque  eo  rilu  Cereri,  quo  Romœ  iuilianlur. 
Quo  in  génère  severitatem  majorupa  senatus  vêtus 
auctoiitas  de  Bacchanalibus,  et  consulum,  exercitu 
adhibito,  quaesiio  aniniadversioque  déclarât.  Atque 
omnia  nocturna.^  ne  nos  duriores  forte  videamur,  in 

»  £xcipiam.  —  »  In  v«a.  -r-  ^  Noslra. 
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tères  dlacchus  et  de  nos  Eumolpides  ?  car  notre  loi  n'est  pas 
seulement  poulie  peuple  romain  9  elle  est  pour  tous  les  peuples 
raisonnables  et  qui  ont  de  la  iiigueur.  ATT.  ^-^  Vous  fere^ 
peut-être  grâce  aux  mystères  auxquels  nous  sommes  initiés  ? 
Marc.  —  Volontiers  :  car,  entre  autres  institutions  excellentes 
et  divines  qui  doivent  leur  naissalace  a  votre  Athènes  et  qu'elle 
nous  a  transmises ,  ces  mystères  sont  d'autant  plus  admirables  ^ 
qu'ils  nous  ont  fait  passer  d'une  vie  sauvage  et  farouche,  h 
une  vie  sociable  et  toute  humaine  ;  ou,  pour  mieux  dire,  ils 
Ont  donné  commencement  a  la  Vie  des  hommes,  comme  l'in- 
dique le  terme  d'initier  ^e  ces  mystères  ont  retenu.  En  effet , 
ce  nouveau  genre  de  ^ie  n'est  pas  seulement  acoompagné  dé  • 
gaieté,  il  est  suivi  de  Tespérance  d'une  meilleure  destin^ 
après  ngtre  mort.  Quant  a  ce  que  je  trouve  de  répréhensible 
dans  ces  mystères  nocturnes,  les  poêles  comiques  vous  l'aù^ 
ront  appris  :  je  vous  laisse  à  penser,  si  la  pême  licence  eût  été 
permise  a  Rome  ,  ce  qu'aurait  été  capable  de  faire  celui  qui 
de  dessein  formé  porta  sa  convoitise  sacrilège  dans  un  mys- 
tère où  un  simple  regard  est  im  crime  ?  ATT.  —  Contentez* 
%ous  de  proposer  cette  loi  pour  Rome>  et  laissez -nous  vivre 
à  notre  manière. 

XV.  MARC.  —  Je  reviens  donc  a  notre  loi ,  et  je  dis  qu'elle 
doit  pourvoir ,  avec  un  très -grand  soin ,  à  ce  que  la  clarté  du 
jour  défende  l'honneur  des  femmes  contre  les  yeux  de  la  con<« 
voitise,  et  qu'elles  soient  initiées  anx  mystères  de  Cérès  de 
la  même  manière  qu'elles  le  sont  a  Rome.  Mous  avons  un  bel 
exemple  de  la  sévérité  de  nos  ancêtres,  dans  la  recherche  et 
dans  la.  punition  que  le  sénat,  appuyé  de  l'armée  des  consuls  ^ 
fit  faire  des  Bacchanales  :  et  ne  vous  imaginez  pas  que  cette 
sévérité  nous  soit  particulière.  4^  Diagondas  de  Thèbes ,  au 
milieu  de  la  Grèce  même ,  supprima  par  une  loi  générale  tou9 
XXV.  i5 
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média  Grœcia  Diagondas  Thebanus  lege  perpétua 
ftustulit.  Piovôs  vero  deôs,  et  in  bis  colendis  noctur- 
nas  pervigitationes  sic  AristophaDes ,  facetîssimus 
poeta  veteris  comœdiae,  veiat^  ut  apùd  eum  Saba- 
ieius^  et  quidam  alii  dii  peregrini  judicati^  e  civitate 
'  èjiciantur.  Publicus  autem  sacerdos^  iœprudentiam 
coDsilio  eipiatam  metu  liberet;  audacSam  in  adniit- 
tendis  religionibus  Fœdis  damnet^  atque  impiam  ju- 
dicet.  Jam  ludi  publici^  quoniani  aunt  oavea  circoque 
divisi,  sint  corporum  certatioof  3 ^  cursu  et  pugila** 
•  tipne^  luctatione^  curriculisque  equorum  usquc  ad 
cpriam  victoriam  '  in  circo  constitutis  :  cavea  y  cauiu, 
voce^  ac  fidibus^  et  tibii^j'dum  modo  ea  moderata 
sint 9  ut  lege  prsescribitur.  Asseûûor  enîm  Platoni, 
bibiltam  facile  ift  animos  tenef os  atque  molles  in- 
fluerez qtiam  varios  canetidi  sonos  :  quorum ,  dicî 
Vix  polést^  quanta  sit  vis  in  utramque  pariem.  Nam- 
<|iie  et  incitât  languentes^  et  langtiefacitexciiaios^et 
ium  remittit  animos  ^  tum  contrahit  :  civitaturaque 
boc  multarum  in  Graecia  interfuit  ^  antiquum  yocum 
aeryare  modum  :  quarum  mores  lapsi  ad  mollitiem , 
pariter  sunt  immutati  cum  canlibus  :  aut  bac  dulce- 
dine  corruptelaque  depravati,  ut  quidam  putant;  aut^ 
<;um  severitas  eorum  ob  alia  vitia  cecidisset^  tum  fuit 
in  auribus  animisque  mutatis  etiara  buic  mutationi 
locus.  Quamobrèm  ille  quidem  sapientissimus  Grae- 
ciaevir^Iôngeque  doctissimUs^  valde  banc  lahem  ve- 
retnr.  INejjat  enim  mutari  possè  musicas  leges  sine 

>  Abtft  îfi. 
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ks  sacrifices  nbcturnes;  et  ^.Aristpjphane,  le  poâa  le  pl'un 
enjoué  de  TancieiiDe  comédie  y  déclara  une  telle  guerre  aux 
dieux  nouveaux  et  mx  veilles  noattirnes  instituées  a  leur  hon- 
neur, «qu'il  nous  représente  ^  SahaziUs  et  quelques  autres 
dieux  étrangers  y  jugés  et  conJa:  nés  à  sortir  de  la  ville.  Le 
prêtre  pubUc  dissipera  les  scrupules  qui  pourraient  rester 
des  irrégularités  commises  pr  imprudence  dans  les  sacrifices, 
après  qu*on  les  aura  expiées  ;  mais  il  notera  d'infamie  et  d'im- 
piété ceux  qui  auront  la  hardiesse  d'introduire  de  nouveaux 
cultes.  Quant  aux  ^'  jeux  publics,  il  y  en  à  de  deux  sortes^ 
le  cirque  et  le  théâtre*  Que  le  cirque  reste  en  possession  des 
exercices  de  la  course  a'pied  et  à  cheval,. du  pugilgt  et  dé  là 
lutte,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  se  soit  déclarée  entre  les  com-* 
battans;* et  qu'au  théâtre,  on  admette  les  voix,  les  instru* 
mens  à  corde  et  les  flûtes ,  pourvu  que  cela  se  fasse  avec  modé- 
ration ,  ainsi  que  la  loi  le  prescrit  :  car  je  crois ,  comme  Platon , 
que  rien  ne  s'insinue  si  aisément  dans  les  âmes  tendres  et  sus-i 
^ceptiblçs,  que  la  diversité  des  diants,  dont  on  ne  sliurait  ex- 
primer les  conséquences  en  bien  et  en  mal.  Il  est  de  fait  que 
les  sons  raniment  la  vigueur, de  ceux  qui  sont  abattus,  qu'ils 
ralentissent  l'impétuosité  des  plus  exaltés;  que  tantôt  ils 
enflent  le  courage ,  que  d'autres  fois  ils  le  resserrent.  Nous 'en 
avons  Texpérience  dans  plusieurs  peuples  de  Ik  Grèce,  h  qui 
leur  abâtardissement  et  leur  molksse  doivent  faire  regretter 
de  n'avoir  pas  conservé  leur  ancienne  musique  :  sôit  qu^effecCi- 
vement  la  dépravation  et  le  relâchèmeni  dé  leurs  mœars  soit 
le  malheureux  fmit  de  cette  musique  séduisahte  et  corrom- 
pue ,  comme  quelques  -  uns  le  croient ,  soit  que  leur  eévérit^ 
s'étant  relâchée  par  d'autres  vices,  leurs  esprits  d;  ieura 
oreilles,  déjà  disposés  au  changement,  se  soient  encore  Inisr 
ses  aller  à  celui-là.  C'est  pourquoi.ce  philosophe^  le  plus  sage 
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tnutatione  legum  pùblicarum.  Ego  '  auieni  nec  tam 
Talde  id  timeâdum  ^  nec  plane  contemnendum  puto. 
Illa  qntdem^  quae  solebant  quondam  coippleri  sève*- 
rit^te  jucunda  Livianis  et  Nœvianis  modis;  nunc^  ut 
eadem  exsuhent^  cervices  oculosque  paritercuinmo- 
dorum  flexionîbus  *  lorquent.  Graviter  olim  ista  vin- 
dicabat  vêtus  illa  Graecia,  longe  providens^  quam 
3en&im  pernicies  illapsa  civium  animos^malis  studiis^ 
malisque  doctrinis  repente  toias  civhates  everteret  : 
slquidem  illa  severà  Lacedaeinon  tiervos  jussit^quod 
plures  quam  septem  haberet  ia  Timothei  fidibus^ 
demi^ 


.  XYI.  Deinc^ps  in  legeest^  ut.de  ritibus  patriis 
colantur  optimi  :  de'quo  cum  con'sulerent  Athenien- 
ses  Âpollinem  Pythium^  quas  potissimum  religiones 
tenerent,  oraculum  editum  esit^  eas^  quae  essent  in 
more  majorum.  Quo  cum  iterum  venissent^  majo*-* 
rumque  morem  dixissent  sœpe  esse  mutatum ,  quae- 
sivissentque  9  quem  morem  potissimum  sequerentur 
e  variis  :  respondit,  optimum.  Et  profecto  ita  est^ 
ut  id  habendum  sit  antiquissimum  ^  et  deo  proxi-* 
mum^  quod  sit  optimum.  Stipem  sustulimus^  nisi 
eam^  quam  ad  paucos  die3  propriam  Idseœ  Matris 
excepimfis.  Implet  enim  superstitione  aniraos^  et 
rahaurit  domos.  Sacrilego  pœna  est,  neque  ei  soli , 
qui  sacrum  abstulerit,  sed  etiam  ei,  qui  sacrp  com-« 
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et  le  ptus  éclairé  qui  fut  jamais  y  craint  si  fort  les  mauvaiseï 
cuites  de  la  musiqve  :  car  il  soutient  qu'on  ne  peut  rien  chan- 
ger dans  ses  r^les^  que  Tordre  public  ne  s*en  ressente.  Pous 
SBoi,  je  {i^eB()rak  un  milieu  entre  une  appréliension  si  scru- 
puleuse et  une  indifÇérence  trop  grande.  Mai^,  sans  aller  si 
loin  y  voyons  ce  qui  se  passe  chez  nous  :  les  vers  de  ^*  Liviua 
çlde  IXévius  s'y  chantaient  autrefois. d'une  manière  agréable, 
mais  sévère  ;  aujourd'hui  l'on  y  a,ajouté  des  contorsions  d'yeux 
et  de  tête  y  suivant  la  .diversité  des  airs.  O  que  Tancienne 
Gi^èce  n'avait  garde  de  soufTcir  âJd  pareils  abus  !  Elle  prévoyait 
bien  les  conséquences  fuaestes  d'un  dérèglement  qui ,  gagnant 
insensiblement  le  cœur  et  l'esprit  de  ses  citoyens ,  viendrait 
tout  d'un  coup  a  éclater  par  la  ruine  de  ses  villes.  Aussi  Tausr 
tère  Lacédémone  ordonna  k  ^^  T^mothée  de  ne  laisser  que 
sept  cordes  îi  sa  lyre  ^  et  de  retrancher  le  surplus.         ^ 

XVI.  Notre  loi  ajouté  que  l'on  retienne  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  les  cérémonies  anciennes  :  de  même  le&.Athé^ 
niens  ayant  demandé  à  Apollon  a  quelle  celigion  ils  s'attache- 
raient particulièrement)  l'orade  leur  répondit ,  cpi'ils  suivis- 
sent celle  de  leurs  pères  :  sur  ce  que  ceux-ci  étant  revenus  lé 
consulter,  alléguaient  que  leurs  pères  mdlnes  avaient  varié , 
et  faisaient  de  nouvelles  instances  pour  savoir  a  quoi  s'en  te- 
nir,  il  leur  fut  répondu:  A  la  meilleure.  Et  certes ,  en  fait  de 
religion  y  il  faut  croire  que  la  meilleure  est  en  effet  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  proche  de  Dieu.  Nous  avons  par  notre  loi 
retranché  ks  quêtes ,  h  ^exception  de  ^^  celles  qui  se  fbpt  a 
l'honneur  de  Cybèle  ^  à  certains  jours ,  qui  sont  en  petit  nom?- 
bre  ;  car  ces  exactions  pieuses  remplissent  les  hopunes  de  su- 
perstition 9  a  mesure  qu'elles  appauvrissent  les  familles.  I^fous 
ordonnoiis  une  peine  contre  les  sacrilèges ,  et  nous  réputons 
tels  ceux  qui  dérobent  non-seulement  les  choses  sacrées  ;  mais» 
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mcDclatnin.  Quod  et  nunc  multis  fit  in  fatiis.  Alexau-*» 
der  in  Cilicîa  deposuisseapud  Solos  in  delubro  pecu- 
DÎam  dicitur;  et  Atheniensis  Glisthenes  Junoni  Sa- 
tniséy  civis  egreglus^  cnni  rebns  timêret  suis^  filia- 
tnm  dotés  credîdit.  Sed  jam  de  perjuriis  :  de  incesiis 
xiibil  aane  hoc  quidem  loco  dispufandum  est.  Donis 
impii  ne  placare  pudeant  dêos  :  Platonetn  andiant; 
qui  vetat  dubitarè,  qua  sit  meqte  futurus  dèus^  cum 
yir  hemo  boqus  ab  improbo  se  dônari  velit.  Diligen- 
tiavotorum  salis  in  lege  dicta  est ^  ac  voti  sponsio, 
qua  ol>ligamur  deo.  Pœna  vero  violatae  religîonis 
jusi^m  recusationem  non  babet.  Quid  ego  hic  scele- 
rartorom  utar  exemplis?quprum  sunt  plenae  tragœ- 
diof  Quae  ante  oculôs  sunt^  ea  potius  attinganlun 
Ëtsi  haec  commemoratio  Tereor  né  supra  hominis 
forlunam  esse  videatur^  tamen^quoniam  mihisermo 
est  apud  '  vos,  nîhil  reticebo:  velimque  hoc,  quod 
loquar,  diis  immortalibus  gratum  potius  videri, 
quam  grave. 


\  • 


XVII.  Omnia  tum  perditorum  civium  séelere , 
dtscessu  meo,  religionum  jura  polluta  sunt:  Vexati 
nostri  Lares  familiares  :  in  eorum  sedibus  exaedîfica- 
tum  templum  Licentiae  :  pulsus  a  delubris  is,  qui  illa 
servarat.  Circuûispicite  celeriter  animo  (nihileniiq 

>  Eos. 
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tous  ^^  dépôts  généralement  que  l'on  consigne  dans  les  tem- 
ples ,  selon  la  coutume  qui  s'observe  encore  aujourd'hui.  Oa 
dit  qu'Alexandre  déposa  de  cette  façon  une. somme  d'argent 
dans  un  temple  de  la  ville  de  Soles  en  Gilicie  :  et  ^®  CUsthène,, 
citoyen  d'Athènes  fort  recommandable^  dans  une  occasion 
où  il  craignait  pour  sa  fortune ,  mit  les  dots  de  ses  filles  sous 
la  garde  de  la  Junon  de  Samos.  Je  ne  dirai  rien  de  j^us  sur 
les  parjures  ;  et  pour  I^  incestueux ,  il  n^est  pas*  nécessaire 
d*en  parler  ici.  Que  les  impies  n'aient  pas  la  témérité  d^of- 
frÎF'des  présens  aux  dieux  pour  apaiser  leur  colère.  Ils  n'ont 
qu'à  écouter  Platon: ce  philosophe  leur  apprendra  si  Dieu 
est  plus  corruptible  que  les  gens  de  bien ,  qui  n'en  voudi^aienl 
pas  recevoir  des  mécbans.  La  loi  explique  suffisamment  avec 
qjael  soin  on  doit  s'acquitter  de  ses  vœux^  et  satisfaire  a  Ten^v 
gagement  que  l'on  a  coatracté  avec  Dieu  par  les  prwiesses 
qu'on  lui  a  faites.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  rien  ^^ppo*^ 
ser  de  raisonnable  aux  châtimens  qu'elle  ordonne  .contrq 
ceux  qui  violent  les  droits  sacrés  de  la  religion.  Pou:r  prou* 
ver  la  justice  de  ces  châtimens,  pourquoi  citerais- je  les  an- 
ciens coupables ,  qui  ont  donné  matière  à  nos  tragédies?  Par- 
lons plutôt,  parlons  des  choses  qui  se  sont  passées  sous  nos 
yeux ,  et  quoiqu'un  pareil  récit  me  fasse  craindre  d'être  taxé 
de  vanité  y  je  ne  laisserai  pas  de  vous  le  faire  a  vous,  et  je 
prierai  les  dieux  de  l'avoir  plutôt  pour  agréable  y  que  de  s'ed 

offenser 

XVIL  II  n'y  eut  point  de  religion  si  sainte ,  dont  les  droits 
ne  fussent  violée ,  dans  le  temps  de  mon  exil^  par  l'attentat 
sacrilège  dés  scélérats  qui  le  causèrent.  Mes  dieux  doniestiques 
furent  chassés  ;^sur  les  débris  de  leur  demeure  ^7^  on  bâtit  un 
temple  a  la  Licence,  et  la  divinité  a  qui  tous  les  temples  de- 
vaient leur  copservatiou;^  fut  bannie  de  leur  enceinte.  Rap- 
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attînet  quemquam  nomibarî^',  qui  slnl  rerum  exitus 
consecuti.  ]\os,  qui  illam  custodem  urbis,  omnibus 
ereptis  uostris  rébus  ac  perditis^  violari  ab  impiis 
passi  non  sumus,  eamque  ex  noslra  domo  ipsius  pa- 
tris  domum  detulimus^  judicia  senatus^  Ilaliae,  g^i^' 
tium  denique  omnium  ^  conservais  patriae  consecuti 
sumus.  Quo  quid  accidere  potuit  horaini  praecla- 
rius?  Quorum  scelere  religiones  lum  prostratae,  af- 
flictseque  sunt;  partim  ex  illis  distracti  ac  dissipati 
jacçnt  :  qui  vero  ex  iis  et  horum  scelerum  principes 
fuerunt^  et  prœter  ceteros  in  omni  r^ligione  impii; 
non  solum  vita  cruciati^  atque  dedecore,  verum 
etiam  sepultura  ac  jusiis  exsequiarum  caruerunt. 
QUINT.  —  Equidem  ista  agnosco^  frater,  et  méritas 
diis  gratias  agp  :  sed  nimis  sœpe  secus  alrquanto  vide- 
mus  evadere.  MARC.  —  Non  enim^  Quinte,  recte 
existimamiis,  qu»  pœna  divina  sit  :  et  opinionibus 
vulgi*rapimur  in  errorem,  necvera  cernimus  :  morie, 
aut  dolore  corporis^  aut  luctu  animî,  aut  ofTensione 
judicii,  hooiinum  miserias  ponderamus  :  quàe  fateor 
Uumana  esse.,  et  multis  bonis  viris  accidisse  :  sceleris 
est  pœna ,  trii^tis  :  et  prœter  eos  eventus,  qui  sequun- 
tur,  per  se  ipsa  maxima  est.  Yidimus.eos^.qui,  nisi 
odissent  patriam,  numquam  înimici  nobîs  fuissent, 
ardentes  cum  cnpiditaie,  tum  metu^  tjiim  conscien- 
tia  :quid  agerent,modo  timentes;  vicissim  contem-> 
ncntes  religiones;  judicia  perrupta  ab  iisdem;  cor- 
mpta  hominum,  non  deorum.  Reprimam  jam,  et 
noninsequar  longius,  eoqùe  minus,  quo  plus  pœ- 
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pelez-TOUS  maintenant ,  car  il  est  inutile  de  vous  nommer  per- 
sonne ,  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire.  D'un  côté ,  pour  prix 
de  cette  vigueur  intrépide  avec  laquelle,  après  la  dissipation 
et  la  perte  de  tous  mes  bic^s  ^^ ,  )'avais  sauvé  de  la  fureur  de 
ces  impies  la  gardienne  de  notre  ville,  et  lui  avais  cherché, 
dans  la  maison  de  son  père  où  je  la  transportai ,  un  asile  que 
je  ne  pouvais  plus  lui  donner  dans  la  mienne,  le  sénat,  llta- 
lie,  toutes  les  nations,  me  déférèrent  unanimement  le  titre  de 
conservateur  de-  la  patrie.  Eh  !  de  quel  titre  plus  glorieux 
pouvait-on  récompenser  mes  services  ?  D'un  autre  côté,  qu'ar- 
rive-t-il  aux  auteurs  de  tant  de  profanations  et  à  leurs  com- 
plices? Ces  derniers,  divisés  entre  eux,  languissent  dans  la 
misère  la  plus  affreuse  ;  mais  les  principaux  chefs  de  cette 

•  •     •  •  ■ 

fiiction  criminelle ,  ceux  qui  se  signalèrent  sur  tous  les  autres 
pur  leur  impiété^  ceux-là  non-settlement  en  ont  porté  la  peine 
«t  rinfamie  pendant  leur  vie  .^^,  mais  encore  ont  été  privés  a 
leur  mort  de  la  sépulture,  et  des  derniers  devoirs  qui  se  ren- 
dent a  tous  les  hommes.  QUINT.  -r-Oui ,  mon  frère ,  cela  est 
vrai  de  ceux  dont  vous  parlez ,  et  j'en  rends  grâces  aux  dieux  ; 
mais  nous  ne  voyons  que  trop  souvent  le  contraire  arriver  a  leurs 
pareils.  MARC. —Nous  ne  jugeons  pas,  mon  frère,  comme 
nous  devrions ,  de  la  justice  divine  ;  les  opinions  populaires 
nous  entrialnent  dans  l'erreur,  et  nous  n^apercevons  pas  la 
Vérité.  Nous  ne  connaissons  point  d^àutres  misères  que  la  mort , 
les  douleurs  dii  corps,  les  chagrins,  les  condamnations:  j'a- 
voue que  nous  y  sommes  exposés  tous  tant  que  nous  sommes*, 
et  que  plusieurs  gens  de  bien  n'en  ont  pas  été  exempts  ;  mais 
la  peiùe  de  Timpiété  est  fâcheuse  par  elle-même,  et  toujours 
très-grave ,  indépendamment  de  ces  malheurs.  Ceux  dont  je 
-parle ,  qui  n'auraient  jamais  songé  a  nous  persécuter  s'ils  n'a- 
vaient été  les  ennemis  dp  leur  patrie ,  nous  les  avonFvus  agi-* 
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Darum  habeo^  quaru   petivi.  Taolum  pônam^  erut 

duplicem  pœnam  esse  divinam  y  quod  çoneiaret  et 

vexandis  vivorum  animis;  etea  faina  mortiioran)  ^  ut 

eorum  exitmm  et  judicio  vivorum,  et  gaudio  Gom- 

probetur. 


XyiII*  A^ri  autem  ne  consecreniiur,  Platoni  pror-^ 
susassemior  :  qui,  si  modo imerpretari  potuero,  liis 
fere  verbis  utitur  :  (c  Terra  igitur ,  ut  foGUS  domiei-* 
te  liorum,  sacra  deorum  omnium  est»  Quocirca  ne 
i<  qi^is  iterum  idem  consecrato.  Anrum  autem  y  et 
a  argentum  in  urbibus  et  privatim,  et  in  fanis  invi- 
fc  dio^a  res  est.  Tum  ebur  ex  inani  corpore  extrac- 
i<  tum,  haud  salis  castum  doàum  deo.  Jam  œs  atque 
ce  ferrum,  duelli  instrumenta,  non  fani.  Lîgneum 
H  autem,  quod  quis  voluerit,  unp  e  lignodedicato, 
ce  itemque  lapideum,  in  delubris  communibus.  Tex- 
te tîle  ne  operosius,  quam  mulieris  opus  menstruum. 
ir  Gplor  autem  albus.praecipue  decorus  deo  est  tum 
ir  in  ceteris,  tuai  maxipae  in  textili*  Tineta  vero 
«  absint^  nisi  a  beUicis  insignibus.  Divinissima  au<- 
cf  tem  doua,  aves  et  formaef  ab  uno  pictore  ùno abso- 
H  lutœ  die  :  itemque  cetera  tnijus  exempH   dona 
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tés  par  leur  passion ,  par  leurs  craintes ,  par  leurs  remords  » 
quelquefois  irrésolus,  tremblaos,  appréhender  tout  le  monde, 
puis  foulant  aux  pieds  toute  considération  de  religion  ^  ^  se 
soustraire  a  la  rigueur  des  jugements,  en  corrompant  les  hom- 
mes :  ont-Ils  corrompu  les  dieux? Je  m'arrêterai  là,  et  je 

n'insisterai  pas  davantage,  d'autant  moins  que  j'ai  été  vengé 
plus  que  je  ne  voulais.  :  je  me  contenterai  de  conclure  que  la 
vengeance  est  double  de  la  part  des  dieux,  en  ce  qu'elle 
consiste ,  et  dans  l'agitation  qui  tourmente  les  coupables  pen- 
dant leur  vie ,  et  dans  les  supplices  qu'on  dit  qui  les  attendent 
après  leur  mort ,  afin  que  ceux  qui  leur  survivent  puissent  se 
réjouir  en  pensant  que  ces  méchans  n'ont  pas  échappé  a  la 
punition  qu'ils  avaient  méritée. 

XVIir.  J'accorde  à  Platon  qu'on  ne  doit  point  consacrer 
les  champs.  Voici  comme  il  s^explique  k  peu  près  ^',  et  autant 
que  j'ai  pu  rendre  le  sens  de  ses  termes,  a  La  tc^re  est  consa- 
i(  crée  a  tous  les  dieux,  comme  étant  le  centre  de  leurs  de-> 
((  meures  \  que  personne  donc  ne  leur  consacra  une  chose  qui 
c(  leur  appartient  déjà  3.  l'or  et  l'argent,  soit  dans  les. villes, 
f(  soit  dans  les  maisons  particulières,  soit  dans  les  télhples, 
«  deviennent  une  amorce  pour  l'ennemi.  L'ivoire  que  l'on  tire 
c(  d'un  vil  cadavre  n'est  point  un  présent  assez  pur  pour  êjyre 
((  offert  a  Dieu  :  l'airain  et  le  fer  conviennent  plus  aux  usages 
t(  de  la  guerre  qu'au  service  des  temples.  Si  Ton  veut  dédief 
te  une  statue  de  bois,  qu'elle  soit  toute  de  la  inème  matière» 
<(  et  ainsi  de  celles  de  pierré'dans  les  temples  publics.  Qu'il 
f(  n'y  ait  pais  plus  de  travail  dans  les  habiUeiÉien^  dès  diefuK 
c(  qu'une  femme  en' peut  faire  dans  un  miois ,  et  qu'ils  soient 
A(  de  couleur  Uandie,  qui  est  la  plus  séante  à  la  divinité  » 
ii(  surtout  dans  les  vètemens.  Que  Ton  n'emploie  point  d'é- 
t(  toffes  teintes,  si  ce  n'est  aux  drapeaux  militaires.  Quant 
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À  snnto.  »  Hsec  illî  placent.  Sed  ego  cetera  non  tam 
reslricte  praeSnio^  vel  hominnm  vuHs,  vel  subsidii» 
teifiporum  victus.  Terrœ  cultum  segniorem  suspicor 
fpre^  si  ad  eam  tuendam  ^  ferrôque  subîgendam^  su- 
perstllionis  aliquid  accesserit. 


:  A^fT.  — -  Habeo  ista.  Nunc  de  sacris  perpetuîs^  et 
jde  manium  jure  restât.  MARC  -—  O  miram  mémo- 
riam,  Pomponi^  tuam  !  at  mihi  ista  exciderant.  ATT* 
•—  lia  credo  :  sed  tamen  hoc  magis  eas  rçs  et  me-^ 
mini^  et  exspecto^  quod  et  ad  poDtificium  jus  et  ad 
civile  pertinent.  MARC.  —  Vero  :  et  apertissima 
sunt  istis  de  rébus  et-responsa  et  scripta  tàullâ  :  et  egtf 
in  hoc  omni  sermone  nostro^  quod  ad  cumque  legis 
genus  me  disputatio  nostra  deduxerit,  tractabo, 
quoa^  potero^  ejus  ipsius  generis  jus  civile  nostrum  : 
sed  ila^  locus  ipse  utnotus  sit,  ex  quo  ducalur  quae« 
que  pars  juris^  ut  non  difficile  sit^  qui  paullurp 
modo  ingenio  possit  moveri,  quaecumque  nova  causa 
çoqsultatiove  acciderit^  ejus  tenere  jus;  cum  '  sciât 
fi  quo  sit  capite  repetendum. 

«  XIX«  Sed  jureconsulti^  sive  erroris  objiciendi 
causa,  quo  plurâ  et  difficiliora  scirè  videantur  :  sive, 
quod  similius  veri  est,  ignora tîone  docendi  (nam  non 
;BoIum  scire  aliquid,  artis  est^  sed  quaedam  ars  étiam 

>  Sciât. 
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«  «ux  offrandes  qui  sont  les  plus  agréables  aux  dieux  ;  savoir , 
c(  les  oiseaux  et  les  autres  figures ,  qu^un  peintre  les  puisse 
u  faire. en  un  jour  ;  et  que,  dans. toutes  les  autres  offrandes ^ 
«  on  se  règle  sur  la  même. simplicité.  »  Tel  est  le  sentiment 
de  Platon.  Pour  moi,  soit  par  condescendance  pour  le  relâ- 
chement des  mœurs,  soit  par  égard  a  Tabondance  où  nous 
sommes ,  je  ne  serais  pas  si  rigoureux  a  Tégard  des  autres  ar- 
ticles. Quant  a  la  terre,  je  pense  que  Ton  en  négligerait  la 
culture  y  si  la  superstition  des  consécrations  avait  lieu. 

ATT.  -—  J'to  vois  Tinconvénient.  U  vous  reste  k  parlei^ 
présentement  des  sacrifices  perpétuels ,  et  du  droit  des  dieux 
mânes.MARC — Vous  avez,  Atticus,  une  mémoire  étonnante  ! 
je  l'avais  oublié,.  ATT.  -—Je  le|Crois  :  et  moi^  si  je  m'en  sou;^ 
vijens ,  c'est  moins  un  effet  de  ma  mémoire ,  que  de  la  ^'  liaison 
qu'ont  ces  sacrifices  avec  le  droit  civil  et  le  droit  des  pontifes. 
MARC.  —  Nous  ne  manquons  ni  de  décisions  ni  d'écrits  sur 
cette  mapère  ;  nous  en  avons  beaucoup ,  et  de  très-clairs.  Pour 
moi,  sur  quelque  genre  de  loi  que  la  suite  de  noire  entretien 
me  fasse  tomber,  je  traiterai  du  droit  civil  par  rapport  a  ce 
genre-la  même  j  mais  je  le  ferai  de  manière  qu^on  puisse  con- 
naître, d'un  coup  d'œil,  de  quels  principes*  dépendent  les  cas 
particuliers:  en  sorte  quil  soit  aisé,  a  quiconque  sera  doué 
de  rintelligence  la  plus  commune ,  de  trouver  le  nœtfd  de  la 
difficulté  dans  toutes  les  questions  qu'on  lui  proposera ,  sa* 
chant,  à  point  nommé,  par  quelles  maximes  elles  se  doivent 
décider. 

'  XIX.  Mais  les  jurisconsultes ,  soit  qu'ils  aient  voulu  nous 
faire  illusion,  afin  de  se  donner,  par  ce  moyen,  la  réputation 
d'un  savoir  plus  vaste  et  plus  épineux^  soit  qu'en  effet  ils 
aient  ignoré  la  méthode  d'enseignjer,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, car  ce  n'est  pas  le  tout  de  savoir,  il  est  un  art  d'en- 
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sî  Démo  sit  y  qui  ullam  rem  qeperit,  décreditorîbùs. 
ejus^  qui  plurimium  servet.  Extrema  illa  pcrsona  est-^ 
ut  isy  qui  ei^  qui  mortuussit,  pecâniam  debuerit , 
neminique  éam  solverit^  période  habeatar^  quasi  cam 
pecuoiam  ceperit. 


XX»  Hœcnos  a  Scaevola  didicîmus;  non  i^à  de$^ 

cripta  ab  antiquis.  Nam  illiquidem  bis  verbis  doce*-. 

-bant,  tribus  modis  sacris  adstriogi  :  bereditàte  :  aut^ 

^imajorém  partemfpecuniœ  capiat  :  aut,  si  major  pars 

pecuniae  legata  est,  si  iode  quippiam  ccpérit.  Sed 

pontîfîcem  sequamuri  Videtis  igitur  omnià  pendercj 

ex  uno  illo^quod  pontificespecuniam  sacris  cou juogi 

yolunt  :  iisdemque  ferias,  et  caerimouias  adscriben- 

das  putant.  Atque  etiam  dant  boc  Scaevolae^  quod  est 

partitio  :  ut,  si  in  testamento  deductii, scripta  non  sit^ 

ipsique  minus  ceperint^  quam  omnibus  heredibus 

relinquatur,  saçrisnealligentur.  In  donatione.faoc  ii- 

dem  secus  interpretaûtur  :  et  qudd  paterfamilias  in 

ejus  donatione ,  qui  in  ipsiùs  potestate  essét ,  appro<* 

bavit,  ratum  est  :  quod  eo  insciente  factum  est,  si  id 

is  non  approbat,  ratum  non  est.  Hisprop6sitis,quse^ 

tiunculse  multœ  nascuntur  :  quas  qui  *  non  intelligat^ 

*  si  ad  caput  referai ,  per  se  ipse  facile  perspicia't  :  ve« 

«  Abest  non,  —  •  Koo  û* 
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èms  la  règle ,  et  s'accommode  parfaitement  au  dessein  qn'pa 
s'est  proposé.  En  troisième  lieu,  au  défaut  de  ceux-ci,  vient 
celui  qui  aura  acquis  la  prescription  de  la  plus  grande  quaii-* 
tité  de  biens  qui  appartenaient  au  défunt  au  jour  de  son  décès. 
Quatrièmement  9  si  personne  n'occupe  aucune  partie  des  biens 
a  ce  titre,  celui  de  ses  créanciers  qui  aura  eu  la  plus  grosse 
part  dans  la  succession  qu'on  leur  aura  abandonnée.  Enfin , 
le  dernier,  h,  qui  les  sacrifices  tomberont,  sera  le  débiteur  du 
défunt,  qui,  n  ayant  point  payé  la^omme  qu^ii  devait ,  sera 
au  même  rang  que  s'il  Tavait  prescrite. 
*  XX.  Cest  ainsi  y  Atticus,  que  Scévola  nous  endoctrinait  ^ 
et  ce  n'était  pas  ainsi  que  Tentendaient  les  anciens  ;%r  voici 
les  termes  dont  ils  se  servaient  :  «  On  peut  être  obligé  aux 
ic  sacrifices  en  trois  manières  :  ou  k  titre  d'héritier ,  ou  de  té-* 
te  gatalre  de  la  plus  grande  somme  d'argent ,  ou  de  cpparta* 
u  géant  dans  la  plus  graVide,  si  elle  a  été  léguée.  »  Mais  sui-» 
voiïs  Scévola.  Vous  voyez  la  prétention  des  pontifes;  ib  ne 
veulent  pas  séparer  les  sacrifices  de  l'argent  ;  c'est  là  le  grand 
point,  et  ils  adjugent  les  fêtes  et  les  cérémonies  a  celui  qui  te 
possède.  I^es  Scévola  ont  même  ajouté ,  et  c'est  un  des  mem« 
bres  de  leurs  divisions,  que  ^^,  si  la  déduction  de  cent  n'était 
pas  exprimée,  et  que  le  l^ataire  prit  moins  dins  la  succes- 
sion que  tous  les  héritiers ,  il  ne  serait  pomt  obligé  aux  sacri*- 
fices.  Dans  les  donation^  ^^,  ils  interprètent  la  même  chose 
tout  différemment  :  car  la  ratification  du  père  de-  famille  fait 
valider  la  donation  de  celui  qui  est  en  sa  puissance  ;  et  au 
eoniraire,  s'il  ne  ratifie  pas  ce  qui  a  été  fait  sans  sa  partici- 
pation, la  donation  n'a  pas  lieu.  Cette  jurisprudçnce  ainsi  éta« 
biie ,  on  fait  sur  cela  .mille  petites  questions ,  qu*il  est  aisé  de 
résoudre,  quelque  difficiles  qu'elles  paraissent  d'abord,  en  les 
rapportant  au  principe.  En  voici  une  décidée.  Si,  dans  la 
XXV^  16 
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kilî,  si  mmusquiftcepissety  ne  sacris  allîgarelur  :  ac 
post  de  ejus  heredîbus  aliquis  exegîsset  pro&ua  parlo 
îd^  quodab  eo^  cujuë  ipse  hères  esseï^  praetennis-^ 
Sum  fiiîsset  :  eaque  pecunki  non  minor  esset  facta 
cuni  superiore  exactione  y  quaiii  beredibus  omnibus 
esset  relicta  :  qui  eam  pecùniam  exegisset,  solum  sine 
çoheredibus,  sacris  alligari.  Quin  eliam  cavent^  yt, 
çui  plus  legatum  sit^  quam  sîne  religione  capere  li- 
ceat,  is  per  aes  et  libram  hereden]^  teslamenti  s.olvat|^ 
proplereaquod  eo  loco  res.  est^  iu  soluta  heredilaie^ 
qaa«i  ^pecuoia  l^gata.  non  es/set. 


XXI.  Hoc  égô  loco  9  muhisque  aliis  quœroa  vo-- 
hls,  Scœvolœ,  poniifices  maximi^  et  homines^  meo 
^uidenoL  judicio^  acutissimi^  quid  sit^  qUod  ad  jus 
pontificium  ci?ile  appetatis.  Giviiis  enim  juris  scien- 
tia  pontifîciura  quodammodo  toUitis.Nam  sacra  eum 
pecunia^  pontificum  auctoritate^  nulla.  lege,  conjuncia 
sunt.  Itaque  si  vos  tantummodo  pontifices  éssetis, 
pontificalis  nianeret  auctoritas  :  sed  quod  iidem  juris 
civilis  Q^tisi  peritissimi^  bac  scientia  '  illam  eluditis. 
Pkcuit  p.  SçfeyQladf  et  Gorunçanio^  pontilicibus. 
maximis, itemque  ceteris^  qui  tantuaideoi  caperent^ 
quantum  omnes  heredes^  sacris  alligari*  Habeo  jufi. 
pontificium.  Qiiîd  hue  accessit  ex  jure  civili?  parli- 
tionis  caput  scriptum  caute^utcentumniimmi  dcdu^^ 
Cerentur.  inventa  est  ratio ^  cur  pecunia  sacrorum 

t  m». 
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crainte  d'être  çb^gé  dei^  sacri^çf;;» ,  ua  ^égsftairç  n^^vsà%  p^ 
pris  son  legs  ^  ^iLer^  ^^  3H^  r  ^W  ^  $^ît^ ,  un  des  l^^i^ei^a 
de  ce  légataire  çût  revei^di^uç  sa  part  dan;  la  portion  dut  lega 
que  celui  dqnt  il  est  héritier  avait  lais$ée ,  ces  deux  sommes 
jointes  ensemble  en  faisant  une  aussi  fqrte  que  celle  que  Iç^ 
héritiers  avaient  eviQiJians  1^  première  hérédité  :  en  ce  cas ,  celui 
qui  aurait  fait  la  reprise  sans  ses  cohéritiers ,  serait  tenu  seul 
des  sacrifices.  Bien  plus,  ils  décident,  a  Tégard  du  légataire, 
que,  dans  le  cas  où  le  1^  serait  plus  fort  qu'il  ne  peut  être 
ffans  obliger  aux  sacrifices ,  il  est  eu  droit  de  payer  a  Théri* 
tîer  testameptairè  sa  part  ^  au  poids  ef  à  la  balance ,  et  qu'il 
demeure  déchargé  des  sacrifices ,  par  la  raison  qu'ayant  ainsi 
apuré  rhérédité,  il  est  au  xnéine  te^n^  g^e  $'il  ^'i^y^tp^$  ^j/l 
la  sompie  en  question  a  titre  de  leg$. 

XXf.  En  ce$  circonstancié^  et  dans  p^vsiçui:^  autre^,  |q 
yous  demanJb,  messieurs,  les  Sçévqla,  qui  portez  si  loin  les 
raffinemens,  quelle  raison  voqs  avez  d*insister  ^  fyjfi  sur  la 
nécessité  du  droit  civil  :  car,  par  la  çonnai^s^ce  de  cç  qu^ 
vous  avez  droit,  voys  anéantissez,  en  quelque  façon,  celui 
des  pontifes  ;  et  cq  effet,  si  les  sacrifices  vont  avec  l'argent, 
c'est  seulement  par  l'autorité  que  vous  avez  en  qualité  de  pon- 
tifes, la  loi  n'y  a  aucune  part  :  c'est  pourquoi^  si  vous  n'étiez 
que  pontifes,  votre  juridiction, pontificale  subsisterait;  mais 
comme  en  méiâe  temps*  vous  êtes  très-inteUigens  dans  lé 
droit  civil,  vous  éludez  par  Pqn  ce  qui  est  purement  du  resr 
sort  de  l'autre.  Bub.  Scévola,  Coruncauius  et  leis  autres , 
avaient  arcêxé  que  ceux  qui  prendr^iept  fiuMait  i}af^  l*béff  r 
dite  que  tous  les  héritiers^  §erai^f  tf^H^  4^  ^crific^.  Yoili^ 
le  droit  des.  pontifes  :  qu'y  a-t-on  ajouté  du  droit; civil?  Une 
distinction  en  faveiijj'  du  légataire,  l'adroite  clause  de  k  dé- 
duction 4cs  cçpt  éc^s  \  par  où  l'on  a  trouvé  le  moyen  de  dé- 
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molestia  Hberaretur.  Quod  si  hoc^  qui  testamentum 
faciebat^  cavere  noiuisset, 'admonet  jurisconsulius 
faicquidem  îpseMùcius^  poniifex  idem,  ut  minus 
capiat,  quam  omnibus  heredibus  relinqualur.  Super 
dicebant,  qui  quid  cepi&set^  adstringi.  Rursus  sacris 
liberantur.  Hoc  vero  nihil  ad  ponuficium  jus,  et  e 
medio  est  jure  civili,  ut  perses,  et libram  heredem 
leslamenti  solvant ,  et  eodem  loco  res  sit,  quasi  ea  pe- 
cunia  legata  non  esset,  si  is,  cui  legatum  est,  siipu« 
latus  est  idipsùm ,  quod  legatum|est ,  ut  ea  pecunia  ex 
atipulatione  debeatur,  sitque  ta  (non  aUigata  sacris). 
Venia  nûûc  ad  manium  jura,  quae  majores  nostri 
et  sapientissime  instituerunt,  et  religiosissime  colue- 
runt.  Februario  autem  mense,  qui  tune  extremus 
aiini  mensis  erat,  mortuis  parentari  voluèrunt  :  quod 
tamen  D.  Brutus,  ut  scriptum  a  Sisénna  ^st,  Decem- 
bri  fecere  solebat.  Gujus  ego  rei  causam  cum  mecuni 
qusererem ,  Brutum  reperièbam  idcirôo  a  more  ma^ 
jorum  discessisse  (  nam  Sisennam  video  causam,  cur 
is  vêtus  institutum  non  servarit ,  ignorare.  Brutum 
nuten^  majorum  institutum  temere  neglexisse,  non 
ÊtitiiHi  verisimile  ) ,  doctum  boroinem  sane  :  eu  jus 
fiiit  Accius  perfamiliaris  :  sed  mensem,  credo,  extre- 
mum  anni,  ut  veteresFebruarium,  sic  hic  Decem- 
brem  sequebatûr.  Hostia  autem  maxima  parentare, 
pietati  esse  adjunctum  putabat« 

XXII*  Jàm  tanla  rellgio  est    sepnlcrorum  ,    ut 
extra  sacra,  et  gentem,   inferri  fas   negentesse: 
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charger  le  possesseur  de  l'argent  du  poids  iacommode  des 
sacrifices  :  mais  si  le  testateur  n^avait  pas  voulu  prendre  cette 
précaution  pour  le  légataire ,  Muciùs ,  jurisconsulte  et  pontife, 
donne  un  expédient  k  ce  dernier;  iln^a  qu'a  moins  prendre 
que  tous  les  héritiers  :  et  Ym  voilà  quitte.  Les  anciens  avaient 
dit  que  ceux  qui- prendraient,  seraient  obligés  aux  sacrifices; 
inâis  non ,  on  les  en  décharge.  Quant  a  cette  autre  subtilité ,  elle 
est  prise  du  droit  civil ,  et  n*a  ries  de  commun  avec  celui  dea 
]k>ntifes;  j'entends  cette  Tente  au  poids  et  à  la  balance,  pour 
acquitter  les  héritiers  testamentaires^  çt  mettre  les  choses  au 
même  état  que  si  la  somme  léguée  ne  Tavait  effectivement 
point  été ,  le  légataire  stipulant  la  même  somme  :  de  manière 
que  cette  stipulation  deyient  son  titte,  et  qu'il  emporte  soa 
legs  franc  et  quitte  des  sacrifices.  Je  viens  maintenant  au  culte 
des  mânes,  que  nos  ancêtres  ont  institué  avec  tant  desagesse, 
et  qu'ils  ont  observé  si  religieusement.  Ils  avaient  donc  or- 
donné qu'on  ferait  des  ^  sacrifices  à  l'honneur  des  morts  au 
mois  de  février,  qui  était  alors  le  dernier  dç  l'aniiée.  Cepen- 
dant ^^  D.  Brutus,  au  rapport  de  Sisenna,  avait  coutume  de 
les  faire  en  décembre..  Comme  l'historien  me  paraissait  avoir 
ignoré  la  raison  de  ce  changement,  et  que  d'ailleurs  il'  n'j 
avait  pas  d'apparence  que  Brutus,  homme  aussi  éclairé  et  avee 
lequel  ^9  Accius  était. lié  d'une  amitié  très-étroite,  fût  tombé 
dans  cette  irrégularité  sans  savoir  pourquoi,  j'en  cherchai 
moi-même  la  raison ,  et  voici  celle  qui  m'est  venue  ;  c'est  que, 
vraisemblablement ,  Brutus  prenait  te  mois  de  ^décembre  poiit 
le  dernier^  Pànnée ^  &u  lieu  de  février ,  qui  l'itfât  au.  temps 
de  rinstitution.  Le  même  Brutus  se  faisait  aussi  un  devoir  de 
religion  d'immoler  de  7«  grandes  victimes. 

■ 

XXU.  Quant  aux  sépulcres ,  c^est  une  chose  si  sacrée , 
que,  suivant  quelques-uns,  on  ne  saurait,  sans  crime  7< ,  les^ 
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îdqwéiapud  majot'es  noslrôs  A.  Torquâtus  îa  gcnlé 
!ropilia  [ûdicavit.  Née  vero  tani  denicales^.q'ùée  a 
oece  appeiktae  sunt^  qua  '  résident  niorlui^  quam 
béterortnÀ  câeiestium  ^ùieli  'di^&^  fériœ  botnma*^ 
renlur^  nisl^àjbrès  eos^  qui  ex  liac  Vità  mîgrasàêà^^ 
in  àeorum  numéro  ess^  voiuissent.  Eas  iu  eos  dies 
loonferre  ]usj  quibusireque  ipsius^beque  put)Iicœ 
YerîàBSÎul.  Totaq'ué  hûjiifeîafrîs  dôÂi^ô'sitîo  ]f)6titifica- 
lis  magnam  religiooem  cderimoniamque  decîarat.  Ne- 
que  neéèssë  est  edisséri  ^  nobis,  quœ  finis  funestœ  fa-> 
mTÎiàè>  quôd  genus  sàtrîfîciî  làrè  VérVecibuà  fiaiç 
qù^admocTuin  os  rejèctùm  térrse  oblègàturj  quôe- 
que  in  poi^ca  contracta  jura  sint;  quo  tempore  inci- 
-plat  sepulcrum  esse^  et  religiône  teneatur.  Atmihi 
(^uidem  antiquissimtùn  sepuliuraê  geûu&  ia  fiiissê  vi^ 
detur^  quo  apud  XenophontemCyrus  ulilur.  Reddi- 
tur  eniiix  levYœ  corpus^  et  italocatum  ac  situm  quasi 
dpèrimenComatris  obducitùr.  Eodéàïqué'ritti  in  eb 
sèpulcro^  'quod  prdcul  ad  iFonliis  âras^  regém  nos- 
trum  Numam  candi tum  accepimus  :  gentemque  Cor- 
tidiaih  ùsquè  ad  memoriatii  nostram  Hkc  sepulturà 
scimus  èssèùsàin/G/Marîi'sîtais  rèHquia^  a^tid  Anie- 
ncm  dissipari  jussil  SuUa  victor,  acerbiore  odio  inci-  ' 

'  Ketidentor. 
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transférer  du  Heu  où  se  font  les  sacrifices  et  où  réside  la  famille, 
€11  un  autre.  Ce  fut  ainsi  que  jugea  autrefois  A.  Torquatus, 
^u  sujet  de  la  7>  famille  Popilia.  Et  certes  les  7'  Dénicales, 
ainsi  dites  du  root  latin  qui  signifie  mort>  parce  que  la  ces- 
sation du  travail  est  à  Thonneur  des  morts,  ne  seraient  pas 
appelées  fêtes,  comme  le  sont  les  jouTS  consacrés  aux  dieux, 
si  nos  fkres  n'avaient  pas  prétendu  que  ceux  qui  ^rtent  de 
cette  vie  fussent  au  rang  des  dieux  :  Tordre  de  les  solenniser 
les  jours  qu*il  n'y  aura  point  d'autres  fêtes  publiques  pu  par- 
'  4iculières  a  la  famille,  et  tout  ce  que  les  pontifes  ont  statué  k 
ce  sujet,  indique  assé^  que  ces  fêtes  tiennent  une  place  coiisi- 
déraUe  d^s  notre  religion  et  dans  nos  cérémonies.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  soit  liéceèftre  de  dire  de  quelle  manière  on 
pàrvîeirt  h  'ex'flîer  ïes  ftm'îlles  souilléeis  a  l'otcasion  des  funé- 
Yalïles,  ta  'd'expKquér  "quâle -éépèc»  âeifaterifices  i)n  fait  arux 
îjai-es,  lorsqu'on  leur  imtaole  des'beîîers,  tti  counneintiiiii  t;ou- 
Tre  àe  *térré  l%s'^ui  tf  a-pas  ^lé  'lArfilé  -alvee  ie  ireste  du  corps , 
.'Tii  qui'Sdàt  d^D*]t  (|Ufi  «ont  obligés  dersacoifier  la  truie,  ni 
-dans  f quel  temps  .le  sépulcre  estxeasé'Gépuicrei  et  consacré 
.par  taireligion.  Je-diFaiiS^uiement  qu^  )se  ^genre  de  sépulture 
'dont  Cypus  74.,  si  i'o|i  en  çrx>it  Xénophon,  ordonna  lui-même 
.Tappacreil^  est  tpès-anci£;û:rc!est  une  espèce  de  restitution  que 
l'on  fait  à.  la  terre  d'uQ  corps,  que,  scçiblable  a,  une  bonne 
mère,  elle  cotivre  de  son  voile.  Et  c'est  de  celte  manière, 
dit-on,  que  !Numa  fut  inhumé  auprès  de  l'autel  de  la  fon- 
taine, et  que  l'ont  été,  jusqu'au  temps  de  Sylla,  ceux  de  la 
famille  G>rnélia.  Mais  la  victoire  étant  demeurée  a  ce  dernier, 
il  âtij^eriercâdarBe  de  Marius!hoië  du  Sj^l^tdcl^ ,  f tii  étah  sur 
4es  bofrdè  Be  l'Anio  :  ^ovjisé  à /cetveîaction  par  un.rt^s^timent 
cruel,  qu?il  n'aurait  point  «écouté,  Si'il  eûtété  aussi  sage  qu'il 
était  violent  de  son  naturel.  C'est  peut-être  par  la  crainte 
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talus  ^  quam  si  tain  sapiens  fuîsset,  quam  fuit  vehe- 
tnens.  Quod  haud  scio  an  timens  suo  corpbri  posse 
accidere,  primus  e  pàlriciis  Gorneliis  îgni  voluit  crç^ 
mari.  Déclarât  etenim  Ennius  de  Africano> 

Hic  est  ille  situs. , 

Vere.  Nani  siii  dicunlur  lî,  qui  conditi  sunt.  Née 
tamen  eorum  ante  sepulcrum  est^  quam  junta  facta^ 
et  corpus  incensum  est.  Et  quod  nunc  communiter 
in  omnibus  sepultis  penitus^  humati  dicantur:id 
eratproprium  tumin  iis,  quos  humus  injecta  çon- 
tegeret  :  eumque  morem  ji^ pontificale  confirmât. 
Nam  priusquam  in  '  os  injecta  gleba  est^  locus 
ille,  ubi crematum  est  cprpus,  nihil  habet  religionisi* 
-Injecta  gleba  tum  et  illic  humatus  est,  et  gleba 
Tocatur  :  ac  tum  denique  multa  religiosa  jura  com«- 
plectitur.  Itaque  ineo^qui  in  naVi  necatus,  deinde 
in  mare  projectus  esset,  decrevit  P.  Miicius^  fami- 
lîam  puram  y  quod  os  siipra  terram  non  exstaret  :  por- 
cam  herç^dî  esse  contractam ,  et  habendas  triduum 
ferias,  et  porco  faemina  piaculum  pati.  Si  in  mari  mor- 
tuus  esset,  eadem,  prseter  piaculum  et  feriaç. 


XXIII.  ATT.  —Video,  qu»  sint  in  pontificio 
jitre.  Sed  quaero ,  quidnam  sit  in  legibus.  MARC. — 
Pduca  sane,  Tite,  et,  uti  arbitror,  non  ignota  yobis. 

»  Eoi. 
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qu*il  eut  de  voir  arriver  la  même  chose  à  son  corps,  qu'il 
ordonna  de  brûler  ses  dépouilles  mortelles  ;  usage  qu'il  In- 
troduisît le  premier  dans  la  branche  patricienne  des  Cornélius  ; 
car,  dans  Tépitaphe  ae  Scipion  l'Africain  7^,  Ennius  dit  : 

Ci  gît  celui. ... 

et  avec  raison,  puisque  ce  mol ^t  est  consacré  a  signifier 
ceux  qui  sont  enfermés  dans  les  sépulcres  ;  mais  le  monument 
qui  renferme  les  cendres,  ne  commence  a  s'appeler  sépulcre 
queilu  moment  qu'on  a  rendu  aux  morts  les  derniers  devoirs, 
et  que  leur  corps  a  été  brûlé.  Quant  au  terme  d'ùJuuner, 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  indistinctement  pour  tous  ceux 
qu'on  a  ensevelis ,  il  était  singulièrement  affecté  a  ceux  qu'on 
couvrait  effectivement  de  terre  :  le  droit  des  pontifes  sert  de 
preuve  a  cette  coutume;  car,  avant  que  l'on  ait  couvert  de 
terre  le  dernier  os,  l'endroit  où  le  corps  a  été  brûlé  n'est  nul- 
lement reb'gieux;  quand  l'os  est  couvert,  alors  on  peut  dire 
que  le  défunt  est  inhumé,  et  que  c'est  là  son  sépulcre  :  et  dès- 
lors  seulement  le  lieu  est  privilégié.  Ainsi  ^  Pub.  Mucius  a 
décidé ,  à  l'égard  de  celui  qui  auialt  été  tué  sur  un  vaisseau  y 
et  ensuite  jeté  a  la  mer,  que  sa  famille  serait  pure,  sans  qu'il 
fût  besoin  d'immoler  la  truie,  la  famille  en  étant  dispensée 
par  la  circonstance  qu'il  ne  reste  plus  d'os  du  défunt  sur  la 
terre;  si  au  contraire  il  en  restait,  il  est  d'avis  qu'on  observe 
pendant  trois  jours  les  fêtes  funèbres,  et  qu'on  fasse  le  Micri- 
fice;  et  si. le  défunt  avait  été  étouflfé  dans  la  mer,  ilfpt'y  au- 
rait alors  ni  expiation  ni  fête  funèbre. 

XXIII.  ATT.  —  Je  vois  ce  qu'il  y  a  a  ce  sujet  dans  le 
droit  des  pontifes  ;  mais  je  vous  demande  ce  qu'en  disent  nos 
lois.  MARC.  —  Presque  rien,  Atticus,  et  le  peu  qu'il  y  a, 
je  crois  que  vous  ne  l'ignorez  pas  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  cela 
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Sed  ea  non  tam  ïad  reHgiètieili  spectani^  qQam  ad  jus 
j^pùlcroratn.  Hùmitiefti  mtyrtuum,  ihquîtfcx  in  xiita- 
kulis^  in  uYbe  ne  sepelito,  nes^e  uritOg  Crêdô,  ye\  prop- 
terignis  péri  cul  uni.  Qtiôd  aulenl  addi't,  neveuriiOy 
indicat,  non  qui  uratur^  sepelirî^  -sed  -q\it  iiuàietur. 
.ATT.  — Quid,  qui  posl  xii  in  urbe  sepuhi  sunl, 
clari  viri?  MARC.  —  Credo,  Tlie,  fuisse;  a:ul  eos, 
ijtiibus  hoc  ante  banc  legem  yirtutis  cau^a  ifïbu.tiim 
est ^  0*1  Publicalsb,  tit  Tuberto,  qnod  ecMTUtn  posl^ri 
jure  tenQertfiit  :  «atit  eos,  si  qui  boc,  ut  C.  Fabricius^ 
irîfrhiiis  calùsii ,  soltiu  liegibtrs ,  cotisecu)li  stitki.  SeA  ia 
liirbe  sepcliTri  lex  veiai.  Sic  decretom  a  potttîficuiià 
dortégio,  non  esse  jus,  in  loeô  ptiMtcô  Ifieri  sepul- 
cruhî.  Noslis  extra  portàinGoIlinam  âedém  Honoris: 
el  àrain  in  eo  loco  fuisse  ,  memoriœ  proditum  est.  Ad 
eam  cum  lamina  esset  inventa,  et  in  ea  scriptum, 
BOjniNA  HONORIS  :  ea  causa  fuii  aedisbujusâedicanda?. 
Saà  cum  multa  in  eo  ^co  sepulcra  fuissent,  exarata 
siini.  Slaluit  enim  coUegium ,  locum  pnblicuni  non 
f|>otuisse  'privata  religione  obligari.  Jam  cetera  in  xii|, 
imQuèndi  sumtus  ^  lamentalionesque  fiincrisj  trans- 
lata de  Se^loois  fere  legibus.  Hôcpius,  inqnit,  nefoh 
eka.  Bogum  àscia  fie  polito.  Nostis  qtite  sequuntur. 
©îscAamds  enimitueri  -xii,  nt  carmen  ttécessarium  : 
«juas  jam  nemo  discît.  Extenaato  igitnr  sumttr, tribut 
ricinfiis,  et  viiîculis  piirpui'âe,  eldéfeem  tibîcinîbus, 
toltït  etiam  lamentatioûem, il/ii//ere5gfcwa5 neradunto* 
Neve  Tessum  funeris  ergo  hdbento.  Hoc  véteres  inter- 
prètes, Sex.  .£lius,L.  Àcillius  ùon  satis  seinlelligere 
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fûéate  re^^arâe  nimmlli  relîgfbn  qne  les  droits  des  sépnlcircfli. 
iPtfiseyelissez  7^  nihe  brûlez  dans  là  ville  aucun  mo'rt^  ^ 
la  loi  des  douae  Tables  :  qband  il  n'y  aurait  que  le  feu  a  craior 
;dre^  ce  serait  uoetaik^fn  Suffisante  pô^r  faire  cette  défenscr; 
Eiais  cette  disjoactive,  id  ne  brûlez^  marque ,  ce  jsemble;, 
assez  daireiaent  que  ce  n'étaient  pas  ceux  qu'on  brûlait  qui 
étaient  ensevelis ,  mais  bien  ceux  que  l'on  inhumait.  ATT.  — 
Mais  d'où  vient  qu'au  préjudice  du  premier  article,  plusieurs 
grands  personnages  on  t  eu  leur  sépulture  dans  la  ville  ?  MARC. 
—  Je  crois,  Âtticus,  que  cela  a  été  accordé  avant  la  loi  a  des 
gens  d^un  mérite  distingué,  tels  qu'un  Publicola,  un  Tuber- 
tus  77 ,  au  tlroit  desquels  leurs  descéndans  ont  succédé  ;  et  que 
depuis,  si  quelques-uns  ont  joui  de  la  même  prérogative,  comme 
un  Fabricius,  ils  l'ont  acquise  par  des  actions  héroïques,  qui 
les  ont  affranchis  de  la  loi  commune  :  cela  n'empêche  pas  la  loi 
qui  défend  toute  inhumation  dans  la  ville,  de  subsister  ;  et  c'est 
de  là  que  le  collège  des  pontifes  a  interdit  ^^  les  sépultures 
clans  leB  lieux  fplublics.  Vous  t^oiumissc^  .4e  tefàplé  'de  119on« 
peur,  hofs  la 'porte  CoiKne?  Noâs  apprenÇms  jpar  traditioa 
^u'il  rj  avait  ancieunémeiH  un  autel  en  ce  lieu  :  près  de  cet 
autel',  on  trouva  un.  jour  une  lame,  sûr  laquelle  était  écrit , 
Domina  honoris  (la  dame  de  l'honneur)  :  c'en  fut  asseapour  y 
bâtir  le  temple  que  vous  voyez  aujourd'hui ,  sans  que  les  se- 
juîcres  qui  se  trouvaient  en  ce  lieu  en  emp'êchassent.  On  y 
lit  ineme  passer  la  cnarrue  en  vertu  de  la  déclaration  que 
réiidit  le  côlfége ,  qu'un  lîéù  pùblîd  't'avait  pu  chin^er  de 
natiiré  [J^r  la  lafèitiriatioh  fles 'pWrtfcùlîers.  Ce  çiiî-setrbUVe  de 
plus  d^s  les ^dou^c  Tablé!?,  piour  oBvlërftfx  dé^iwisirfs  sùpei*- 
«fliies  et  dtfx  Valnfès  ddiék'àiéés  dû  deliit,  éSt  pi»îs  j^éëisqà^  mot 
podr'nlôtdésioîs'dé  Sôlon  :  Ne  faites  rien  4c  plus  que  cela  ^ 
'disent-eUes*,  îw  donnez  amune^fttçùnaulms  qui 
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dixeruDt  9  sed  suspicari  vestimeDti  aliquod  genus  fur* 
nebris  :  L.  iî^lius^lessum^  quasi  lugubrem  ejulaticH- 
Dem,  ut  vox  ipsa  significat.  Quod  eo  inagis  judîco 
verum  esse,  quia  lex  Solonis  id  ipsum  vetat.  Haec 
laudabilia^  et  locupletibus  fere  cum  plebe  commu- 
nia. Quod  quidem  maxime  e  natura  est^  tolli  fortune 
diàcnmen  in  morte. 


XXI V«  Cetera  item  funebria,  quibus  luciusau-» 
getur,  duodecim  sustuleruot.  Homini,  inquit^  mortuo 
lie  ossa  legito,  quo  post  fimus  faciat.  Excipit  bellicam 
peregrinamque  mortem.  Haec  praeterea  sunt  in  legi- 
b'us  de  unctura  ;  quibus  sers^ilis  unctura  tollitur  ^  om- 
msquecircumpotatio.  Quae  et  recte  tolluntur  :  neque 
toUerenlur,  nisi  fuissent  :  ne  sunUuosa  respersio;  ne 
longœ  coronœ,  nec  acerrœ  praetereantur.  lUa  jam  sig- 
nifîcatio  est^  laudis  ornamenta  ad  mortuos  perti- 
nere^  quod  coronàm  virtute  partam,  et  ei,  qui  pepe- 
risset^  et  ejus  parenti^  sine  fraude  esse  lex  impositam 
jùbet  :  credoque  y  quod  erat  factitatum ^  ut  uni  plura 
fièrent^  lèctique.pluressternerentur^  id  quoque  ne 
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ou  bûdier.  Vous  savez  le  reste  ;  car,  dans  nôtre  jeune  âge^  on* 
nous  faisait  apprendre  de  mémoire  les  douze  Tables ,  comme 
quelque  chose  die  fort  nécessaire  ^  ce  qu  on  ne  fait  plus  aujour- 
d'hui. Après  donc  avoir  restreint  la  dépense  a  7^  trois  habita 
de  deuil ,  a  autant  de  bandes  de  pourpre ,  et  a  dix  joueurs  ^*. 
de  flûte  y  elle  retranche  aussi  les  excessives  lamentations ,  par 
ces  termes  :  Que  lesfemmes^^  ne  se  déchirent  point  le  visage j 
etqtCeUes  ne  s* abandonnent  point  à  des  cris  immodérés  dans 
les  comois.  Les  anciens  interprètes,  Sex.  Elius  ^'  et  L.  Acilius, 
ont  avoué  leur  eq^barras  sur  la  signification  du  mot  lessus , 
Qu'ils  soupçonnent  désigner  une  espèce  d'habillement  de 
deuil.  L.  Elius  Ta  entendu  des  cris  lugubres,  k  cause  de  la: 
ressemblance  du  mot  avec  la  chose  signifiée  ;  et  je  me  rends 
k  son  avis ,  parce  que  la  loi  de  Solon  les  défend  aussi.  Ces 
r^lemens  «ont  louables ,  et  égalent ,  en  quelque  sorte ,  ie 
pauvre  au  riche;  oe  qui  est  conforme  a  la  nature,  puisqu'k 
la  mort  toute  distinction  doit  cesser. 

XXIY.  lia  loi  des  douze  Tables  a  encore  retranché  dans 
les  cérémonies  ce  qui  ne  sert  qu'a  augmenter  le  deuiL  iVe 
séparez  ;e70I7i^^' ,  dit-elle ,  les  os  d'un  mort  pour  les  trans'^ 
porter  ailleurs;  ce  qu'il  ne  faut  pourtant  point  entendre  de 
ceux  qui  sont  morts  a  la  guerre  ou  en  pays  étranger.  Outre 
ces  dispositions  ;  il  y  en  a  d'autres ,  par  lesquelles  il  est  dé- 
fendu de  faire  des  banquets ,  et  d'embaumer  les  corps  ^^  par 
le  ministère  d'esclaves;  et  c'est  avec  raison;  sans  quoi  la  loi 
n'y  aurait  pas  pourvu.  Dansles  défenses  sont  aussi  comprises 
les  profusions  dans  les  aspersions  ^^yles  gratuies  couronnes  ^ 
et  les  cassolettes  ^d^ odeurs.  Et  quand  elle  ordonne  que  ^ 
nourseulement  le  mort  y  mais  le  père  du  mort,  portent  *7,  au 
j(mrde  la  cérémomefunèhre^  une  couronne ^  si  le  défunt  Va 
méritée  par  sa  bravoure,  elle  nous  montre  que  les  marques 
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istlus  rei  fuisse  cupidi ta tem.  Alioquin  mulia  extarent 
exempla  majorum.  INostrae  quidem  legis  interprètes^ 
quo  capite  jubentur  sunitus^  et  luctutu  removere  a 
deorum  manium  jufc^y  hoc  intelliguilty  in  primis^^e- 
pulcrorum  magniG^eniiamesse  minuendam.  Nechsec 
a  sapientissimis  legum  scriptoribus  neglecta  sunt. 
]Nam  et  'Atbenîs  jain  ille  mos  a  Gecrope^  ut  ajuut, 
permaDsityhoc  jus  terra  humandi  :  quam  cum  proxi*^ 
mi  injecerant,  obductaque  terra  erat^  frugibus  ob-# 
serebatur,  pt  sinus  et  gremium  quasi  matris  mortuo 
tribuerelur  ;  solum  autem  frugibus  expiatum  ut  vivis 
redderetur.  Sequebantur  epulae,  quas  inibant  '  pro- 
pinqui  coronati  :  apu4^tias  de  mortui  laude^  cum 
quid  veri  erat  >  praedic^um,  Nam  mentirinefas  habe- 
batur.  *  Ita  justa  confecta  erant.  Posteaquam,  ut  scri- 
bit  Phalereus,  sumtuosa  fîeri  funera ,  et  lamentabilia 
cœpissent,  Solonis  lege  sublata  sunt.  Quam  legeni 
elsdem  prope  verbis  nostri  decemviri  in  '  decimam 
tabulam  coujecerunt.  JNam  de  tribus  riciniis,  et  pie- 
raque  illa  Solonis  sunt.  De  lamentis  vero  expressa 
verbis  sunt.  Mulieres  geiias  ne  radunto,  neve  lessum  , 
fuueris  ergo ,  habento. 


XXVI.  De  sepulcris  autem  nihil  est  apud  Solonem 
ampli  us  y  quani^  ne  quis  ea  deleat,  nei^e  alienum  iVt/è- 
rat  :  pœnaque  est^  si  quis  hustum  (nam  id  puto  appel» 
lari  tv/ajSof)  aut  monumentum y  inquit^  aut  columnam, 

I  Parenies.  —  'Ad  jusla  coDJccta.  —  ^  Undecimam. 
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qu^anciennement  on  ne  se  souciait  ^ère  je  tombeaux  magoi^ 
tiques;  autrement  nous  en  verrions  bien  d>utres.  MARC.  — • 
Du  moins  nos  interprètes  prétendent-ils  que  l'endroit  de  la 
loi  qui  défend  la  profusion  et  les  lamentations  excessivtrs  dai^is 
la  célébration  des  obsèques ,  condatime  aussi  la  magnificence 
des  tombeaux  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cela  soit  écbappé 
à  Tattention  des  législateurs  les  plus  sages  :  si  Ton  en  croit 
riiistoire^  la  coutume  d'inhumer  avait  commencé  a  Athènes 
dès  le  temps  de  d*  Cécrops  ;  ifnmédiçiteraent  après,  les  plut 
proches  parens  du  mort  couvraient  son  tadavre  et  comblaient 
la  fosse;  on  ensemençait  ensuite  cette  terre ,  afin  que  si ,  comme 
Une  bonne  mère.,  elle  prêtait- son ^ein  et  ses  entrailles  à  ce 
mort  y  ellç  en  restituât  l'usage  aux  vivans ,  après  avoir  été  ex* 
piée  par  cette  semence.  Puis  on  faisait  un  banquet  funèbre  où 
assistaient  les  parens  couronnés. de  fleiiis;  et  c'était  dans  ces 
festins  qu'on  faisait  Téloge  des  défunts ,  lorsqu'il  y  avait  9^ 
ipatière  a  louer ,  car  c'était  un  crime  de  menjth*  dans  ces  occa- 
sions; et  c'était  ainsi  que  se  terminait  la,  cérémonie.  Dans  la 
suite  des  temps  y  la  pompe  des  funérailles  et  du  deuil  sln- 
troduisit,  comme  nous  l'apprenons  de  Démétrius  le  Phalé- 
rien  ^4  :  Solon  la  défendit  par  une  loi  que  nos  décemvirs  ont 
presque  transportée  mot  pour  mot  dans  la  dixième  Table; 
.  car  tes  trois  habits  de  deuil  et  plusieurs  autres  choses  sont 
toutes  prises  de  Solon  ;  et  cet  article ,  que  les  femmes  ne  se 
déchirent  point  le  visage,  et  qu'elles  ne  s^ abandonnent  point 
à  leur  désespoir^  sont  les  propi:es  ternies  de  sa  lei. 
-  XXVI.  Il  n'y  a  rien  de  plus)  dans  Solon  au  sujet  des  sé- 
pulcres, sinon  qu'iZ  défend  de  les  détruire  ^  et  d'y  porter 
df  autres  corps  :  il  ordonne  une  peine  contre  celui  qui  aura 
violé ,  xenyersé  ou  hri^  une  fom&e  (cai;^ je  crois  que  c'est  la 
ce  qui  répond  au  mot  grec  )•,  ou  wi  monument,  ou  une  co" 

XXV.  17 
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violant  y  dejecerit^regerit,  Sed  post  aliquamo  y  prop- 
tev  bas  arapliluduies  sepulcrorum,  quas  in  Ceramico 
videmus^ Tege  sanctum  est,  ne  quis  sepulcrutnfaceret 
operosius ,  quamquod  decèm  homines  effecerint  triduo» 
Neque  id  opère  tectorio  exornari,  nec  Herma&  hos^ 
iquos  vocant,  licebat  imponi  :  nec  de  mortui  laude, 
pîsi  în  publicis  sepulturis;  nec  ab  alio,  nisi  qui  pu- 
bliée ad  ean)  rem  constitutus  esset,  dici  licebat*. Sub- 
iaià  etiain  erat  celebritas  virorum  ac  mulierum,  quo 
lamentatîo  minuereiur.  Habet  enim  luctum  concur- 
!ius  bomiqufn.  Quocii%a  Pittacus  omnino  accedere 
quemquaru  vetat  in  «funuis  aliorum.  iSed  ait  rursus 
idem  Demetrius,  increbuisse  eam  funerum  sepulcro- 
Fumque  magnificeniiam ,  quœ .  nunc  (ère  Romee  est. 
Quam  consuetudineûfi  4ege  minuit  ipse.  Fuit  enim 
bic  vir,  ut  scitls,  non  splu^i  eruditissimus^sed  etiam 
civis  fs  republica  maxime,  tuèndaequecivitatis  p^itis-' 
-simus.  Ute  igitur  ^mnitum  minuit  non  solum  pœna^ 
sed  etiam^tempore.  Ante  kicem  enim  jussit  efierri. 
Sepulcris  autem  novis  finivit  modum.  Nani  super 
terrae  tumulum  noluit  quid  statui,  nisi  columellam, 
tribus  cubitis  ne  altiorem,  aut  ménsam,  aut  label- 
ium  :  et  huic  prpcurationi  certum  magistratum  pr^ie- 
fecerat. 

XXVII.  Haec  igitur  Athenienses  tui.  Sed  videa- 
mus  Platonem ,  qui  justaTunerum  rejicit  ad  interpre* 
tes  religionum.  Quem  nosmorem  tenemus.  De  sepul- 
cris autem  dicit  bœc  :  Vetat  ex  ag'ro  culto,  eove,  qui 
coli  possit,  uUam  partem  sumi  sepulcro  :  sed ,  quac 
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tonne;  mais  enfin  lu  somptuosité  des  mausolées  qu'on  éleya 
dans  le  Céramique^,  do/ina  lien  au  règlement  qur  fut  fait  pour 
empêclier  les  particuliers  d^en  bâtir  j  qui  demandassent  plus 
de  travail  que  n^  en  peus^ent faire  dix  hommes  en  trois  jours; 
de  les  décorer  de  vernis  et  de  statues ,  que  vom  appelez 
Mercures  ;  de  prononcer  des  éloges ,  sinon  dans  les  obsè- 
ques  publiques,  et  par  celui  qui  était  chargé  de  cet  office 
par  les  magistrats.  Afin  de  dimlhuer  le  deuil^  on  avait  aussi 
supprimé  les  convocations  d'hommes  et  de  femmes,  dont. le 
èondours  ne  fait  qu'augmenter  la  tristesse.  Pour  cet  effet , 
Pittacus  avait  expressément  défendu  a  qui  que  ce  fût  de  se 
trouver  aux  funérailles  de  personnes  étrangères  \  sa  famille. 
yiM\  au  rapport  du  même  Demétrîus^  la  magnificence  des 
con:iois  et  des  tombeaux  revint  de  nouveau  y  telle  a  peu  près 
que  nous  la  voyons  k-Rome  :  il  y  mit  ordre  par  une  loi.  Dé-* 
xnétriiis,  vous  le  savez ,  ne  fut  pas  seulement  homme  très* 
savant;  il  fut  un  excellent  citoyen,  et  très-entendu  dans  Tald- 
ministration  de  la  république  :  il  ne  se  contenta  donc  pas  d'em- 
pêcher la  profusion  en  imjposant  de  certaines  peines  ;  il  prévint 
l'abus  en  ordonnant  que  les  funérailles  se  feraient  avant  le  jour. 
Pour  les  tombeaux,  il  établit  aussi  une  police  ;  car  il  ne  souf- 
frit point  qu'on  mit'  autre  chose  sur  la  foss%  du  mort  y  sinon 
une  petite  colonne  de  trois  coudées  de  hauteur  y  et  pas  davan- 
tage ,  ou  une  pierre  taillée  en  carré ,  ou  en  forme  de  bassin  ; 
et  il  y  avait  un  magistrat  préposé  pour  tenir  la  main  a'  ce  rè- 
gteniènt. 

XX VH.  Voila,  Atticus,  ce  qui  se  prati^quait  chez  vos 
Athénietis.  Voyons  nùintenant  ce  que  dit  Platon ,  qui  ren- 
Toie  aux  interfnrèles  de  la  religion  le  soin  de  régler  les  funé- 
railles ,  ainsi  que  cela  s  observe  chez  nous.  Il  ne  veut  pas  que 
Ion  emploie  à  la  sépulture  aucune  partie  d'un  champ  qui  soit 
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natura  agri  tantummodo  efficere  posait  ^  ut  mortuo"- 
rum  corpora  sine  detrimento  viiu)rum  recipiat^  ea 
potissimum  at  compleatur  :  quœ  autem  terra  fruges 
ferre ^  et,  ut  mater^cibos suppeditare  possit, eam  ne 
quis  nd^  minuat,  neve  vivus,  neve  mortuus.  Exs- 
trui  autem  vetat  sepulcrum  altius ,  quam  quod  quin- 
quediebus  homines  quinque  absolverint^  nec  e  la- 
pide excitari  plus  9  nec  imponi^  quam  quod  capiat 
laiidem  mortui,  incisam.  *  ne  plus  quattuor  herois 
versibus;  quo3  longos  appellat  Ennius.  Habemus  igi- 
tur  hujus  quoque  auctorilatem  de  sepulcris  summi 
viri  :  a  quo  ilerum  fuoerum  sumtus  praefînitur  ex 
censibus^  a  minis  quinque  usque.  ad  minam.  Deiu- 
ceps  dicit  eadem  ill^  de  immortalitate  animorum,  et 
reliqua  post  mortem  tranquillitate  bonoram^  pœnis 
impiorum. 

Habetis  igitur'explicatum  omnem  y  ut  arbitror,  re^ 
ligionîs  locum.  QUINT:  —  Nos  vèr6,Traler,  et  co- 
piose  quidem  :  sed  pelrge  •  ad  cetera.  MARC.  — Per- 
gamquidem  :  et  quoniam  libitum  est  vobis  me  ad  haec 
impellere  j  hodierno  sermone  conficiam  y  spero;  hoc 
praesertîm  die.  Video  enim  Platonem  idem  fecisse, 
■  omnemque  oratiouem  ejus  de  legibus,  pérora tam 
esse  uno  œstivo  die.  Sic  igitur  faciam,  et  dicaiu  de 
magisiratibus.  ^  Id  enim  est  profecto  ^  quod  ^  cons- 
titua religiône  ^  re.œpublicam  contineat  maxime. 
ATT.  —  Tu  vero  die,  et  istam  ratiooem ,  quam  cœ- 
pistiy  teœ.    ^ 

«  Abe*i  ne  plus»  —  ^Aheii  ad.  —  ^Idem. 
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cultivé  bii  qui  puisse  l'être ,  ni  qu'une  terre  propre  a  porter 
des  fruits  et  a  nous  alimenter  comme  une  mère^  nous  soit 
retranchée  par  personne  morte  ou  vivante,  mais  que  Ton 
prenne  pour  cela  un  terrain  tel  qu'il  puisse  servir  aux  morts 
sans  que  les  vivans  en  reçoivent  le  moindre  préjudice.  Il  veut 
que  la  bâtissç  des  tombeaux  les  plus  superbes,  n'occupe,  stu 
plus  y  que  cinq  hommes  l'espace  de  cinq  jours ,  et  que  la  pierre 
n'ait  pas  plus  de  hauteur  qu'il  en  faut  pour  y  graver  l'épî- 
taphe  du  mort  y  qui  ne  doit  pas  excéder  quatre  vers  héroïques  ^ 
ou  de  ceux  qu'Ennius  appelle  gfands.  Ainsi  nous  avons  en- 
core l'autorité  de  ce  grand  homme  sur  cette  matière  ;  il  règle 
en  outre  les  frais  funéraires  par  le  revenu ,  depuis  cinq  mines  ^^ 
jusqu'à  une  :  ensuite  il  répète  ce  qu'il  avait  déjà  dit  ailleurs 
de  l'immortalité  dès  âmes ,  de  la  tranquillité  qui  sert  de  ré- 
compense aux  bons,  et  des  supplices  qui  attendent  les  méchans 
après  la  mort.  Je  vous  ai-,  j6  pease^ipiaintenant  suffisamment  ^ 
éolairci  l'endroit  de  nos  lois  qui  traite  de  la  religion.  QUINT, 
•—  Oui,  certes,)  et  plus  que  suffisamment  :  mais  passons  aux 
autres  choses.  MARC* — C'est  mon  dessein;  et  puisque  vous 
m'avez  engagé  dans  cette  tliscussion,  il  faut  bien  que  je  m'en 
tire  a  mon  honneur,  en  ce  jour  surtout  qui  est  un  des  plus 
longs  de  l'année.  Platon  Qt  de  même  :  son  discours  sur  les 
lois  ne  le  tint  qu'un  jour  de  l'été ,  tel  que  celui-ci  ;  je  n'y  met- 
trai pas  plus  de  temps ,  et  je  vais  parler  dés  magistrats  ;  car , 
après  la  religion,  la  république  n'a  rien  de  plus  grand.  ATl\ 
Commencez,  et  suivez,  s*il  vous  plaît,  le  même  ordre. 
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^  —  I.  Fibrénus.  Le  FîbrénDf  et  le  Liris^  oa  GariglianOy  deux  rivières  de 
la  terre  de  Laboar  qui  arroiaient  la  campagne  de  Cicéroo ,  et  en  ren- 
daient le  séjour  très-agréable  dans  les  grandes  chalenn.  SU.  tùd.  lib.  8 
'  Belli  panîci  »  parle  ^  l*ane  et  diB  l'antre  : 

u4c  4fui  Ftbreno  mUeenlem  flumina  Lîrim 
(Ifuiphureum,  Uuùtisqwc  vadi$  od  iU$Qra  iapsum 

*  —  Id,  Gens  du  grand  a^.  Goëron  taxé  ici  qneiqiràs  grindh  et  Htm^^ 
teU  que  LocoUns,  Hoitensins,  Pfailippo»  ,  eip.  ,  qni  pVpafgnaieat 
rien  ponr  Pembcllissement  de  leurs  maisons  de  campagne  ,  et  qui  Éli- 
saient des  dépenses  prodigieuses  surtout  en  aqueducs ,  -qu^its  |)rati- 
qnaient*  h  travers  les  montagnes  mêmes  pour  coodmre  de  l'can  dans 
leurs  terres.  Ces  canaux  s'appdaient  Enripes  et  Nils,  à  cante  de  leur 
ampleur  excessive,  ao  oiojen  de  laquelle  on  ponvaii  dtJtoQnier  des  bras 
de  rivières ,  qui  y  coulaient  presque  anssi  au  large  que  dans  leur  lit.  On 
appelait  ITils  les  plus  grands,  et  £uripes  les  moindres,  par  analogie 
avec  ce  grand  (lenve  d'Egypte ,  et  ce  détroit  fameox  d'entre  PAdiale  et 
111e  de  Négrepbnt.  t .   - 

3*-^  id.  Oesl  mon  père  qui  l'a  embeiUe.  Nous  ncsadriofta  peu  dire  au 
vrai  du  père  de  Cicéron ,  qoe  ce  qu'il  noos  en  apprend  ici  et  dans  la 
sixième  lettre  du  premier  livre  à  Atticos,  où  il  parle  de  •■  mort  arri- 
vée le   33  de  novembre,  69  ans  avant  J.  C.  ^ 

4  —  Id.  CuriuM  n'était  pas  mieux  togé.  Celte  naiioo  de  Bfonioa  Carias 
Dentatus  répondait  parfaitement  h  la  simplicité  de  ce  grand  bomme , 
qui  crut  que  5d  arpens  de  terre  étaieit  an-destna  de  la  fortune  et  de 
Pambition  d'un  consul  romain,  et  do  Ttinqoeor  des  Sabins ,  des  Sam- 
lûtes  et  de  Pyrrbos. 


f 
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^  I.  Sa  chère  Ithaque.  Voyes  TOtJyssée.  Gicéron ,  au  premier  livre  du 
l'Orateur  y  compare  Ithaque  à  uq  de  ces  nids  qu^on  voit  attachés  au  som- 
met des  rochers  escarpés.  C'est  une  petite  Ile  de  la  mer  Ionienne  près  de 
Céphalonie  y  appelée  ,  par  les  géographes  modernes ,  Isola  4el  Com^ 
pare. 

^  — •  II.  La  pairie  du  aàge  Caton  n'eût  pas  été  Morne.  M.  Porcius  C.i~ 
toa ,  surnommé  le  Censeur ,  parce  qn^il  exerça  celte  magistrature  avi  c 
une  intégrité  admirable,  sans  que  ses  ennemis,  qui  l'aTaient  défère  plus  ^ 
de  quatre  cents  fois  en  justice ,  pussent  lui  rien  faire  rabattre  de  la  fer*- 
meté  avec  laquelle  il  s'opposait  aux  mëcbans.  Il  fut  bisaïeul  de  Caton 
le  préteur ,  dit  d'U tique,  par  sa  seconde  feoune  Salonia ,  qu'il  épooi»a 
il  quatre-vingts  ans ,  Gile  d'un  de  ses  domestiques  :  il  en  eut  Caton  Sa- 
looius  qui  moiumC  prét^ir ,  dont  les  enfans  furent  Locins  et  Marcus.  Ce 
dernier  fut  père  du  grand  CtiUm,  Pitsiarque ,  Corn*  'JVepos.  • 

7  «—  id»  Auant  que*Thésée  leur  eût  fait  quitter  la  campagne*  Thésée 
fut  le  dixième  roi  des  Athéniens*  H  commença  à  régner  sur  eux  veis 
l'an  laaS  avant  J.  C.  * 

*  •—  m.  Une  fois  qu'il  plaidait  avec  vous  pour  Ambius.  Je  n'ai  ri<>n 
à  dire  de  cet  Ambius ,  que  je  ne  connais  point.  D'antres  ,  an'  lien  d'Atii- 
bins  ,  lisent  Balbus,  d'autres  Gabinins,.  avec  qui  il  est  certain  que  C-^ 
céron  se  réconcilia,  et  qu'il  plaida  pour  lui  ainsi  que  pour  Balbus  , 
conjointement  avec  Pompée. 
9  •—  id.  Semblable  à  ceux  qui  s'allient  dar^s  les  grandes  maisons. 
Ceux  qui  entraient  par  adoption  dans  les  familles, •n  prenaient  le  nom , 
surtout  s'ils  passaient  d'une  famille  obscure  dans  mie  maison  noble. 
Atticus  qui  parle  ici ,  était  dans  ce  cas  j  puisque  ayant  été  adopté  par  bon 
oncle  Cécilius ,  il  allongea  son  nom  de  cet  autre,  et  se  fit  appeler  Titus 
Qécilius  Pomponianos  Attîcns}  mais,  comme  Cécilius  n'était  pas  d'une 
qualité  II  relever  celle  d'Atticns,  on  revint  bientôt  à  son  nom  ordinaiie , 
An4me  du  vivant  de  Q.  Cécilius. 

>«  —  Id.  Le  Thiamis  de  t^lr»  Epire.  J'ai  suivi  la  correction  de  Tur- 
nèbe  ,  1.  a,  adversar,,  fondé  sur  ce  que  les  géographes  ne  font  aticunc 
■lention  d'une  rivière  do  nom  de  Tbébdnus ,  et  que  le  Thliutiis  en 
est  une  qui  passe  aux  environs  de  Buthrotum  ou  Botrtnto,  sur  la. 
côte  de  l'Ëpire,  ail  Atticus  avait  sa  maison  dé^pipagne  appelée  AiuuU 
theum  9  et  plusieurs  autres  terrée.  Ep»  ad  %tu.  1.  7. 

1 1  ..  id.  Ma  tnduclion  d'Aratus.  Aratus  ,  poeie  d'une  ville  de  Qilicie 
nommée  Soles  ,  qui  composa  un  livre  d'astronomie  intitulé  Phéoomène&  , 
qoe  Cicéron  traduisît  en  ^wrs,  et  dont  il  nous  reste  plusietfrs  fragment». 
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>  *  —  VI.  Pous  regardez  donc  comme  nulles  les  lois  de  TUcius  et  d*yfpu' 
leïui  ?  Il  y  a  eu  une  famille  de  Tucius  à  Rome>  dont  était  cette  ves- 
tale, qu'où  dit  avoir  porté  de  i'eaa  dans  nn  crible;  mais,  pour  l'au- 
teur de  la  loi  dont  il  s'agit ,  on  ne  le  connaît  point.  Turnèbe  croit 
qu'au  lieu  de  Tucias,  t)n  doit  liie  Sulpitias  ou  Sempronias  ;  mais  ces 
deux  noms  me  paraissent  trop  éloignés  de  l'autre,  et  il  me  semble 
qu'il  y  aurait  plus  de  vraisemblance  à  lire  Titias.  La  loi  de  Seztus 
Titius,  une  des  Agraires,  fut  portée  par  le  tribun  de  ce  nom  l'année 
d'après  celle  d'Apulcïus  Saturninus,  autre  tribun  séditieux,  qui,  soutenu 
par  Marins,  ne  se  conten*.a  pas  de  faire  ordonner  par  sa  loi  que  les 
conquêtes  du  même  Marins  sur  les  Cimbres  seraient  partagées  entre  le 
peuple ,  mais  voulut  qne  tous  les  sénateurs  jurassent  l'observation  de 
cette  loi.  Plntarq.  in  Mar,  Appian.  de  Bel.  du,  lib.  i. 
^  j9  .»  Id,  f^ons  pouuez  ajouter  celles  de  Livius.  M.  Livius  Drusns,  tri- 
ban  du  peuple,  fpt  d'abord  irè»*porté  à  maintenir  l'autorité  du  sénat, 
et-ii  sollicita  pour  ce  parti  tous  les  peuples  d'Italie ,  dans  l'espérance 
qu'il  leur  doffna  de  les  agréger  au  droit  de  bourgeoisie  romaine  j  mais 
il  trompa  les  uns  et  les  autres ,  puisqu'ayant  fait  des  lois  non-seulement 
pour  qne  les  terres  et  le  blé  fussent  partagés  entre  le  peuple,  mais  «pour 
que  les  Chevaliers  jugeassent  les  affaires  concurrenmicnt  avec  les  séna- 
teurs i  il  se  rendit  odieux  à  ceipc-ci,  et  se  mit  hors  d'état  de  satisfaire 
les  autres  sur  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite.  Il  en  pensa  coûter  la  vie 
6  L.  Marcius  Philippus ,  pour  avoir  prononcé  cet  arrêt  de  l'avis  du 
sénat ,  que  «es  lois  paraissaient  avoir  été  portées*  contre  les  auspices. 
Car ,  selon  Florus  ,  elles  passèrent ,  et  on  ne  trouva  point  de  plus  court 
moyen  {)our  empêcher  qu'elles  eussent  lien  ,  que  de  se  défaire  de  leur 
auteur  ,  qui  fut  tué,  on  ne  sait  par  qui.  JFlorus ,  .Vih.  3,  c.  17. 

^4  —  Id.  Zaleucus ,  législateur  des  Locriéns ,  dont  l'histoire  rapporte  ce 
trait  remarquable ,  qu'ayant  ordonné  qne  toute  personne  qui  serait  con- 
vaincue d'adultère  perdrait  les  deux  yenx;  comme  son  fiis  ^Étroiiva 
dans  le  cas  ,  et  que  les  Locriem  dem4bdaient  grâce  pour  lui ,  il  partagea 
la  peine  avec  le  coupable,  en  se  faisant  arracher  l'œil  droit  et  le  gauche 
à  son  fils.  Il  vivait  vers  l'an  663  avant  J.  C.  fi^al.  Maxim,  ,  1.  6.  c.  5. 

i5  —  /j,  Charondas  donna  des  lois  aux  habitansde  Thurium  ,  sur  le  golfe 
de  Tarente  d|||P|a  giande  Grèce.  Elles  furent  publiées  444  .^"^  avant 
J.  C.  Val.  Masv^ne  dit  de  telui-ci ,  qu'ayant  défendu  2i  qui  que  ce 
fût  de  se  présenter  en  armes  aux  assemblées  publiques ,  pour  éviter  les 
désordres  qui  y  arrivaient  assex  fréquenunent  par  la  mutinerie  des 
"  Tbuneusi  et  çeJ<i  sons  peinç  d'être  uiis  à  mort  surrlc-champ ,  le  mu(-« 
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beur  loi  arriva  li  liri-méme,  un  joar  qne ,  rerenant  de  la  campagne,  il 
fat  oblige  de  conyoquer  précipitamment  le  penple;  car  quelqu'un 
lui  ayant  fait  remarquer  qu'il  avait  gon  épée ,  il  se  la  plongea  dans  le 
sein. 

*6  —  VI.  Tïmée  ,  philosophe  pythagoricien  et  historien  ,  natif  de  Locres  : 
car  apparemment  que  c'est  de  celui-U  dont  Cicéron  parle  ici ,  e^qu'il  se 
prétendait  mieux  instruit  que  Théopbrdfete  sur  le  fait  de  Zaleucus,  par  la 
raison  qu'il  était  de  la  même  ville  que  lui.  11  fut  l'ennemi  juré  d'Aris- 
tote  ,  et  on  lui  en  donna  le  surnom  d'Épitimée. 

\7  —  IfL  Les  Locriens  mes  cliens.  Toute  la  c6le  depuis  Vibone  jusqu'à 
Brindes  était  sous  la  protection  de  Cicéron  ,  comme  il  nous  Papprend 
dans  son  oraison  pour  Plancius. 

»  8  ..  YJJ,  j^QÎg  sacrées.  Quelques-uns  disent  qne  les  lois  sacrées  sont  celles 
que  firent  les  rois  de  Rome ,  auxquelles  ils  s'assQJetdrent  eux-m^mes , 
et  dont  Papirius  a  fait  le  recueil  qu'on  appelle  de  son  nom  ;  d'autres 
croient  que  ce  sont  celles  que  le  peuple  reçut  sur  le  Mont  Sacré  ;  eC 
d'autres  enfin  entendent.par  ces  lois  celles  qui  contenaient  des  imprcca' 
tiens  contre  ceux  qui  n'y  obâiftient  pas.  On  ne  saurait  doater  que  le 
langage  de  ces  lois ,  4"^^^  qu'elles  fussent ,  ne  fût  uès-vieux. 

^0  —  IX*  Le  temple  de  la  piété  fut  bâti  par  Aciiuis  dans  le  lien  où  de- 
meurait cette  Romaine  qui  nourrit  dans  la  prison  son  père  de  son  lait. 

30  Id,  Feu  étemel  du  foyer  public.  Comme  les  foyers  des  maisons  particu«- 
lières  étaient  consacrés  à  Vesta ,  et  qu'on  y  sacrifiait  ordinairement  aux 
dieux  Lares ,  de  même  le  temple  de  Vesta  était  regardé  comme  le 
foyer  public  de  Rome ,  et  par  conséquent  comme  le  lieu  le  plus  sacré  de 
la  ville. 

*  '  — .  Id.  Que  les  prêtres,  après  avoir  consulté  les  augures ,  prient  les 
dieux,  e/c.  Caton  ,  1.  de  Me  rustica,  nous,  a  conservé  cette  formule 
de  prière.  «  Père  M|irs ,  je  te  prie  que  tn  em|||phes ,  que  tu  détournes 
<(  et  que  tu  éloignes  tontes  maladies  visibles  et  invisibles,  la  mor- 
«  talité ,  les  ravages ,  les  malheurs  et  les  intempéries ,  et  que  tu  pcr- 
«  mettes  que  les  vignes  et  jeunes  plantels  profitent  et  viennent  k  bleu.  *> 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  est  que  les  prêtres  ne  priaient  point  pour  les 
biens  de  la  terre ,  ni  pour  le  salut  du  peuple  ;  que  les  augures  n'eussent 
été  consultés-,  et  qu'on  ne  se  fût  assuré  par  cette  voie  s'il  plairait  aux 
dieux  qu'on  leur  fit  ces.  demandes. 

?a  -k  Id,  Que  l'on  distingué  de  quelles  parties  du  eiel  viennent  les 
éclaifs»  Les  Éirosques  divtsaiept  le  ciel  en  sdae  {Mrti^;  buH  à  la 
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gauche ,  «t  aatant  à  la  droite.  Quand  il  tonnait  à  ganche ,  c^^-k-dire 
à  Torient,  par  rapport  à  ceux  qai  ont  le  TÎsage  tourné  au  midi  ,  cela 
était  interprété  à  bon  augure,  et  au  contraire.  Lucrèce  a  exprimé  danf 
les  vers  suivans  ce  que  les  aruspices  considéraient  principalement. 

« 

Unde  volons  ignU  peivenerit,  aut^  in  utram  se 
Veiterit  hinc  partent,  quo  pacto  per  loca  septa 
insimuwil ,  el  hine  àominaîus  ut  extulerU  se. 

a^  —  X.  Dite  soit  fait.  Le  consentement  notait  pas  Tocal ,  mais  celui  qui 
le  donnait  jetait  son  bulletin,  sur  lequel  ces  deux  lettres  U.  R.  Uti 
Rogas  y  étaient  marquées ,  dan^  un  coffret  qu*on  mettait  sur  une  table 
an  milieu  de  l'assemblée.  P^de  infra  ,  1.  3. 

*4  ^—  td.  Mages.  Les  Mages  étaîenf,  chez  les  t^nes ,  des  philosophes  qui 
gonvémaient  les  affaires  de  la  religion  et  de  la  politique. 

*S  _  XI.  Id,  Pythagore ,  chef  de  la  secte  dite  Italique  ,.  était  de  Samos ,  et 
Tirait  ven  Tan  534  ^'^vdX  J.  C.  Il  faisait  sa  demeure  ordinaire  à  Cro- 
tone ,  Métapont  et  Tarente.  Il  excella  particulièrement  dans  les  mathé- 
matiques, et  lut  le  premier  des  philosophes  fui  soutint  immortalité  de 
l'Ame.  Il  mourut  Tan  497  ou  9S  avant  J.  C. 

^  -^  id.  Thaïes  ,  le  premier  des  sept  sages  de  la  Grèce,  antenf  de  la  secte 
Ionienne ,  ainsi  nommée  à  cause  de  Milet  en  lonie,  sa  patrie.  Il  mourut 
âgé  de  quatre-vingts-dix  ans ,  ou  environ,  vers  Pan  545  avant  notre  èrr. 

«7  —  /<^.  Culte  que  nous  tendons  auxJLares,  Les  létes  à  Thonneur  des 
Lares  étaient  marquées  dans  le  calendrier  an  second  de  mai.  On  ne 
laissait  pas  cependant  de  les  célébrer  k  plosienrs  reprises,  suivant  Tordre 
qui  en  était  donné  par  les  préures  on  le  préteur.  Elles  s''appelaient  Compi- 
tales  yjàu.  mot  latin  qui  signifie  carrefour ,  lien  où.  elles  se  célébraient 
par'  les  esclaves ,  cpi  poissaient  pendant  ce  temps-là  d'un  intervalle  de 
liberté.  La  pai||^qne  prenaient  les  maîtres  dans  ces  sacrifices  éuit  mar^ 
•qoée  par  autant  de  figure»  de  «m  et  de  laine,  qu'il  y  avait  de  personnes 
de  condition  libre  dans  la  famille.  On  faisait  aussi  des  jeux  ,  dont 
les  maltres^voyers  avaient  Tintendanee;  ils  forent  institués  par  Servius 
Tullios.  On  en  peut  voir  Tbistoire  dans  Pline,  I.  36.  c.  27.  Macrob, 
c.  7.  sat.  1.  I. 

'*  — •  Id,  Carrefours,  Les  Romains  ne  bâtissaient  pas  des  teinptes  à  lenrs 
divinités  indifféremment  en  tous  lieux  \  ils  en  consacraient  aux  uns  dans 
l'enceinte  de  la  ville,  aux  autres  à  la  èampagne,  à  ceux-ci  dans  llsa  car* 
.  refoors,  à  tens-iàsuc  les  montagnes.  Rosin. 


«EMARQUSS;  «67 

*9  -"  XL  CirémontM  ftopm  k  chatftsfamilt»,  Il-y  avait  dai  lillM  pv- 

t 

ûcufièrM  et  proprfi.aci»  ftoaiNes. h»  Caoûlki»  Cl^odi»  1  EmUU ,  Jolia  « 
Com^  ^  ataient  kt  lean .  £liça  avaicnc  jnbmî  Inm  liiorgiit.  Macrob . 
I.  irai.  c.  i6. 

^«  /i.  —  Homnms  comaerés.  Cioéron  £ik  troi«  ckfHi  cU  ditinHéi  uax^ 
quelles  le  doit  vfippoctcr  Ia  colle  de»  Ronaiw.  La  pisenUM  «  des  dieux 
qni  ont  été  de  toot  tempe  i  la  aeoonde ,  dfs  dieu»  qui  le  tant^vveDas  par 
Jeors  grandes  adiooe^  et  la  troisième»  dea  «erlns  dînniséest  qni  «ont 
comme  les  degrés  par  ob  i*on  s'élè?e  an  cieli^Lee  dieox  dont  il  a'agit  ici 
aom  de  ia  s«Bonde  classe,  el  on  Ifs  «ppeUit  indigiles* 

3i  •«  ic2.  Temples  du  ««r(ia.  Ces  vérins  avaient  chacttoe  dit  temples  et 
dm  aoiels;  l'esprit  dana  le  Gapitede,  consacré  par  T.  Otaciiros  \  la  piété, 
par  M.  Acilius  Glabrion;  la  valeur ,  par  Seipion  le  Nomanii»;  la  veria 
et  rhowieor ,  par  Marcellos  { et  la  fidétiié ,  pat  Nomaé  .Cic.  a«ije  Nat, 
deor. 

'*  -«-  Xei.  ^  crîma  de  Çjfion»  CyUm  «ooIm  a'cmpare^j^  la .  citadelle 
d'Athènes  pendant  les  jeos  olympiques,  600  ans  avant  J.C.4  osais  son 
entreprise  n'ayant  pm  réussi ,  il  fat  oUigé  de  prendre  la  fniie  avec 
«on  iirére.  Sea  complices ,  se  voyant  abandonnés ,  dierchèrant  on  asile  à 
l'autel  de  Minerve  ;  cependant  Mégadès  leur  ayant  persuadé  de  compa- 
roir en  logement  ponr  se  défimdre  de  l'accosation,  en  leor  conseillaut 
néamnoina»  pouv  plus  graille  «ftretc ,  de  tenir  toi^oors  île  bout  d'an  fllèt 
dont  l'antre  csirémiié  serait  attachée  k  la  statue  de  la  déesse ,  le  malheur 
*  Toolat  qoe  le  filet  êé  rompit  :  ce  qui  denna  lien  an  perfide  .Mégaclès  et 
i(ux  gens  qu'il  commandait  de  les  massacrer.  Ce  violeoMUt  d'asile  attira 
beaucoup  de  malheurs  mt  les  Athéniens;  mais  pour  y  nmédier,  ouue 
les  autrm  mesures  qoe  l'on  prit ,  on  âi  venir  de  Crète  le  philosophe  Epi* 
ménide,  qni  ém[t  en  lépnialîon  d'avoir  des  seoreu  admirables  pour  les. 
espîations,  et  qni  fnt  le  premier  qni  s'avisa  de  purifier  la  ville  et  les  cam- 
pagnes. Thucydide  1.  i.  Herod.  h  5.  Pltuanf,  Fie  de  Stdon. 

'^'  •—  Id,  Autel  dédié  k  Jajièf^re,  Selon  Val.  Maiime,  la  fièvre  a^it  trois 
temples  k  Rome.  Elle  était  de  ces  divinités  qu'on  n'honorait  pm  pour 
qo'ellm  fissent  do  bien,  mais  pour  qn'elim  finent  moins  de  maf. 

34  -^  Id.  iy arrêter  une  ^érout^  StatéÊSsandi  est  un  mot  si  esisaordinaire , 
.  qu'il  faudrait,  oommedit  Tumèhe,  un  CEdipepoor  ledevioer;  je  l'ai  traduit 
comme  un  équivalent  de  starejmciefidi ,  ou  de  êUtendi  ;  d'où  vient  le 
surnom  qoe  Romolus  donna  k  Jupiter ,  dans  le  temps  qn'entraioé  lui- 
même  par  la  dérootedm  siens ,  il  voyait  1«  Si|bins,  déjà  maîtres  de  la 
citadelle,  près  de  s'emparer  do  peu  de  terrain  qm  resiaic  au  Remains. 
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M.  Attilias  Régolus  fit  nn  semblable  vœn  dans  la  guerre  contre  les  Sam* 
nites.  On  honorait  aassi  Jupiter  sons  le  nom  d'invainco.  O^r^.  Fast. 
Nous  en  dirons  aatmitdn  mot  P^cepota,  mot  extraordibaîre^  mais  qui 
certainement  était  on  des  surnoms  attribué  h  Jupiter,  comme  le  prouve 
Pexplication  donnée  par  Cicéron  lui-même.  Les  interprètes  ne  le  com- 
prenant pas,  ont  changé  ce  mot  en  vieepoetœ,  qui  ne  signifie  pas  grand 
choaek  Mous  avons  rétabli  l'ancienne  leçon  d*après  Emesti. 

^^  «^  iXI.  Choses  désimbles.  Le  salut,  i'honàeur,  le  secours,  Ta  yictoire 
•t'l*eBpénince,[  avaient  lenrs  temples  à  Rome.  Mais  il  n'y  avait  aucune 
de  cii- choses  désirables  qui  fftt  révérée  en  tant  de  façons  que  la  fortune. 
Ancnv^Maroins ,  quatrième  roi  de  Rome ,  fut  le  premier  «}ni  lui  bâtit  nn 
temple  :  et  il  ne  se  contenta  pas  de  la  diviniser  ^  il  loi  fît  changer  de  sexe , 
le  leaiple  qu'il  lui  consacra  étant  connu  sous  le  nom  de  la  fortune  virile. 
Serv*  T-oUins  suivit  son  exemple ,  et  bâtit  plusieurs  temples  à  la  fortune 
sous  divers  noms ,  et  entre  antres  de  primigénie  on  de  primitive ,  comme 
je  l'ai l^kût,  à  laquelle  P.  Sempronîus  /consul,  en  voua  aussi  un  pen- 
dant la  Sopoème  guerre  punique.  Q.  Catulus ,  pendant  la  guerre  contre 
leaCîmlMres,  voorun  temple  à  la  fortune  de  ce  jour.  Le  temple  de  la 
fortune  secoorable  était  aoprès  de  celui  de  Jupiter  vainqueur;  et  celui  de 
la  fortune  dn  hasard ,  fondé  anciennement  par  Serv.  Tullios  sur  le  bord 
dn  Tibre ,  fut  rebâti  depuis  par  Garvilius ,  pendant  la  guerre  de  Toscane. 

3ft:«i«  XII.  Coutume  if'iatereâ/er.  L*annél  romaine  a  été  différemment  com- 
posée. Romulut  la  fit  de  trois  cent  quatre  jonrs  ou  de  dix  mois,  dont 
le  premier  était  mars.  Numa,  voulant  imiter  les  Grecs ,  qui  suivaiimt  le 
cours  lunaire,  ajouta  deux  tnois  on  dnquante-un  jonrs ,  augmentant 
d'an  jour  sur  les  Grrecs  par  une  préveiffin  sapetstitieuse  pour  le  nombre 
impair ,  et  voulut  que  janviar  fût  le  premier  mois  de  l'année  :  et  comme 
les  Grcecs,  pour  fûre  cadrer  l'année  lunaire  aw  le  cours  du  soleil, 
intercalaient ,  tous  les  boit  ans,  trois  mois  ou  quatre-vingt-dix  jours, 
résultant  des  onze  jours  six  heures  dont  le  cours  solaire  excédait  par 
chaque  année  ;  Noma ,  on  platAt  ceux  qui  vinrent  après  lui ,  voulant 
faire  la  même  chose ,  et  ne  prenant  pa»  garde  à  ce  jour  surnuméraire 
'  qui  donnait  à  l'anneË  trois  qnarts  de  jour  plus  qu'elle  ne  devait  durer, 
il  se  «fit  une  telle  ccKifusion  dans  la  jours  et  dans  les  saisons,  et  par 
conséquent  dans  l'or4re  des  fêtes,  que  celles  d'automne  se  trouvaient 
au  printemps,  et  celles  de  la  moisson  au  milieu  de  l'hiver  ;  en  sorte  que, 
pour  remettre  toutes  choses  â  leur  place,  il  fallut  que  l'année  où 
C^r  réform.a  le  calendrier  ,  fût  de  quinze  mois  ou  de  quatre  cent  qua- 
rfinte-'cinq  jours. 

^7  —  id.  P^çsta,  Parmi  les  aaciennes  diTÎnités,  noasa^en  trouvons  point 
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*  qui  ait  été  eii«plaa  grande  vénératioa  «ïbezioB  Romains  qae  Vetia.  Celte 
.déesse,  seloa  jl^opiniqn  la  plvs  commune,  était  fiUe.db  jSatttriie  et  de 

» 

Rhéa  :.  elle,  eat  poyr.  soeurs  Cérès  et  : Jonon  f  et  pou^  ftères^  .Pluton , 
Neptune,  Jupiter.  D^aatres,  pfeBaqt  Vesta  pour  la  Tcrre^jct  laooD- 
foadan.t  avec  Cerès  ,  la  font  femme  du. Ciel. 

^^  — •  XII.  inierpréter  le^  prédictions,  Dfpuis  le  temps  des  Tarqivnt.  jusqu'à 
Tan  de  Rome  338  ,  il  j  eut  des  dumnvirs  pour  consulter  les  livcet  des  Si- 
bylles, dont  .ils  avaient  la  garde  »  poi^r  les  interpréter  ,  ea  Caire  lew  rap- 
port au  sénat  ^  et  «alisfaire  à  ce  que  les  dieux  demandaiint  «-par  ces 
oracles.  Depuis  ce  temps-là  jusqo^à  Sylla ,  ils  lareut  dix ,  soa«  la  nom  de 
décem^irs.  Sylfa  augmenu  leur  nombre  de  cinq,  dont  la  dignité  subsista 
iusqu'au  règne  de  Tbéodose  le  Grand.  v* 

^9  —  Id^  Augures.  Romolus  institua  trois  angoves;  Serv.  Tollius,  selon 
,  quelques-uns,  en  ajouta  nn  quatrième.  Les  seuls  patridens/nrent  admis 
à  cette  dignité  jusqu'an  temps  que  les  tribuns  Q.  et  £n.  Ogulnins  ob- 
tinrent à  toute  force  qo*it  y  en  aurait  désormais  neuf,  et  qne  cinq 
seraient  pris  d'entre  le  peuple.  Cicéron  ne  parle  point  d*on  de  leurs  plus 
.  beaux  attributs  ,  qui  était  qu'on  ne  pouvait  leur  faire  leur  procès ,  ni 
les  déposséder ,  de  quelque  crime  qu'ils  fussent  atteints.  On  peut  voir, 
dans  la  cinquième  lettre  do  second  livjre  des  Ëp.  à  Alt. ,  afvec  quelle 
passion  Cicéron  avait  souhaité' d'être,  augure. 

4«  Id.  Comices»"  —  Lies  comices  étaient  ime  espèce  d'assemblée  *  ainsi  dite 
du  latin-,  qui  signifie  aller  ensemble  et  se  trouver  au  même  Heu.  Xoutes' 
les  assemblées  du  peuple  n'étaient  pas  des  comices  :  ce  terme  était  par- 

•  ticulièrement  affecté  à  signifier  celles  oU  l'on  délibérait  des  âfifiires  à  la 
{duralité  des  suffrages,  et  non  celles  oiil'ou  faisait ,  par  exemple^  le  dé* 
nombrement  du  peuple.  U  y  avait  trois  sortes  de. comices,  ceux  par 
quartiers,  comilia  curiala  ;  par  centuries ,  jcomUia  ceMlwiata»;  et  par 
tribus,  comiùa  tribula  :  car,  à  propr^nent  parler,  les  coipifees>dits  calaLa 
ne  faisaient  pas»  une  espèce  particulière ,  le  mot  de  calaUtf  qui  veut  dire 
convoqués,  pouvant  être  cflnunà  tous  le&^antrés^  Il  est  .vrai  ^fse,  dans 
la  suite ,  on  le  retint  pour  signifier  spécialement*  les  assemblées  qui  se 

.  faisaient  à  l'occasion  des  pontifes ,  et  pour  la  consécraiipn  des  flamines , 
on  pour  notifier  les  testamens^  mais  les  ,trois{»inBipaux  étaient  «ceux  dont 
je  viens  de  parler.  i{o.sm.  lotS.  "-     ; 

4i  —  XIII.  PolyideSf  etc,  Polyides  de  Corinthe  prédit  àspu  fils  qu'il  mourrait 
an  siège  de  Troie.  Méiampos  fut  exposé  par  sa-  mèr^daos  l'^isseur 
d'un  bois ,  oil  l'ardeur  do  soleil  lui  ayant  noirci,  les  pieds  ^  le  nom  de 
Mélampode  lui  en  demeura.  Mopsns  fut  un  autre  dev^i  iameux  9  duquel 
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fil  veoo  k  pw¥erbe  :  Plus  certam  que  Moprai.  Amphiaranft ,  ^fils  de 
lim»!  M  (fHyperamwtrs  ,  et  nari  tÈripkiïe ,  qui  le  dMcoarric  à  Poly- 
mee  lonqa'ii  m  éaefaah  pour^tke  pat  aller  h  la  goerre  de  Thèbes ,  ou 
il  «rait  prém  cpSl  périrait;  Caicfaat  «uifit  l'artnée  des  Grecs  aa  siège 
de  Troie,  dont  il  préKtiti  doMa.  fiélénua  fot  on  des  fib  de  Priam  et 
dTOenbe;  H  d(gciki?rit  aatCiWcg  leatadroitt  faibles  de  la  tilllg  de  Troie. 
Vtrgik€emtq«1lfali^^ÉpiitiinF^Pyrrlraa.^yt.  3. 

4*  — -^<f.  JÊoÊÙmJfm'ùiëi'Om'iÊàtd^Acckm'Siunfa»  cette  histoire  sarpre- 
miaiye  Ifa/nfâmVafmïi  MtfMr^^^près  aToif  plaisanté  quelque 
liBBfa avealoî  ma  IPiMartiilrie  ^d»  la*  faiesot  aagorale  i  lui  demanda  si  ce 
qa?il  paasait  postak  se  Cmc»!-  Aoeim  ayant  réféqûdquc  temps  sur  cette 
dmaode,  répondit  affirnurtiscmeiK  que  oaiia  «éiak  possible.  Je  pensais , 
dit  le  ror*,  à  couper  une  pierre  à  aigoiser  a?ec  un  rasoir.  Accins  ne 
sa  déconcerta  point;  et  alors  y  dk-on^  Tacquin  coup»  la  pierre.  7ÏL 
Lk^é^'i.  i.#for.l.  f.  «  •  • 
j  43  •—  XIV.  hU0rprèt99  <l»  droU  dû  la  guerre,  D  s*agit  là  des  fécianx , 
<qui ,  uèo$Jïmfê  d*Halycarnaaie|4.  %^  étaient  des  prêtres  choisis  dans 
Uê  uiaflbinis  fiaailW  de  hoam^  dont  les  fonctions ,  relatives  à  la  guerre 
4t  à  la  pais ,  consistaient  à  prendre  gaide  que  les  I^mains  ne  fissent 
point  de  guerre  injuste  »  à  aller  ^rs  las  alliés  leur  demander  réparation 
et  justiœ  de  la  part  de  la  répnbiiqaey  qntiid  eeoK-ci  manquaient  les 
prtmiera  am  conditions  des  traités  ;  k  km  difooncer  la  guerre  en  cas 
de  cafus;  k  être  les  nédialents  des  différens-  qui  sunrètoaient  entre  les 
aHiés  dn  peuple  romain  ;  k  fiûre-  droit  sur  les  plaintes  respectives  des  uns 
et  des  antres  ;  k  juger  des  rnjui'es  usités  aux  ambassadeurs  ;  à  prendre 
codainsaneade  rineiécotîon  des  sermens  lidta  par  les  généraux  ,  k  en 
expier  le  crime  j  à  fiûre  observer  régCilièrement  tous  les  articles  des  con- 
lédérations;  h  oonchire  la  paix  ou  les  trêve»,  et  k  iMrtder  de  leur  validité 
.  ou  nulKlé»  si  elles  n'étaient  pas  faites  dans  lea  formes  prescrites. 

44  •«  Id,  jintpices.  Les. auspices  consnjimeat  lès  entrailles  des  victimes  sur 
l^teè  même  oii  elles  étaient  égorg^Ket  en  prenaient  des  présages  bons 
oomattvaisdeee  qui  •devait  arriver,  ib  furent  institués  par  Romuhis.  Les 
premiers  vinrent  de  la  T6scane,  dont  les  ^peuples  s'étaient  particdlière* 
ment  adonnés  à  ce  genre  de  divination.  Ils  ne  considéraient  pas  seulement 
lesentrailles ,  lefoie ,  le  cœur ,  la  rate ,  les  ponmont,  les  reins ,  la  langue , 
etc. ,  après  la  dissection  des  victimes ,  ils  examinaient  les  victimes  menues 
^ane  le  temps  qnV>n  les  amenait  à  l'auiel,  etils  faisaient  leurs  observations 
sur  le  feu ,  l'encens ,  la  (uraée ,  la  farine,  le  vin  et  l'eau ,  de»  libations  et 
des  asfersîons. 
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45  -«  id,  DéqueU  terme*  me  êerpirai^je  pour  U»  reffrendre?  L^Aibarras  de 
Cicéron  ¥16111  de  oe  qii*il  ne  pe«t  parler  des  Menaces  nDcMnies  des 
femmes  avec  le  même  respeet  ^'il  a  fak  des  aatres  eénémonies. 

^  — •  XIV.  Saerifieeê  noctumeê,  C^étaît  moins  nue  suppression  qa*raie  in- 
forme h  regard  des  saorifioss  da  la  boom  déesse,  pnîsqaa  Cicérmi  emend 
seulement  qne  ces  sacrifies»  serout^^dsirÀ  de  la  Inoiièra'du  jour  :  quant 
aux  bacehanales,  qui-éuianl  daa;cMMomes  noctonm  qui  se  renou- 
velaient tous  les  trois  ana  f  éft'  la»l«HMa  coarrfem  de  Imit ,  ftéle-Biâe 
avee  les  homnes^  <oimiit-dBs€«ricaaas,faffMéescle  torches-^  pleines  de 
vin,  et  faisant  towtes  iee  «itrairégaRioss  imagfnabfee  ^  CIcëron  ^ent  qu*oa 
les  extermine ,  comme  eflectiteabent  eUes  le  fnrent,  à  ealMe  des  déborde* 
mens  qui  s'y  commettaient.  S,  AÊgmsî^'de  Cttdt.  Dei,  1.  16 ,  c.  i3. 
Servias  surce  vert' 

Qualis  ubi  eomnéolis ,  etc. 

47  •—  id.  Mystères  d^iacehus  et  des  Eumofpides,  Outre  les  taerifices  dé 

fiacchns',  il  y  avait  encore  ceux  de  la  déesse  Cérès  èClensitie,  dits  des 
*  Eomoipides ,  h  canse'qÉ^nmolpns  et  ses  descendaA^farent  établis  pon- 
ûfcs  de  celte  déesse.  Cet  Eomolpos  était  d'Elensine  dans  TAttlque ,  fils 
dn  poé'te  Musée,  disciple  du  poète  Orphée ,  et  poCie  lui-même.  Ce  fut 
lui  qui  trouva  Part  d^nitîerW  fallait  bien  que  les  mystères  dlacchus 
eussent  quelque  affinité  avM  ceux  de  Céfès  ,  et  qne  cet  lacdius  Iftt  quel- 
que autre  Baccfaos  qoe  l'ordinaire*  :-  car  nous  trqMbns ,  au  second  titra 
de  la  Nature  des  dieux  ,  <Sa  :  «  Je  parle  tle  Liber ,  Im  de  Sémèle,  et  non 
(c  de  celui  dont  nos  aïeux  ont  consacré  les  augustes  et  sAinta  mystères , 
«  conjointement  aVec  eeux  de  Gérés  «t  de  Libéra.  Le  cri  était  îacche. 

48  ^  id,  Diagondas^  législateur  des  ThébaHiSi  àntr«  que  Pbtiolàûs. 

49  —  Jd,  Aristophane,  Ce  poète  a  composé  plus  de  cinquante*  comédies  ', 

dont  il  ne  nous  reste  plus  qne  onie.  Les  Athéniens,  tgi  reaonnàissance  de 
ce  qu'il  relevait  avec  beanoonp  de  liberté  les  fautes  de  ceux  qui  gouver- 
naient la  république,  Plionorèrent  d'nne  couronne  de  l'olivier  sacré.  Il 
vivait  435  ana  avant  Jésus-Christ. 
^  -—  Id.  Sabatiuê.  Voici  encore  nn  de  ces  dieux  équivoqueè ,  dont  on  ne 
saurait  presque  rien  dire  de  certain.  Les  nus  veulent  qne  Sabasius  ou 
Seb4Kos,  Sabadins  ou  Sebadius,  soit  on  surnom  de  Jupiter,  comme  09  le 
trouve  écrit  sur  d'anciennes  inscriptions,  JcH'iiftf&Azû»  ou  JouiSeimmo; 
les  autres  veulent  que  ce  soit  un  fils  de  Bacchos.  Ce  dernier  sentiment 
est  rapporté  dans  Suidas,  et  il  s'accorde  avec  celui  dn  acoliaste  d'Aris- 
tophane sur  les  endroits  de  ce  poète  oà  il  en  est  parlé,  savoir  dans  les 
comédies  intitulées  Lysistrate ,  les  Guêpes  et  les  Oiseeux,  Celle  oii 
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il  fufatrmi  n  manvaif  ptrii  aa  pauvre Sabosîof  cs(  perdue }  mais  on 
.  pc«t  bien  ctoîrc,  tur  le  témoignage  de  Cicéron,  qn'on  poè'ie  aoni  mor- 
dant %jtm  eaini-là ,  et  qni  ne  faisait  pas  même  grâce  k  Sociale,  le  plos 
sage  de  tous  les  bommss ,  n'avait  garde  d'épargner  un  diea  comme  Sa* 
iMsias ,  dont  on  pent  présumer  que  les  sacrifices  étaient  accompagnés 
de  pinsîenrs  infamies.  Les  Romains,  au  rapport  de  Val.  Maxime»  re- 
.     jetèrent  aussi  Je  culte  de  Sabatius  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

,5i  .te  XIV.  Jeux  fntblUs,  Les  jeox  publiai  étaient  divisés  en  gynmiqaes  et 
en  sceniques.  Les  pivmiers  consistaient  en  exercices  du  corps ,  comme 
la  lutte,  la  course,  etc.  :  on  en  peut  voir  la  description  dans  le  cin- 
qtiiènfe  livre  de  TEnâde.  On  sait  que  la  passion  dominante  de  la  populace 
de  Rome  était  Tamonr  des  sfflbtacles ,  et  que  les  jeux  êiaient  un  acte 
de  religion,  auquel  les  premiers  magistrats,  comme  le  préteur ,  on  un 
dictateur  nommé  exprès,  présidaient.  Les  jeox  scéniqoes  étaient  ou  des 
edmédies  ou  des  tragédies  entremêlées  de  chœnrs  de  musique.  Cicéron 
vent  que  les  premiers  soient  terminés  par  la  victoire ,  c^est-à-dire  qoe 
les  atUèles  s^  tiennent  aux  termes  d*on  juste  combat;  et  à  l'égard  dei 
autres ,  il  vent  que  la  musique  y  soit  modérée. 

^3  -.  1(1,  ZÀtfiMis  Andronicus.,,,  IVun^ius*  LiWus ,  ancien  poète  latin,  et  le 
premier  qui ,  selon  Cicéron,  fit  jouer  des  comédies  dont ,  à  la  manière 
dciB  Grecs,  il  était  auteur  et  acteur.  LNius  commença  à  paraître  l'année 
d'avant  la  nid||^ce  d*£nnius,  c'est-à-dire,  ^44  *(>*  avant  Jésus-Christ. 
Neuf  ags  aprar,  Névius  commença  à  mettre  les  siennes  au  théâtre.  La 
malignitç  satirique  des  traits  de  celui-ci  lui  attira  la  famille  des  Mételins 
k  dos,  qui  le  fit  chasser  de  Rome.  11  mourut  à  U tique,  en  Afrique, 
ao3  aps  avant  Jésus-Christ. 

^3  — -  liL  *  Jlmothée.  Timothée  ajouta  à  la  harpe  la  dixième  et  la  onuème 
corde.  S'il  est  vrai  qu'Alexandre  se  sentit  excité  aux  actions  martiales 
par  les  sons  de  son  instruqaent ,  il  est  sur^Kenant  que  les  Lacédémoniens 
l'aient  obligé  de- retrancher,  non-seulement  les  deux  cordes  de  son  in« 
vendon ,  mais  deux  autres  qui  y  étaient  apparemment  avant  lui.  Aussi 
.  rhibtoire  est-elle  tout  autrement  contée  par  Athénée,  lib.  i4,  Dipno- 
.  sophi8t.,oh  il  est  seulement  dit  qu'il  fut  appelé  en  jugement  comme 

un  homme  qui  altérait  la  musique,  et  que,  dans  le  temp^  que  quel- 
qu'un se  disposait  à-  couper  '  les  cordes  surnuméraires ,  il  montra  un 
autre  musicien  qui  avait  un  instrument  tout  semblable  au  sien ,  et  fut 
par-lâ  mis  hors  de  cour. 

«4  —  XYI.  Quêtes  a  l'honneur  de  Cybèle,  On  lit  au  neuvicme  livre  de  la 
troisième  décade  de  Tite-Live,  de  quelle  manière  la  déesse  G}  bêle  fui 
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6Daeti^  de  Pestinonte  k  Rome.  Les  prélres  de  cette  déetie  avaient 
$eals  le  privilège  de  quêter  par  la  ville,  coouneiit  faisaient,  en  portant 
par  les  mes  et  par  les  maisons  une  fignre  de  cette  déesse,  en  se  frappaqi 
la  poitrine  méthodiquement  et  avec  m^snre ,  pironettant  sur  leurs  jambes  , 
et  fusant  cent  autres  contorsio«s  an  son  des  fiâtes  et  des  tambours. 
^5  ..  Dép6ts  consignés  dans  les  temples.  Cette  coutume  a  duré  long-* 
temps  ;  car  Hérodien  nous  apprend  que  (dosieurs  familles  furent  rninécs  , 
pour  avoir  mis  leors  meilleurs  efièts  dans  le  temple  de  la  Paîz,  brftié  da 
temps  de  l'emperenr  Commode. 
^  —  Id.  Cfyslhène  mit  les  dots  de  sesJiUes.  Ce  fbt  lan»  doute  dans 
le  temps  qu'il  fat  diassé  d'Athènes  parCléomène.  Ce  fut  aussi  loi 
qni  poliça  si  bien  cette  ville  après  Pespolsioa  d'Hippias,  ffls  de  IHsistrate  p 
et  qni  inventa  le  ban  de  rosmcisme  contre  ceux  qui  devenaient  trop 
puissans  dans  la  république.  Il  fiit  grand-père  de  Périclès.  Il  vivait  quel» 
que  5oo  ans  avant  Jésus-Christ»  Hàrodot.,  1.  5,  Isocrat^  Areopaget.; 
PIniarque,  Fies  d* Aristide  et  de  Périclès.'  y!;. 

-7  —  XVII.  On  bâtil  un  temple  a  la  licence»  Selon  PIntarque ,  et  dans 
*  la  vérité I  ce  fut  à  là  liberté^  au  lien  de  quoi  Cicéron  dit  la  licence  , 
qni  n'est  rien  moins  que  synonyme,  mais  qui  est  plus  propre  à  rendre 
odieuse  la  conduite  emportée  de  Clodios  >  et  à  exagérer  Fidée^e  sa  fnreOr. 
''^  —  Id,  TatHÙs  sauvé  la  gardienne  de  notre  ville,  «  Et  ayante  dit 
«  Plntarql^  dès  long -temps  en  sa  maison  une  statue  de  Minerve» 
(c  laquelle  il  révérait  grandement ,  la  porta  lui-même  et  la  donna  aa 
«  Capitole  avec  une  telle  inscription  :,^JMfi»erip«  conservatrice  et 
«  gardienne  de  Rome,  »  Cicéron  p^rlede  cett^atatue  en  quelques  en- 
droits de  ses  lettres  à  Atticns.  U  est  rapporté  4ftns  le  livre  des  Prodiges 
de  Jul.  Obseqoens,  que  cette  statue  qne  Cicéron  avait  portée  au  Capitole» 
la  veille  de  son  exil,  fut  brisée  en  pièces  par  la  foudre  j  ce  qui  fut  d'un 
trèfr^mauvais  présage  poor  Ini»  / 

^  —  Id.  Ils  ont  été  privés  de  la  sépulture.  Le  corps  de  Clodios  ayant 
été  rapporté  À  Rome  de  sa  maison  de  campagne  qui  était  sur  le  chemin 
de  Lavioium ,  oà  il  avait  «té  tué  par  les  gens  de  Milon ,  et  les  tribuns 
Rufus  et  Plancus  Tayaut  fsdt  exposer  tout  sanglant  dans  la  place  pu- 
blique^ la  popnlaœ  fut  si  émue  à  ce  spectacle,  qu'elle  mit  en  pièces 
tous  les  bancs  qui  se  trouvèrent  autour  de  la  place ,  et  en  fît  un  bûcher» 
qui  brûla  non- seulement  le  corps  de  Clodius,  mais  encore  un  magni-« 
fiqiie  bâtiment  oh  se  tenaient  les  assemblées  du  sénat.  Cette  fin  n^était 
que  trop  glorieuse  pour  Clodios ,  et  œ  bûcher ,  formé  de  débris  et  de 
mines,  était  one  cipèov  de  trophéonba  confionne  an  génie  dn  mort» 

XXV.    .  •  .18 
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qpe  toçt  autte  gei>r«  de.  sépultare^  quaod  mène  l*àsage  de  MAtr  n^eût 
.    [uis  ét«  plus  orditijkire  ak»rs  qi»  /éelni.d^inbwiier.  -^ 

6«  ,7^  XVII.  Se  sùuAtraire  à  la  rigueur  des  jugement  i  B  fâut'vmr.sar  cels 
.  ia  beUe  LuUre  que  Gip«ron  èaviit  à  Atticus  ^  ette  est  la  tremème  du 
pcemier  livre.  « 

6 1  .«.  .XVin.  /^oîc/  fiomme  Fiaioa  s^expUqae.  C'est  àa  doutième  li^ 
.  •  des  Lois, 

6a  .^  /J.  IMiisom  jyai'fOiit  tes' saer^ees  perpétuels  ut^ec  le-dnÀL  Les 
sacrifices  particuliers  avaient  pliu^de  liaison  avec  ie  droit,  parce qoe, 
..fonune  perpéHoéls  ef  cdmoie  hévédiiairss,^  ils  né"  pouvaient  passer  d'une 
iJanaille  k  nne  autre  sans  nne  discoasien  préidable  (la  droit  des  personnes. 
Par  ezcoople ,  si  le  dernier  d'une  famille  mnarail  sans  héritiers ,  il  fallait 
bien  (}ue  les  lois  décidassent  à  qui,  par  sa  qualité ,  cette  chai^  devait 
tomber  ;  mais  cette  Maison  devenait  bien  pins  étendoe  depuis  qae  les 
pontifes  avaient  statué  que  ie  donataire ,  le  légataire  on  le  débîteor ,  la 
devaient  supporter,  les  uns  an.dééaut  des  autres ,  suivant -cerifiaines  clauses , 
•circonstances  et  restrictions,  qui  avaient  un  rapport  nécessaire  avec  la 
jurisprudence  )  et  dont  oh  ne  pouvait  décider  sans  une  connaii^oce 
exacte  du  droit  civîK 

^^  -—  XIX.  Le  fils  de  Publias.  Qniotos  Scévola,  &&  de  Publias  Scévola. 

^4  >-.  XX.  Si  la  déduction  de  cent  n'était  pas  exprjptée.  Les  pontifes 
jmisconsukes  avaient  trouvé  deux  nyyens  pour  IraRrer  des  sâcrificei 
ceux qni  voulaient  avoir,  conolme  oh  dit,  le  bénéfice  sans  les  charges: 
l'on,  défaire  insérer  par  ie  testateur  qu'il  serait  fiiit  déduction  d'une 
certaine  somme  «a  profit  du  légataire,  sans  que  celte  somm.c  pût  tirer  à 
conséquence  ^  l'autre,  que  le  légataire  pourratt  moins  prendre  que  tous 
les  héritiers^  quoi  faisant,  les  héritiers  seraient  tenus  par  indivis  des  sa-^ 

;  crifi^s.  «  Et  voilà  coninM  les  dispositions  des  lois  les  plus  sages,  dit 

ce  Cicéron,  pro  Murœna^  vj  j  ont  été  ondées  ou  anéanties  par  les 
«  fausses  subtilités  des  jurisconsultes  :  car,  ajeale-i-il,  nos  anciens  n'ont 
«  pas  voulu  que  les  sacrificéiB  fassent  éteints  par  le  mort  du  père  de 
a  famille  j  mais  nos  jurisconsultes  ont  introduit  des  tuteurs,  qui,  par  des 
«  paciions  simulées ,  ont  bien  trouvé  le  secret  de  les  réduire  à  rien.  Enfin 
(c  dans  tout  le  droit  civil  ils  ont  laissées  arrière  l'éqaité ,  poor  s'attacher 
M  uniquement  à  des  mots.  » 

J^S  <— Y  Id,  ils  interprètent  la  même  chose  tout  différemment  dans  les 
donations.  Telle  que  serait  ia  remise  des  sacrifiées  que  le  fils  de  famille  ^ 
testant  du  vivant  de  son  père,  accorderait  à  on  de  ses  héritiers  futurs 
oa  à  son  légataire  y .  à  moins  oue  le  père  de  («miUe  be  l'eÊt  nommément 
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ftpprontéej  cette  donation  neTaudrait  rien,  parce qoMirs  ni  la  dédiic» 
tion  (le  cent,  ni  la  faculté  de  moins  prendre,  ne  pourraient  s\ippliquer 
à  cette  dernière  espèce  :  le  fils  ne  pouvant  disposer  de  rien  ponr  le 
donner  ou  Paliéner,  pas  même  de  son  pécule,  qnoiqtiM  en  eût  la  jouis- 
sance, et  à  plus  forte  raison  d^nne  chose  qui  ue  lui  serait  pas  encore 
acquise. 

^  •—  XX.  j4u  poids  et  h  la  balance.  Il  y  avait  chca  les  Romains  trois 
sortes  de  testamens  :  ceux  qui  se  faisaient  en  pnblic,  calatis  comitiis  ; 
sur  le  champ  de  bataille,  in  procinclu;  ou  en  particulier,  per  œs  et  li" 
bram^  c^est»à-dire,  par  une  vente  de  fiction,  h  laquelle  on  appelait 
cinq  témoins ,  celui  qui  tenait  la  balancé,  et  un  septième,  qui  rcprcseft* 
tait  Tacbeleur  :  ils  en  usaient  ainsi  à  Tégard  de  cette  dernière  espèce  y 
à  cause  qu'anciennement  on  ne  savait  ce  que  c'était  que  de  compter  \ 
on  suivait  la  même  formalité  lors  de  Pexécniion.  Mais  dans  le  cas  donc 
il  s'agit,  au  lieu  que  rhéritier  aurait  dû  faire  au  légataire  la  déliviance 
de  son  legs,  celui-ci  acquittait  la  part  de  l'héritier  «t  prenait  la  sienne, 
en  vertu  de  la  stipulation  dont  il  faisait  apparoir,  en  montrant  le  testa- 
ment. De  ces  trois  manières  de  tester ,  la  dernière ,  qui  dura  beaucoup 
plus  long-temps  que  les  deux  autres ,  fut  abrogée  par  Constantin.  InsUu 
Just.  de  Testament,  or din.  y  lit.  lo. 

^7  —  /J.  Sacrifices  a  Vhnnncur  des  morts.  Ces  sacrifices  étaient  marqués 
dans  le  calendrier  sons  ces  mois ,  dits  manibus  sacra  feralia  ;  ainsi 
appelés  du  latin  qui  signifie  porter  on  fiapper ,  parce  qu'on  faisait  des 
repas  dont  on  apportait  les  mets  sur  les  tombeaux  des  morts,  ou  parce 
qu'on  y  égorgeait  des  victimes.  Macrob. ,  i.  6.  Satnrnal.,  c.  i3,  die 
que  ces  sacrifices  furent  institués  par  Pïuma.  Ovide  les  fait  venir  d^Ënée« 
Voyez  la  description  qu'il  en  fait  au  second  livre  des  Fastes. 

fi'^  —  id.  D.  Brutus.  Décimus  Brutus  fut  consul  Tau  de  Rome  6i6,  efi 
triompha  de  quelques  peuples  d'Espagne. 

€9  —  id.  Accius.  Lucius  Accins,  poète  tragique  latin,  natif  de  Pbaurum, 
contem(K>rain  et  ami  de  D.  Brutus,  qui  faisait  tant  de  cas  de  ses  vers, 
qu'il  en  orna  les  entrées  des  temples  et  les  moaumens  qu'il  consttaisic 
des  dépouilles  des  ennemis.  Il  travailla  sur  les  plus  grands  sujets  qui 
eussent  para  sur  le  théâtre  d'Athènes ,  tels  qu' Andromaque ,  Andromède , 
Atrée,  Clytemoestre ,  Médée,  Mcléagre,  Pbiloctète,  la  Thébu'i Je , 
Térée,  les  Troades;  il  en  fit  aussi  une  qui  avait  pour  titre  Braios,  oa 
la  dcstiiniion  de  Tarquin. 

;•  .^  Id.  il  crofait  qu'Uétait  dt  ta  piété  de  siwifier  tn  grandes  victimes. 
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On  entend  par  grandes  victimes  an  taareaa  oa  nue  brfebu.  Selo» 
Oviiie,  on  pouTait  sacriGer  à  moindres  frais. 

7>  «^  XXII.  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'on  ne  saurdif  déplacer  les  tom- 
beaux sans  crime.  Du  moins,  fallait<il  ane  permission  expresse  du 
souverain  pontife ,  comme  nous  rapprenons  d*une  lettre  de  Pline  le 
jeune  à  FcnlPèreur  Trajan. 

7*  —  Id,  Famille  Popilia,  Famille  plébéienne,  considérable  par  les  grands 
hommes  qoi  en  sont  sortis. 

73  ««  /c/.  Denicales,  Les  fêtes  Penicales  étaient  des  jours  consacrés  à  pu- 

rifier la  famille  d'un  mort  j  elles  se  célébraient  immédiatement  après  le» 
^  repas  funèbres.  Gicéron ,  quelques  lignes  après ,  désigne  une  partie  des 

choses  qui  se  pratiquaient  dans  ces  occasions. 

74  —  Id,  Genre  de  sépulture  que  Cjrrus  recommande  pour  lui-même» 

(c  Mes  enfans,  dit-il,  quand  je  serai  mort,  n'enfermez  point  mon  corps 
dans  un  cercueil  d'or  ni  d'argent,  ni  en  quoi  que  ce  soit  de  semblable; 
mais  rendei-4e  incontinent  à  la  terre  :  car  qu'y  a-t-il  de  mieux  et  de 
plus  arantageux,  que  d'être  uni  à  la  terre ,  qui  enfante  et  qui  nourrit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  -et  de  boâ  an  monde?  » 
'?S  ^-.  Id,  Enmus,  Poète  latin  qui  composa  dix  ou  douze  livres  d'Annales  en 
vers ,  et  mourut  169  ans  avant  J.  C.  U  fut  inhumé  dans  le  tombeau  de 
Scipion  l'Africain ,  dont  il  avait  été  particulièrement  aimé. 

76  —r  XXm.  N*enseveîissez  ni  ne  brdlet^  elc.  Les  vestales  étaient  excep- 

tées de  cette  loi ,  puisqu'elles  avaient  leurs  tombeaux  dans  Rome.  Les 
empereurs  jouirent  de  ta  même  prérogative. 

77  ^—  Id.  Tubertus.  Pub.  Posthumius  Tubertus  fut  dettk  fois  consul  :  la 

première  il  Tut  collègue  do  frère  de  Pubiicola,  M.  Valérius  Volusus, 
et  hi  seconde,  d'Agtippa  Ménénius  Lanatus.  Avant  la  loi  des  douze  Ta- 
bles, qni  défendit  d'ensevelir  et  de  brûler  les  morts  dans  la  ville ,  ce  ne 
"poctvait  être  une  grâte  d'y  avoir  sa  sépulture ,  et  ces  deux  consuls  avaient 
précédé  les  décemvirs  qui  la  publièrent. 

7^  •—  id.  Interdit  les  sépultures  dans  les  lieux  publics,  k  Si  quelqu'un 
«  enterre  un  mort  dans  un  Ken  destiné  aux  usages  publics ,  le  préteur  le 
'    «  fera  citer  devant  lui ,  etc.  «  Ulp.ff.  de  Relig.  et  sumpt.Jun. 

79  — -  Id.  Après  avoir  restreint  la  dépense  h  trois  habits  de  deuil.  (  Juste-' 
Lipse,  1.,  4»  ^pi*'*  7»  prétend  que  cet  endroit  signifie  qn'on  ne  doit 
pas  ejH^^rrer  ou  biûler  plus  de  trois  habits  avec  le  mort  :  mais  j'aime 
sens  de  Tumèbe  qui  me  parait  plus  conforme  à  ce  que  rapporte 
Pkiti|l^oe  dans  la  Vie  de  Solon:  «  Il  leur  défendit  de  sortir  de  la  ville 
«vec  i^lns  de  trois  robes.  » 
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fto  .«  7J.  2)ix  joueurs  de  flike.  Les  joueurs  de  flàte  éuîent  de  presque 
toutes  les  ceVémonies ,  «t  on  ea  employait  aux  funérailles,  comme  il 
parait  par  plusieurs  autorités,  et  entre  autres  par  cf'lle  d^Ovide,  6.  Fast, 
Seivius  sur  le  5®.  de  TËDéide,  dît  qu'on  se  serrait  de  la  trompette  dan« 
les  funérailles  des  personnes  âgées ,  et  de  la  flûte  dans  celles  des  jeunes. 

8  «  —  Id,  Que  les  femmes  ne  se  déchirent  point  le  visage,  etc.  Cet  article 
des  douze  Tables  était  encore  pris  des  lois  de  Solon.  a  II  leur  défendit 
«  encore  de  soi  égratigner  ni  meurtrir  à  force  de  se  battre  es  enterre^ 
ft  remena  des  knprts.  rtPlut.  ibid.  Servias  sur  ce  vers^  et  roseaslaniata 
gênas ,  dit  qu'autrefois  on  répandait  sur  les  bûchers  le  sang  des  captif» 
ou  des  gladiateurs,  et  que,  pour  retenir  quelque  chose  de  cette  barbare 
coutume ,  on  se  déchirait  les  joues  et  le  tisàge ,  d'oii  il  sortait  du  sang 
qu*on  faisait  couler  sur  le  bûcher.  Platon ,  an  douzième  livre  des  Lois,  dit 
qu'il  est  absoffde  d'ordonner  ou  de  défendre  qu'on  pleure  un  mort  :  maia' 
qu'on  doit- se  conienter  d'empêcher  que  les  cris  et  les  lamiotations 
^        se  fassent  entendre  aa  dehors.  ^ 

^^  -^  Id.  Sex.  EUus  et  L,  jicilius ,  anciens  intcrprèlet  do  droite 

^^  —  XXIV.  JVe  recueillez  point  les  os  d^un  homme  mort.  H  ]f>  a  nne 
autre  interprétation ,  qui  est  de  Jacques  Révard ,  rapportée  dans  Rosin  . 
1.  8,  c.  6,  lequel  prétend  qu'il  faut  mettre  nne  grande  différence  entre 
légère  ossa  hominis  mortui ,  et  légère  ossa  komini  morluo  >  le  sens 
de  la  première  phrase  es^  :  recueillir  les  os  d'un  homme  mort  j  et  celui 
de  la  seconde  est  :  retrancher  les  os  à  un  homme  mort.  IL  proufe  cette 
explication  par  deux  pawages  de  Senèqoe  :  digmtsfuU  oui  penmtteret 
a  coni^ip'io  ad  ossaJUii  legenda  discedere ,  lilk  %^de  ira ,  et  vivis 
ossa  légère,^,  de  Consolai,  Tumèbe est  pour  k  premier  sens,  que 
j'ai  suivi,  «t  qui  m'a,  paru  le  meilleur  et  le  plus  naturel. 

s4  i^  Id,  Défendu  d'emhaumer  les  eofps  »  ete.  Ces  défenses  ne  s'obser-* 
vaient  pas  :  car  de  toni,  temps  les  banquets  funèbres  faisaient  partie  du 
cérémonial  ;  et  il  y  avait  des  gens,  du  plusL.bas  alpi,  qu?on- appelait  pol^ 
lincleursy  dont  le  métier  était  d'euabaumer.  L'inobservation  de  eette  loi 
et  la  ressemblance  qu'elle  a.  avec  une  de  Soloa,  a  fait  croire  an  même 
Révard  qu'oa  la  doit  restreindre  aux  esdaves,  dont  elle  défesd  que 
les  corps  soient  enibaunios.  Le  lecteur  jugera  qui  de- Turoèb»  qa  de 
Révard  a  le  mieux  reucootré, 

85  ..^  Id,  Aspersions,  Ou  répandah  sur  le  bûcben  di|  TÎn  et  d^  Kqueurs 
précieuses. 

'SG  —  Id,  Cassolettes.  Selon  Festns ,  oeerra  était  nne  espèce  de  petit  autel 
qvi'QQ  moi^iait  devant  is  mort,  sut  lequel  oa faisait  bciUer  des  ptrfums. 
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*7  —  XXQ.  Que  le  nwrt  et  son  père  portent  une  couronne.  Cet  article  est 
une  exception  du  précédent  en  faveur  de  ceux  qui  s'étaient  signâtes  à  U 

guerre. 

lijB  —  Id,  Défend  éfu'on  dresse  plusieurs  lits.  On  portait  plusieurs  lits 
aux  convois  des  grands  et  des  riches.  On  dit  qu'il  y  en  avait  six  mille 
h  celui  de  Sylla.  Les  gens  du  commua  et  les  pauvres  n'avaiem  qu'une 
bière. 

Èo  —  id.  Qu'on  n^enfouisse pas  l'or.  C'était  aussi  la  coutume,  selon  Ser- 
eins ,  d'enterrer  ou  de  brûler  avec  le  corps  de  l'or  ,  des  bijoux ,  et  d'autres 
choses  précieuses  ,  dans  la  croyance  qu'on  avait  que  les  âmes  en  étaient 
mieux  traitées  dans  les  enfers. 

90  •«  Jd,  Dresser  un  btîcher.  Le  latin  ajoute  luitumpe  novum ,  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  que  d'un  sépulcre  nonvellement  creusé.  La  raison 
de  la  défense  était  apparemment  la  nijiuvaise  odeur. 

9*  —  id.  Le  surplus  est  de  l'usage.  Le  huitième  jour* venu,  le  héraut 

o^le  crieur  notifiait  au  peuple  qu'il  eût  &  s'assembler  pour  céléhr|fc  . 
les  obsèques  d'an  tel,  fîls^d'un  tel.  Les  parens,  amis,  voisins  et 
autres  étant  venos,  on  dressait  un  lit  que  Von  couvrait  de  pourpre 
OB  de  quelque  linceul  magnifique ,  on  y  étendait  te  corps  du  défunt , 
et  ,  après^  les  dernières  proclamations  ^  lé  comrqi  marchait ,  pré- 
ce'dé  do  joueur  de  Hâte  ou  tibicine,  qui  chantait  des  airs  phrygiens, 
tandis  que  duraient  les  lamentations  ,  qtii  contenaieirt  le  récit  des  bonnes 
qualités  et  des  belles  actions  du  mort.  Les  corps  des  personnes  ^a  dis- 
tinction étaient  conduits  au  bûcher  avec  bien  phis  de  pompe;  car  outre 
les  lits  qui  étaient  en  grand  nombre,  on  portait  encore  assez  souvent 
«nr  des  chariots  leur  représentation  en  cire ,  celfe  «H  leurs  ancêtres ,  les 
marque»  de  leurs  dignités.  Xes  lits  sur  i^qnels  ils  étaient  couchés, 
étaient  quelquefois  portés  par  des  prétoriens,  des  «îonsntaires,  etc.  Les 
ambassadeurs  de  Macédoine  portèrent  celui  de  Paul-Ëmile;  celui  de 
Sylla  fut  porté  par  les  vestales.  Une  longue  snite  d'esclaves  et  d'affranchis 
précédait,  les  cnfans  suivaient,  les  garçons  t^ie  rouverte,  les  filles 
tête  nue,  les  parens  ,  les  amis,  tous  en  noir  ,  hors  les  filles;  des  femmes 
payées  pour  cela  faisaient  leur  devoir  de  bien  pleurer ,  et  donnaient  le  ton 
anx  autres  :  on  arrivait  en  cet  ordre  dans  ià  place  publique,  où  le  mort 
demeurait  exposé ,  taudis  que  son  fils ,  un  des  plus  proches ,  ou 
quelque  autre,  montait  sur  la  tribune  aux  harangues  et  faisait  l'éloge 
du  défunt. 

D*  •—  XXV.  Dès  le  temps  de  Cécrops.  C'est-à-dire  dès  l'an  du  monde 
944^9  i556  ans  avant  l'ère  chrétieime.  Cécrops ,  Égyptien  de  Dais« 
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tance  ,  fut  le  premier  roi  des  Aihéniens  ,  et  sinon  le  fondatear  ,  du  moins 
le  rcslaurateor  d^Alhènes  ,  qui  s'appela  Cécropie  de  son  nom.  Ce  fut 
lui  qui  abolit  la  communauté  des  femmes,  tolérée  avant  lui  parmi  les 
Giecs  :  c'est  pour  cela  ,  dit-on  ,  que  Paniiquité  a  supposé  qu'il- 
avait  deux  visages.  Il  institua  les  premiers  sacrifices  qai  furent  faits  à 
Athènes . 

93  —  XXV.  Lorsqu'il  y  avait  matière  a  louer.  Matière  on  non ,  depuis  que 
Publicola  eut  donné,  dans  la  personne  de  Brutus,  l'exemple  de  faire 
des  éloges,  on  ne  laissa  pas  de  louer  loi|jours.  CélBit  un  crime,  ajoute 
Cicéron ,  de  mentir  dans  ces  occasions  chez  les  Grecs ,  dont  la  sin- 
cérité était  si  justement  suspecte  dans  les  autres.  Pourquoi  cela  ?  ou 
plutôt  pourquoi  n'en  est-ce  pas  un  clicz  des  peuples  qui  se  prétendent 
])Ius  vrais  qu'eux?  Les  éloges  funèbres  passèrent  si  bien  en  coutume  , 
qu'on  a  dit  depuis,  par  imprécation  -^  Que  tu  ne  sois  pas  même  loué 
dans  ton  festin  fuiri^re!  ^ 

9^  — -  Id.  Déméirius  f  philosophe  péripatélicien ,  dïvsciplejjle  Théopfaraste  ^ 
il  fut  archonte  d'Athènes,  Sog  ans  avant  J.  G.,  et  gouverna  avec  on 
pouvoir  presque  absolu  pendant  dix  ans.  Le  peuple  l'honora  de  trois 
cent  soii^ante  statues  d'airain  ,  snr  lesquelles  ses  ennemis  déchargèrent 
leur  fureur ,  quand  ,  après  l'avoir  fait  confkunner  h  mort ,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  se  saisir  de  sa  personne,  ils  appiirent  qu'il  s^était  retiré 
chez  Ptolomée  Lagus,  roi  d'Egypte ,  après  la  mort  duquel  Ptolomëe 
Philadelphe»  ,son  (ils  et  son  successeur ,  le  relégua.  Il  mourut  en  exil ,  de 
la  morsure  d'un  aspic,  selon  Diogène  Laéïce.  Il  était  philosophe,  poète, 
historien  ,  orateur.  Il  composa  plusieurs  traités  dans  tous  ces  genres, 
et  en  plus  grand  nombre  qu'aucun  peiipatéticien  de  son  temps. 

•5  —  XXVII.  Depuis  cinq  mines ,  etc.  Savoir  :  cinq  minés  pour  les  per-* 
sonnes  du  premier  ordre ,  trois  pour  celles  de  la  seconde  classe  ^  deux 
pour  les  gens  du  commun  ,  et  une  pour  les  pauvres. 
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ARGUMENT. 


Après  avoir  parlé  de  rétablissement  de  la  religion  et  du  droit 
divin,  l'auteur  donne  une  idée  de  ceux  qui  doivent  gou- 
verner un  état.  Comme  ranarchie  est  le  plus  terrible  fléau 
des  républiques ,  et  qu'elle  renverse  de  temps  à  autre  les 
•plus  florissans  empires,  le  législateur  ne  saurait  apporter 
trop  de  soin  en  assignant  l'ordre  des  magistratures  et  les 
limites  de  leurs  pouvoirs.  Cicéron  définit  le  magistrat ,  et 
traite  de  l'obéissance,  que  lui  doivent  les  citoyens.  Il  liasse 
ensuite  a  l'examen  de  la  loi  sur  la  distribution,  le  pouvoir 
et  Tautorité  des  magistrats  j  il  en  donne  l'interprétation ,  il 
en  prouve  la  justice.  Il  finit  par  indiquer  Iç  plan  des  der- 
niers livres  du  Traité  des  Lois ,  dont  la  perte  doit  vive- 
ment exciter  nos  regrets. 


M,T.  CICËRONIS 


DE 


LEGIBUS 


LIBER   TERTIUS. 


L  iTlÀRCUs.  —  Sequar  igîtur,  ut' insdtui ,  divinum 

illum  virum  :  queni  quadam  admiratione  coaimotus  , 

saepius  fortasse  laudo,  quam  necesse  est.  ÀTT.  — 

PlalOQem  f idelicet  dicis?  MARC-  —  Istum  ipsiim  , 

Auice.  ATT.  — Tu  vero  eum  nec  nîmis  valde  una- 

quam,  nec  nimis  saepe  laudaveriç.  Nam  hoc  mihi 

etiam  nostrî  illl,  qui  neminem,  nisi  suum,  laudari 

volunt,  concedunt,  ut  eum  arbitra(u  meo  dlligam« 

MARC.  —  Bene  hercule  facîunt.  Quid  enim  est  ele- 

gautia  tua  dignius?cujus  et  vi(a,  et  oratîo  coivsecuta 

mihi  videtur  difBcillimam  illam  societatem.  gravitatis 

eum  humauitate.  ATT.  —  Saoe  gaudeo,  quod  te  iu- 

terpellavi ,  .quandoqiiîdem  tam  praeclarum  mihi  de- 

disli  judicii  lui  testimonium.  Sed  perge,  ut  ccëperas. 

MARC.  —  Laudemus    igitur    prius   legem  ipsara 

veris  et  proprils  generis  sui  laudibus*  ATT.  —  Sane 

quideui ,  sicut  de  religlonum  lege  fecisli.  MARC  — - 

Videils  igîtur,  magistratus  hanc  esse  vira,  ut  praesit, 

prœscribaïque  recla  et  utilia  et  coujuacta  eum  legibus. 


TRAITE 

DES  LOIS, 


DE    M.  T.   CICERON. 


LIVRE  TROISIEME. 


I.  JVJ.AKCIT9.  —  Je  prendrai  donc  exemple  sur  cet  homme  di* 
vin^  à  ^ui  mpn  admiration  ne  peut  refuser  Jes  éloges,  qui 
reviennent  peut-être  trop  fréquemment.  ATT.  —  Vous  par- 
lez de  Platon  sans  doute?  MARC.  —  De  lui-même ,  Atticus. 
ATT.  —  Oh  !  il  n'y  a  rien  de  trop  dans  ce  que  vous  en  dites , 
et  je  ne  trouve  point  que  vous  le  vanlîez  trop  souvent  :  mes 
confrères  mêmes ,  qui  voudraient  qu^on  réservât  toutes  les 
louanges  pour  leur  chef ,  m'ont  laissé  maître  d'aimer  Platon 
tant  qu'il  me  plairait. M ARC.---Cette  indulgence  est,  certes, 
hien  appliquée  :  car  qu'y  a- 1- il  de  plus  digne  d'un  galant 
nomme,  dpnt  la  vie  et  Ie|  discours  ont  résolu  le  problème 
diiïïcile  d'une  parfaite  alliance  entre  la  gravité  et  la  politesse? 
ATT.  —Après  un  témoignage  si  glorieux  pour  moi,  je  ne 
saurais  me  repentir  de  vous  avoir  interrompu  :  mais  poursui- 
vez, je  yousen prie.  MARC.  —  Donnons  donc,  avant  toutes 
<îhoses ,  aux  lois  que  je  vais  proposer,  les  louanges  qu'elles  mé- 
ritent et  qui  leur  sont  propres.  AIT. —  A  la  bonne  heure^ 
c'est  comme  vous  avez  fait  avant  que  de  parler  des  lois  des 
religions.  MARC.  —  Vous  voyez  d'abord  quelle  est  la  force 
du  magistrat.  Il  présid»  sur  tout  et  prescrit  tout  ce  qui  est 
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Ut  enîtn  niagîstratibus  leges;  ita  populo  praesunt  ma« 
glstralus  :  vereque  dici  potesi,  magistralum  legem 
esse  loqueDlem;  legem  autem,  mutum  magîstratum. 
INihll  porro  tam  apUim  est  ad  jus  conditionemque 
lialurae  (quod  curu  dico,  legem  a  me  dici,  uihilque 
aliud  iulelligi  volo)  :  quam  imperium  y  sine  quo  nec 
domus  uUa,  nec  civitas,  nec  gens,  nec  hominum 
universum  genusslare^  nec  rerum  natura  omnis,  nec 
ipse  mundus  polest.  Nam  et  hic  deo  paret,  et  huic 
obediunt  maria  terraeque,  et  hominum  vita  jussis  su« 
premae  legis  obtempérai. 

II.  Atque,  ut  ad  haec  cîieriora  Yéniam ,  et  no- 
tiora  nôbis,  omne§  antiquae  gentes  regibus  quon- 
dam  paruerunt.  Quod  genus  imperil  primum  ad 
hominës  justissimos  et  sapientissimos  deferebatur  : 
idque  in  republica  nostra  maxime  valuit ,  quoad 
ei  regalis  potestas  praefuit  :  deinde  etiam  deib*** 
ceps  posteris  prodebatur  :  quod  et  in  his  etiam ,  qui 
nunc  régnant,  manet.  Quibus  autem  regia  potestas 
non  placuit,  non  ii  neniini,  sed  non  semper  uni  pa« 
rere  voluerunt.  Nos  autem,  quoniam  leges  damus  li-* 
beris  populis;  quaeque  de  optima  republica  sentire- 
mus,  in  sex  libris  ante  diximus  :  accommodabimns 
faoc  tempore  leges  ad  illum,  quem  probamus,  civitatis 
Statum.  Magistratibus  igitur  opus  est:  sine  quorum 
prudentia  ac  diligentia  esse  civitas  non  polest  :  *  quo- 
rumque  descriplione  omnis  reipublicae  moderatio 
continetur.  Neque  splum  iis  prœscribeudus  est  im-* 

*  Quornin. 


'• 
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}ust'é ,  mile  et  conformé  aux  lois:  et  cofnme  les  lois  soBt^u- 

ait 
dessus  des  magistrats ,  4e  xiènie  les  magistrats  sont  au-dessus     ^^  f 

du  peupljB  ;  et  l'on  peut  dire  av«;  vérité  que  le  nîagislraf*|t 

une  loi  parlante ,  comme  la  loi  est  un  magistrat  muet.  En  pai^ 

lant  ainsi,  je  n'ai  en  vue  que  la  loi,  etrien  autre  chose  :  or,  rieîi 

►  n'est  plus  conforme  au  droit  et  aux  conventions  ou  aux  lois 

de  la  nature ,  que  la  subordination ,  sans  laquelle  une  famille , 

une  ville,  une  nation,  tous  les  hommes  en  général,  la  nature 

entière ,  l'univers ,  ne  peuvent  subsister  ;  car ,  si  l'univers  obéit 

a  Dieu ,  la  terre  et  la  mer  sont  soumises  s^  l'univers ,  et  la  vie 

des  hommes  dépend  de  la  souveraine  loi  qui  les  gouverne. 

# 

II.  Mais  pour  venir  a  ce  qui  nous  touche  de  plib  près  et 
qui  nous  est  plus  connu,  toutes  les  nations  avaient  ancienne- 
ment leurs  rois  :  cette  espèce  de  puissance  se  déférait  d'abord 
aux  hommes  les  plus  justes  et  les  plus  sages  ^  et  cette  consi-* 
dération  nous  détermina  dans  le  choix  des  nôtres,  tant  que 
nous  en  eûmes  :  on  admit  ensuite  leurs  descendans  à  leur  suc- 
céder, ce  qui  se  pratique  enc(n*e  aujourd'hui  dans  les  états 
monarchiques.  Quant  aux  peuples  k  qui  cette  espèce  de  domi- 
nation ne  convint  pas,  ils  n'oût  pas  prétendu  n'obéir'a  per- 
sonne^ mais  bien  obéir  à  plusieurs,  et  non  a  un  seul  ;  et  comme 
nos  lois  sont  faites  pour  des  peuples  libres ,  et  comme  je  me 
suis  déjà  expliqué  dans  mes  $ix  livres  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qui  me  parait  la  meilleure,  je  n'en  proposerai  que 
de  convenables  a  celle-là.  Je  dis  donc  que  l'oû  a  besoin  de  ma- 
gistrats ,  sans  la  prudence  et  Tattentioa  desquels  aucun  état 
ne  peut  subsister  ;  le  grand  point  de  l'administration  publique^ 
est  de  bien  régler  leurs  fonctions.   Mais  il  ne  faut  pas  seu- 
lement leur  prescrire  la  manière  dont  ils  doivent  commander , 
il  est  a  propos  d'apprendre  ^ux  citoyens  cqpment  il  faut 
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perandl  ^  sed  etiam  ci?ibu8  obtemperandi  modusi 
■-Wk*!!^  Nam  et  qui  bene  imperat^  paruerit  aliquando  ne-^ 
cesse  est  :  et  qui  modeste  paret;  videtur,  qui  àli-^ 
quandoimperet,  dignus  esse.  Itaque  oportet  et  eum^ 
qui  paret ,  sperare^  se  aliquo  tempore  imperaturum  : 
et  illum^  qui  irôperaty  cogitare,  brevi  tempore  sibi  ' 
esse  parendum.  Nec  vero  solum^  ut  obtempèrent 
obediantque  magistratibus^  sed  etiam  ut  eos  celant 
diligantque^  praescribimus ,  ut  Gharqndas  in  suis  fa- 
cît  legîbus.  Noster  vero  Plato  Titanum  e  génère  sta-^ 
tuit  eos^  quîiut  illi  cœlestibus^  sic  bi  adversentur 
magistrfttibus.  Quœ  cuni  ita  sint,  adipsas  jara  leges 
yeniamus,  si  placet/ATT.  —  Mihi  vero  et  istud^  et 
ordo  iste  rerum  placet. 

III.  MARC.  —  Justa  imperia  sunto  ;  iisque  cives 
modeste  )  ac  sine  recusatione  parento.  Magistratus 
nec  obedientem  et  noxium  civem  multa,  vinculis^ 
Verberibusve  coerceto  :  ni  par^  ma jorve  potéstas  y  po- 
pubisye  prohibessit  :  ad  qùos  provocatio  esto.  Gum 
magistratus  judicassit^  inrogassitve  ;  per  populum 
multae^  paenae  certatio  esto.  Militiae  ab  eo ,  qui  impe- 
rabit^  provocatio  ne  esto  :  quodque  is,  qui  bellum 
gérai,  imperassit,  jus,  ratumque  esto.  Minores  ma- 
gistratus, partiti  juris,  plures  in  plera  sunto.  Miliiise, 
qui  jussi  erunt  imperanto,  eorumque  tribuni  sunto. 
Domi  pecuniam  publicam  custodiunto  :  vincula  son- 
tium  servanto  :  capitalia  vindicanto  :  ses,  argentum, 
aurumve  publiée  signanto  :  lites  contractas  judi- 
canto  :  quod«umque  senatus  creverit ,  agunto.  Sunto- 
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qu'ils  obéissent  :  car ,  pour  bien  commander ,  il  est  nécesfaire 
d'avoir  obéi  ;  et  quiconque  sait  bien  obéir ,  semble  digne  de 
commander  ui^our  :  dcmc  il  est  bon  que  celui  qui  obéit ,  puisse 
espérer  de  commander  un  jour  j  et  que  celui  qui  commande , 
songe  que  dans  peu  de  temps  il  sera  réduit  k  obéir.  Nous  ne 
nous  contentons  pas  d'exiger  des  citoyens  de  la  soumisûca 
et  de  Tobéissance  pour  leurs  magistrats  ;  nous  leur  recom- 
mandons de  les  honorer  et  de  les  chérir.  Charondas  ordonne 
la  même  chose  ;  et  notre  cher  Platon  traite  de  rejetons  des 
Titans  ceux  qui  se  révoltent  contre  les  magistrats,  comme 
-ceux-là  se  révoltèrent  contre  les  dieux.  Venons  maintenant 
à  nos  lois^  si  tous  le  trouvez  bon.  ATT.  —  J'en  serai  charmé  , 
comme  je  le  suis  déjà  dç  cette  première  disposition. 


in.  K  MARC.  — •  Qu'on  ne  commande  rien  que  de  juste  ; 
«c  que  les  citoyens  obéissent  aux  commandemens  de  bonne 
«  grâce  et  sans  réplique  ;  que  le  magistrat  réprime  la  déso- 
le Léissance  et  la  rébellion  du  citoyen ,  par  l'amende ,  la  pri- 
a  son ,  ou  le  '  fouet,  a  moins  '  qu'une  autorité  égale  ou  su<- 
«  périeure  a  la  sienne,  ou  que  le  peuple  n'omette  opposition; 
if,  et  c'est  a  eux  qu'il  en  faut  appeler  ^  ;  quand  le  magistrat 
a  aura  condamné  a  l'amende ,  ou  a  une  peine  afflictive ,  que 
<K  l'appel  en  soit  relevé  et  soutenu  devant  le  peuple  ;  qu'à 
«  l'armée  on  n'appelle  point  des  ordres  du  *  commandant ,  et 
<(  que  la  volonté  du  général  ait  force  de  loi  \  qu'il  y  ait  un 
u  nombre  compétent  de  magistrats  ^inférieurs  pour  différentes 
«  fonctions  ^  ^'a  l'armée ,  les  uns  ,  comme  les  tribuns  mili- 
ce taires ,  commandent  a  ceux  qui  leur  seront  subordonnés  ; 
c(  que ,  dans  la  ville,  les  autres  soient  établis  gardiens  ou  du 
«  trésor  public ,  ou  des  prisons;  qu'ils  punissent  les  crimes 
XXV.  19 


390  DE  LEGIBLS ,  LIBER  HI. 

que  sedUes  ^  cœr^ilores  urbis,  annonae^  ludorumque 
solleamium  :  oUisque  ad  boDoris  aniplioris  gradurii  is 
|Mrinius  adsceDsus  esto.  Gensores^  popcilî  œ vitales, 
^oboles,  familias,  pecuniasque  censenlo  :  urbîs  tem- 
pla,  vîas,  aquas,  aerarium  y  vecligalia  tuento  :  populi- 
que  partes  in  tribus  dislribuunto  :  exin  pecunias, 
œvitates,  ordines  partiunto  :  equitum,  pediiumque 
prolem  describuiito  :  cœlibes  esse  prohibento  :  mores 
populi  reguQto  :  probrum  in  senatu  ne  relinquunlo  : 
bioi  sunto  :  magistrçj^ium  quinqueuniuni  babonto  :  re- 
liqui  magislratus  annui  sunto  :  eaque  poteslas  semper 
esto«  Juri$  disceplalor,  qui  pryrata  judicet^  judica*^ 
rive  jubeat,  praetor  esto.  Is  juris  civilis  cnstos  esto. 
Huic  potestate  pari  quotcunjque  senatus  creverit, 
populusViC  jusserit,  lot  sunto.  Regio  imperio  duo 
sunto  :iiqne  praeeundo,  judicando,  consulendo  prae- 
tores,  judices,  consules  appellantor.  Milliiae  sum- 
mum jus  habentô,  nemini  parento.  Ollis  salus  populi 
supremalex  esto.  Eundem  magistratum^  ni  interfue- 
rint  decem  anni,  nequis  capito.  iEvitatem  annali  Icge 
servanto.  Ast  quando  duellum  gravius,  discordiaeve 
civium  escunt,  œnus,  ne  amplius  sex  racnses,  si  se- 
natus creverit,  idem  juris,  quod  duo  consules,  te- 
neto  :  isque  ave  sinistra  dictus ,  populi  maglster  esto. 
'  Equitemque  qui  regat,  habeto  pari  jure  cum  éo, 
quicumque  erit  juris  disceptator.  Ast  quando  (con- 
sul) is  est,  magister  populi;  reliqui  magistratus  ne 
sunio.  Auspida  patrum  sunto  :  ollique  ex  se  pro- 
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K  capitaux  ;  q^n'iU  marquent  Les  monnaies  d'airain,  dW  et  d'ar^ 
«  gent  au  coin  public  ;  qu'ils  jUjgent  les  pocès  entre  particu« 
M  Jiers;  qu'ils  exécutent  tous  les  ordres  du  sénat  sans  excep- 
xf  tîon.  Quil  y  ait  ^es  ^  édiles  pour  avoir  soin  de  la  ville,  des 
«c  vivres  et  des  jeux  publids^  et  que  oett^  dignité  soit  le  pré* 
u  mier  degcé  pour  conter  a  ^  plus  grandes.  -Que  les  7  cen*» 
«  seurs  fasseijt  le  dénombrement  du  pe^uple  suivant  l%e^ 
«  la  qAntîté  d'enfatis  et  d'esclaves  qui  composent  les  ifamilles^ 
u  dt  selon  les  revenus  d'un  chacun  ;  quî'ilà  aient  inspection 
ic  stir  le$  ttçipjés ,  «ur  las  mes^  aurles^foiitoiixès^  sur  le  trér 
M  ^or  et  sur  les.  impôts ,  (çt  qju'iU  distribuant  -les  citoyens.ji 
a  premièrement  dans  leurs  tribus,  ensuitç  dans  leur  classe  ^ 
te  et  puis  dains  leur  centurie;  quTls  tiennent -registre  du  nom- 
js  :bl*edies  eBifatQ&|.dqs  geos  de  Glie<vftl <ei  de  pied  ;  qu'tk  met- 
ic  tent  ordre  a  ce.q.u'|iujcyo  ajb  ^wvlyç  dans  U  célibat  î  fjv'jlf 
«  veillent   sur.  les  mœucs  du  peuple  j  qu'ils  ne  .sourirent 
((  point  de  tache  dans  les  membres  du  sénat  j  qu'ils  soient 
<c  desux  en  éx«^ioe}  ^è  leuruntgistràittre  Aok  et  cîtrq  ttns; 
<(  que  les  auJxes  if$^isti]^txir^  W^^mài't||i')a«melifis$  ^aw 
«  surtout  que  celle  de  censeujr  ne  soijt  iagiç^s  abrogé?..  Qye 
«  le^  préleur  soit  juge  ordinaire  dans  les  affafres  des  paiii- 
«  culiers,  avec  pouvoir  de  '  ootnméttre  ;  èrtill  âoît  cbhservk- 
K  teur  du  droit  civil;  qu'il  ait  autant  de  collègues  de  même 
«  autorité  que  lui,  que  le  sénat  le  jugera  a  propos i  et  que  le 
«  peuple  l'ordonnera.  Que  deux  magistrats  soient  reyêtus  de 
«  la  puissance  souveraine ,  et  qu'on  les  appelle  ou  préteurs  , 
«  ou  juges,  ou  9  consuls,  suivant  les  prérogatives  qu'ils  ont 
«  de  précéder,  de  juger,  de  conseiller  j  qu'à  Tarmée  ils  aient 
«  un  pouvoir  absolu;  que  pour  eux  le  salut  du  peuple  soit  la 
«  loi  suprême  ;  que  cette  magistrature  -ne  soit  réitérée  qu'a- 
it { rès  dix  ans  d'interstice  ;  que  Ton  observe  l'âge  réglé  par 
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ly.  Al  si  q.uid  erit,  q^uodextra  magîsU'aîus  cœra- 
tore  œsns  sîi;  qui  cœret^  popuIuscrealO)  eique  jus 
èœrandi  dlalo.  Gum  populo ^  patribusque  agendi  )us 
esto  consuli^  prsetori,  roagîstro  populi^  equUum- 
que,  eîque^quem  produnt  patres  consulum  rogan- 
dorum  erga,  trîbunisque,  quos  sibi  plèbes  rôgassit| 
jus  esto  cum  patribus  ageudl  :  iidem  y  ad  plebem , 
qnpd  œsus  erît,  ferunlo.  Quœ  cum  populo,  quaeque 
in  patnbus^agentup,  modica  sunio.  Senltori,  qui  nec 
aderit;  aut  causa^  aut  culpa  esto.  Loco  senalor,  et 
modo  orato  :  causas  populi  tenelo.  Vis  in  populo  ab- 

•  ■ 

eslOi  Par,  majorve  polesta«  plus  valeto*  Ast  qui  '  tur- 
bassit  iu'  agendb,  fraus  *  auctoris  esto.  lûterces^or  rci 
malae,  salutaris  civis  esto.  Qui  agent,  auspicia  ser- 
y^nlo  :  auguri  parenlo  :  promulgata,  proposila,  in 
aerario  cogoita^  aguiatO':  nec  plus,  qiiam  de  singulis 
rébus  semel  consulunto  :  rem  populum  docento  :  do- 
ceria  magistratibus ,  privatisque  paliunto.  Privilégia 
ne  irrogànto  :  de  capite  civis,  nisi  per  maximum  co- 

*  Turbassîtur.  — -  >  Actoils. 
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«  serve  d'exemple  à  tous  les  autres.  Que,  dans  réiectîon  des- 
«  magistrats,  le  jugement  des  accusés,  Tacceptatiou  on  le 
«  refus  des  lois,  tout  se  fasse  a  la  pluralité,  des  suffrages; 
u  que  les  suffrages  soient  notoires  aux  grands ,  et  libres  de 
K  la  part  du  peuple. 

«  IV.  Mais  s'il  y  a  quelque  chose  hors, de  la  compétence 
((  du  magistrat  y  et  a  laquelle  il  faille  pourvoir,  que  le  peuple 
«  en  commette  un  nouveau ,  et  lui  donne  charge  expresse  de 
M  ce  faire.  Que  le  consul,  le  préteur,  le  dictateur,  son  lieu- 
ce  tenant ,  et  celui  que  le  sénat  prépose  k  l'élection  des  consuls , 
te  soient  en  droit  de  traiter  avec  le  peuple  et  avec  le  sénat.  Que 
((  les  tribuns  que  le  peuple  s^est  choisis  aient  aussi  droit  '^  de 
ce  traiter  avec  le  sénat ,  et  qu'ils  fassent  '  ^  part  au  peuple  de  ses 
«  délibérations.  Que  Ton  agisse  avec  modération  dans  toutes 
«  les  occasions  où  l'on  traitera  avec  le  peuple  ou  avec  le  sénat, 
u  Que  le  sénateur  qui  ne  se  trouvera  pas  aux  assemblées  apporte 
n  une  excuse  valable ,  ou  qu'il  paye  l'amende  ;  qu'il  parle  en 
((  sonji'ang  et  avec  mesure;  qu'il  soit  au  fait  dés  affaires  du 
M  peuple.  Que  l'on  évite  la  violence  ;  qu'une  autorité  égale 
«  ou  supérieure  prévale  en  cas  de  contestation;  et  s'il  arrive 
c(  quelque  désordre ,  que  l'on  s'en  prenne  au  requérant  ;  que 
«  celui  qui  s'opposera  a  quelque  nouveauté  dangereuse ,  soit 
«  regardé  comme  un  bon  citoyen  ;  qu'avant  de  rien  entré- 
ce  prendre  on  observe  les  auspices  ;  que  Ton  obéisse  à  Tau-» 
ce  gure  ;  que  ce  '*  qui  sera  promulgué  soit  mis  en  vue  dans  lé 
ce  trésor,  et  notifié  a  toiis  qu'il  appartiendra;  qu'on  ne  pro- 
u  pose  pas  plus  d'une  chose  a-  la  fois ,  et  que'  l^  proposant 
ce  en  instruise  le  peuple  par  un  discours  publie  ;  que  les  parti- 
((  culiers ,  de  même  quelles  magistrats ,  aient  la  liberté  de  faire 
ce  leurs  remontrances  sur  la  chose  proposée.  Qu^on  ne  fasse 
ce  point  de  lois  particulières  ;  qu'on  ne  procède  point  a  un  ju- 
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mitiatam^  oUosque,  quos  ceosores  io  partibus  populi 
locassiot,  ne  ferunto  :  donum  ne  capîunto^  ncve 
danto  y  neve  pelenda  y  neve  gerenda ,  neve  gesta  po- 
testate.  Quod  quis  earum  rerurn  migrassU^  noxiae 
pœna  par  esio.  ^  Gensores  fide  legem  custodiunto. 
Privatî  ad  eos  acta  referunto  :  nec  eo  magis  lége  11- 
beri  sunio. 


y.  Lex  recitata  est.  Disce  rem^  et  tabéllam  ju* 
bebo  dari. 

QUINT.  —  Quam  bre?i,  fraler,  în  conspeetu  po-» 
sua  est  a  le  omnium  magistratuum  descriptio  :  sed  ea 
paene  nostrœ  civitatis  :  etsî  a  te  paullum  allatum  est 
novi.  MARC*  —  Reclissîme^  Quinte ^animadvertis. 
Hœc  est  enim^  quam  Scipio  laudat  ip  lîbris  y  et«[uaiik 
maxime  probat  temperationem  reipublicae;  quae  ef- 
fici  noti'  poiuisset,  nisi  tali  déscrîptione  magîstra*- 
tuum.  Nam  sichabetôte;  magistratibuS|  iisque^qui 
prœsînty  contineri  rempublicam^  et  ex  eorum  corn- 
positione  y  quod  cujusque  Reipublicse  genus  sit^  io- 
telligi.  Quae  res  cum  sapieniissime  moderalissimeque 
conslîluta  esset  a  majoribus  nostris^  nihil  babui,  sane 
non  mulium,  quod  putarehi  novandum  in  legibus. 
ATT.  —  Reddes  igitur  nobis,  ut  in  religionis  lege 
fecisti^  admonîtu  et  rogatumeo^  sic  de  magistratî- 
busy  ut  disputes^  quibus  de  causis  maxime  placeat 

>  Geiworb. 
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a  gemait  capi|^l  contre  un  citoyen^  sinon  les  grands  comices 
((  tenant,  eU||ar  le  ministère' de  ceux  que  les  censeurs  auront 
((  distribués  par  classes  et  par  centuries  ;  qu'on  ne  reçoive 
i(  point  de  présens  y  et  qu'on  n'en  fasse  point ,  ni  avant  que 
c(  de  briguer  y  ni  avant  que  d'entrer  en  charge  y  ni  api%s  ea 
c(  être  sorti.  Quiconque  contreviendra  à  aucun  de  ces  articles, 
«  qu'il  encoure  une  peine  proportionnée  a  la  qualité  du  délit, 
u  Que  ces  lois  soient  confiées  à  la  garde  des  censeurs ,  et  que 
i(  les  magistrats  sortant  de  charge  leur  rendentcomptedeleur 
«  gestion,  sans  que  cela  puisse  nuire  ou  préjudicier  aux  droits 
a  et  actions  de  ceux  qui  les  voudront  poursuivre  en  justice.  » 
V.  La  loi  est  récitée,  discutez  -la  y  et  je  vous  ferai  donner 
les  bulletins.  "  *  « 

QUINT.  —  Avec  quelle  précision ,  mon  frère ,  vous  nous 
avez  décrit  les  fonctions  de  chaque  magistrat!  Mais,  me  trorn* 
pé  -  je  ?  a  quelque  chose  près  que  vous  y  avez  mis  du  v5tre  , 
]e  crois  reconnaître  le  même  ordre  qui  règne  dans  nôtre  ville. 
MARC. —  Vous  l'avez  dit,  Quintus;  c'est  le  même  dont 
Scipion  fait  l'éloge  dans  nos  livres ,  le  même  qu'il  approuve 
si  fort  y  et  qui  ne  se  pouvait  rencontrer  que  dans  cette  distrir 
bution  de  magistrats  :  oui ,  s^yez  bien  persuadé  que  ce  sont 
eux  qui  donnent  la  forme  a  une  république^  et  que  c'est  pré- 
cisément par  le  rang  qu'ils  y  tiennent  qu'on  peut  juger  de 
quelle  espèce  est  le  gouvernement.  Or ,  après  l'ordre  que  nos 
ancêtres  ont  établi  avec  tant  de  sagesse  et  de  ménagement, 
je  n'ai  rien  ou  presque  rien  eu  a  ajouter  aux  lois  qu'ils  ont 
prescrites.  ATT.  —  Vous  voudrez  bien  maintenant  nous  rendre 
compte  des  raisons  que  vous  avez  de  préférer  cette  constitua 
tion  aux  autres,  comme  vous  avez  fait,  sur  mes  observations 
et  a  ma  prière,  après  nous  avoir  exposé  les  lois  de  la  religion. 
MARC.  —  Je  ferai  ce  que  vous  souhaitez,  Atticusi  je  vous 
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ÎMa  clescfipùo.  MARC.  —  Facîam  ,  Âltice^  ul  vis; 
et  locum  istum  totum  ^  ut  a  àoctissîmis  Gffpcise  quae- 
3ittim  y  et  dispQtatu-m  est^  expllcpbo  :  et^  ut  îostitui  y 
nostra  jura  attingam.  ATT.  —  Istud  maxime  cx- 
fipecib  disserendl  genus.  MARC.  —  Alquî  pleraqne 
5UDt  dicta  in  illis  libris^  cuiii  de  optima  republica 
quaerereiur.  Sed  bujus  Toci  de  magistratibus  suut 
propria  quaedam,  a  Tbeophrdsto  primum^  deinde  a 
Dione  stoico  quaesita  subiilius. 

VI*  ATT.  —  Ain'  tandem?  etiam  f  Stoicis  ista 
tractaia  sunt?  MARC*  —  Non  salie ^  nisi  ab  eo^ 
quem  modo  nominavi  yddi  poslea  a  magno  bomine^  et 
io  primi^  erildilo^  Panaélîo.  Nam  Teteres- verbe  te- 
nus ^  acute  i]Ii' quidem'^  sed  non  ad  bunc  usum  po^ 
pulûfem  atqudmvilem^de  republica  disserebant.  Ab 
Itac  flimilia  magis  ista  manarunt^  Platone  principe. 
Post  Aristotelcs  illnstravit  ômnem  hune  cîvilem  in 
disputando  locum  ^  Heraclidesque  Ponticus,  profec- 
ins  ab  eodem  Platone.  Theophrastus  vero  instilutus 
ab  Ari$lolele^  habitavit^  ut  scitis,  in  eo  génère  re- 
rum,  ab  eodemqne  Aristotele  doctus  DicaearchuSy 
httic  ralioni  siudioque  non  defuit.  Post  a  Tbeo- 
phrasto  Pbalereus  ille  Demetrius,  de  quo  feci  supra 
inentioncm  9  mirabiliter  doctrinam  ex  umbràculis 
erudltorum  y  otioque,  non  modo  in>  solem,  atque 
pulverem,  sed  in  ipsuni  diserimen  aciemqne  pro- 
duxît.  INam  et  rttediocîriler  doclos  magnos  in  repu- 
blîca  virds,  et  doclisàimos  homines  non  nimis  in  re- 
publica  versatos,  mullos  C4)uinicmorare  possumus. 
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rapporterai  sur  cette  matière  ce  qui  a  été  mis  ea  avant  et  dé-* 
Lattu  par  les  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce ,  et  je  vien- 
drai a  notre  droit  civil,  suivant  mon  projet.  ATT.  —  Jat- 
tends  avec  impatience  cette  dissertation.  MARC.  —  J'ai  déjà 
dit  une  bonne  partie  de  ce  que  je  sais  sur  ce  sujet  dans  les 
livres  que  je  viens  de  citer;  et  je  ne  pouvais  m'en  dispenser, 
s'agissant  de  savoir  quelle  est  la  meilleure  espèce  de  gouver- 
nement  :  mais  il  reste,  par  rapport  aux  magistrats,  quelques 
questions  que  Théophraste  premièrement ,  et  ensuite  Dion 
le  stoïcien  '^  y  ont  traitées  avec  beaucoup  de  subtilité. 

Vr.  ATT.  —  Un  stoïcien ,  dites-vous  !  est-ce  que  les  stoï- 
ciens ont  traité  ce  sujet?  MARC,  -t-  Non  certes  ,  si  ce  n'est 
celui  que  je  viens  de  vous  nommer ,  et  depuis  lui  Panéliiis  '•, 
ce  grand  homme  et  d'une  érudition  si  profonde  ;  car  les  an- 
ciens philosophes' de  cette  secte  rie  manquaient  pas  de  subti- 
lité dans  leurs  spéculations  sur  1b  république  ;  mais  leurs  rai- 
sonnemens  n'étaient  guère  applicables  k l'usage,  ni  a  l'intérêt 
de  la  république.  L'école  de  Platon,  a  commencer  par  lui- 
même,  est  la  seule  source  où  il  faut  puiser  j  après  lui  Aris* 
tote  et  Héraclide  ^'  de  Pont,  disciple  deiPlaton,  dpunèrenl 
de  grandes  lumières  sur  la  politique  :  pour  Théophraste,  qui 
fut  instruit  par  Aristote,  vous 'connaissez  sa  fécondité  en  ce 
genre  3  Dicéarque  **,  secondé  des  leçons  du  jpême  maître,  ne 
fut  pas  au-dessous  de  son  sujet  qu'il  avait  bien  médité  et 
bi^ndbmpris;  enfin  Démétrius  de  Phalère,  dont  j'ai  fait  men-« 
tion  plus  haut ,  cet  élève  si  digne  de  Théophraste,  tira,  pour 
ainsi  dire ,  ces  préceptes  de  l'oubli  où  ils  étaient  ensevelis  par 
rinaction  des  philosophes ,  et  les  produisit  non-seulement  au 
grand  jour ,  mais  encore  il  s*en  servit  avec  succès  dans  les 
conjonctures  les  plus  périlleuses,  et  pour  ainsi  dire  sur  le 
champ  de  bataille  :  car  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  de 
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Qui  vero  nlraque  re  eiccelleret,  ul  et  doctrinae  studiis 
et  regenda  civitate  prioceps  esset^  quis  facile^  prêter 
buDc^  inveoiri  potest? 


VII.  ATT.  —  Puto  posse,  et  quidcm  aliqtiem  de 
tribus  Dobis.  Sed  perge ,  ut  cœperas. 

MARC.  —  Quaesîtum  igîtur  ab  ilHs  est^  place- 
retue  UDum  îu  civitate  esse  magistratum ,  cui  reliqui 
parèrent  ?  quod  exactis  regibus  inteHigo  placuisse 
nostris  majoribus.  Sed  quoniam  regale  civitatis  ge^ 
Dus^  probatum  quondam,  postea,  non  tam  regni^ 
qùam  régis  vitiis^  repudiatum  est^  nomen  tautuu» 
ifidebitur  régis  repudiatum,  res  nianebit,  si  unus 
<>mnibu8  reltquis  magistratibus  imperabit.  Quare  née 
epbori  Lacedaemone  sine  causa  a  Theopompa  oppo-> 
ftiti  regibns,  nec  aptid  nos  consulibus  tribuni.  Nant 
illud  quidem  ipffdm,  quod  in  jure  positum  est^faa« 
bet  consul,  ut  ei  reliqui  magistratusomnespareant, 
excepto  tribuno,  qui  post  exstitit ,  ne  id,  quod  '  fue- 
rat)esset:boc%nrni  prîmuni  minuit  consulare  Jus^ 
quodexstitit  ipse,  qui  *  eo  non  teneretur  :  dqjinde 
quod  attulit  auxilium  reliquis  non  modo  magistrati- 
bus y  sed  etiam  priva tis  ,  consuli  non  parentibus» 
QUINT.  —  Magnum  dicis  malum.  Kam,  ista  potes* 
tate  nata ,  gravitas  optimatium  cecidit ,  convaluitque 
jus  multitudinis.  MARC*  —  Non  est  ita^  Quinte» 

>  Fnerîc.  ••  >  la  «o» 
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grands  politiques  médiocrement  instruits  de  la  philosophie , 
ou  de  fort  habiles  philosophes  très-peu  versés  dans  les  aflaires; 
nous  en  pourrions  citer  plusieurs  :  mais,  à  la  réserve  de  celui- 
là^  indiquez -moi  un  de  ces  génies  supérieurs  qui  soit  en 
même  temps  et  le  plus  consommé  dans  les  sciences,  et  le  plus 
capable  de  gouverner  une  république. 
V  y  IL  AT1\  —  Sans  aller  fort  loin ,  un  de  i#us  trots  pour* 
rait  être  celui  que  vous  cherches  ;  mais  continuez  comme  vous 
avez  commencé. 

MARC.  —  Ils  mirent  donc  en  question  s'il  était  à  propos 
qu'il  y  eût  un  magistrat  auquel  tous  les  autres  obéissent  ;  et 
je  crois  que  nos  ancêtres  mêmes ,  après  l'exclusion  des  rob  f 
furent  de  cet  avis  :  mais  comme  le  gouvernement  monarchique, 
qu'on  avait  agréé  d'abord ,  avait  été  rejeté  dans  la  suite ,  non 
pas  tant  a  cause  des  inconvéniens  de  la  royauté  y  qu'a  cause 
des  excès  des  rois,  c'eût  été  donner  a  entendre  que  l'on  âvai^ 
seulen^ent  rejeté  le  nom  de  roi ,  si ,  les  choses  demeurant  au 
même  état ,  un  magistrat  eût  seul  commandé  a  tous  les  autres. 
Ainsi,  ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  Théopompe  k  Lacédé- 
mone  opposa  les  éphores  *'  aux  rois^  et  que  nous  opposâmes 
les  tribiAs  aux  consuls  ;  car  le  consul  chez  nous  a  toute  la 
j>uis8ance ,  ea  sorte  que  les  autres  magistrats  lui  sont  subor- 
donnés, à  l'exception  du  tribun,  qui  fat  créé,  quelque  temps 
après,  pour  empêcher  que  la  souveraineté  qui  avait  été  abolie 
ne  se  rétablit  :  car  la  première  atteinte  que  Ton  donna  au  pou« 
voir  des  consuls,  fut  quand  on  érigea  un  magistrat  qui  ne  relè- 
verait point  d'eux  ;  la  seconde  fut  quand  ce  nouveau  magistrat 
prêta  main-forte,  non  -  seulement  aux  magistrats  inférieurs , 
mais  aux  particuliers  mêmes  qui  n'obéissaient  pas  aux  consuls. 
QUINT.  — *  Vous  parlez  la  d'un  fort  mauvais  établissement  ; 
car,  depuis  qu'il  y  eut  des  tribuns,  les  grands  déchurent  de 
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Non  cnîm  jus  illud  solom  supêiVius  pôpnlo,  scd 
violentius  videri  necesse  eral  :  quo  posleaquani  mo^ 
dica  et  saplcBs  tenriperatio  accessit^  conversa  Icx  iiî 
omnes  est. 


•  é 


/ 


•  ■  • 

Deest  onwùa^  hujusle^  i^^pkum  eJrpticatio  a  priacipio, 
usque  ad  hùc  cajH^,  Donuim ,  ciini  J. 

W\\.  Domum  cum  laude  redeunto,  Nihilonîm, 
prêter  laùdeqn,  bonis  atqûe  innocentlbus,  neqne  ex 
lioslibus  y  neque  a  sociis  reporlandum*  Jam  illud 
apertum  profeclo  est^  nihil  esse  turpius ,  quam 
quem^uaili  legari  nisi  reipubliçae  causa.  Oxnitto  p 
quemadi^oduoi  isli  se  gérant^  aique  gesseriot^  qui 
]cgalionelH;reditates,9  aut  sjngraphas  suas  persequua- 
tur.  In  bomi-nibus  est  hpc  fortasse  vitiuwi.  Sefjquœroi 
q.uîd  r^estpsesîl  turpius^  quam  aine  pmcuratione  ser 
oaior^  iegatus  spae  mandatis^  sioe  ullo  reîpublicse 
niunere?  Quod  quidem  genus  legationis  egOT^onsul^ 
quaiiiquam  ad  oommodum  senaids  perlinere  videa<p- 
tur^lamen,  apprdbante  senatu  freqnentissimo,  nisi 
mibi  levissimus  tribunus  plebis  tum  iniercessisseti 
sustuïissem.  Tamen  mi  nui  tempus,  et  ^  quod  erat  iii- 
finitum^  annuum  fecî.  lia  turpitudo  manet^  diuuir- 
nîtaie  sublata.  Sed  jam,  si  placet^  de  provinciis  de- 
cedalur^  in  urbemque  redeaiur,  ATT.  —  Nobis  verp 
placet  :sed  iis^qui  in  provinciis  sunt^  minime  pla^ 
cet,  MARC.  —  Al  vero,  Tile,  $i pareani  bis legibus. 
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leur  autorité,  et  la.iuultitude  s'en  prévalut.  MARC,  —  Vous 
vous  trompez,  Quînlus;  car  ila*était  pas  possible  que  ce  pou- 
voir illimité  ne  parût  pas  non-seulement  trop  fastueux ,  mais 
trop  violent  à  un  peuple  libre  :  or,  après  que  Ton  en  a  corrigé 
l'excès  par  ce  tempérament  sage  et  mpdéré ,  la  loi  est  deve-r 
nue  égale  pour  tout  le  monde. 

L'ejrpUcation  de  tous  les  diapitres  de  cette  loi  manqué 
depuis  le  commencement  jusqith  celui-ci, 

VIII.  Que  VoTi  i^eyieipte  dans  sa  patrie  avec  honneur  :  car, 
outre  ITionneur ,  il  n'y  à  rien  autre  chose  à  rapporter  de  cfae^ 
nos  alliés  ou  de  chez  nos  ennemis,  pour  des  gens  probes  et 
vertueux.  On  ne  me  contestera  pas,  je  pense,  que  rien  n'est 
plus  honteux  que  de  se  faire  députer,  si  ce  n'est  pour  les  af- 
faires de  la  république.  Je  ne  parle  point  de  la  conduite  que 
tiennent  et  qu'ont  tenue  ceux  qui ,  sous  prétexte  de  ces  dé- 
pu  talions,  ne  sont  allés  dans  les  provinces  que  pour  pour- 
suivre des  hérédités  ou   des  paiemens  d'obligations  :  cette 
avidité  est  peut  -  être  un  vice  commun  à  tous  les  homqies  ; 
mais  je  demande  s'il  y  a  rien  en  effet  de  plus  indigne  que 
de  voir  un  sénateur  sans  Commission ,  un  député  sans  ins- 
iriictious  j  sans  aucune  affaire  qui  concenie  le  pu'blic.  Pour 
jnoi,  quelque  utilité  qui  Siemble  revenir  aux  sénateurs  de  ces 
sortes  de  députations,  j'aurais  bien  su.,  lorsque  j'étais  coa* 
sul ,  ks  leur  interdire,  et  j'aurais  eu  le<  c^qsetiteinent  u^a« 
nlme  du  sénat,  si  un  tribun  ne  a'y  fut  opposé  inconsidéré^ 
ment.  Je  ne  laissai  pas  ipalgré  cçla  de  gagner  iiir  le  temps  ^ 
et  de  faire  réduire  a  ;une  année  ç€  q^ui  n'avait  point  de  fin. 
Ainsi ,  à  la  durée  près,  cette  infamie  demeure.  Prései[it,cmen^9 
sî  vous  le  trouvez  boii ,  nous  quitterons  la  province  pour  re- 
venir a  la  ville.  ATT.  —  Kous  le  trouverons  fort  bon  :  bien 
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dîIhI  erit  his  urbe,  nihil  domo  sua  dulclus  :  nec  la- 

boriosîus  molesliusqne  proviocia. 

Sed  seqiiitur  ]ex ,  quae  sancit  eam  tribuDOrum  ple^ 
bis  potestatem ,  quae  in  republica  nostra  :  de  qua 
disseri  nihil  necesse  est.  QtTlNT.  —  At  meher- 
cule  ego,  frater,  quaero^  de  ista  polestate  qnid  sen- 
tlas.  riam  niihi  quidem  pestifera  videtur  ;  quippe 
quae  in  sedilione^  et  ad  seditionem  nâta  sit  :  cujiis 
prirauni  ortum^  si  recordari  volumus^  inter  arma 
civium  y  et  occupatis  et  obsessîs  urbis  locis  procrea- 
tum  videmns«  Deinde  cum  esset  cito  '  ablegalus,  tam- 
quam  ex  xii  Tabulis^  insignis  ad  deformitàtem  puaiy 
brevi  tempore  creatus^  multoque  taeirior  et  fœdior 


Datus  est. 


IX.  Qnem  enîra  ille  non  edidit?quî  primum^  ut 
inipio  dignum  fuit^  patribas  omnem  honorem  eri- 
puit;  omnia  infima  summis  paria  fecit,  turbavit, 
miscuit  :  cum  afiOiixisset  principum  gravitatem  y  Dam- 
quam  tamen  conquievit.  Atque  ut  G.  Flamininro , 
atque  ea  y  quae  jam  prisca  sunt^  relinquam  :  quid  ju- 
ris  bonis  viris  Tib.  Gracchi  tribunatus  reliquit?  etsi 
quinquennio  ante^  D.  Brutum  et  P.  Scipionem  con- 
sules,  quos  et  quantos  viros?  Homo  omnium  infî*- 
mus  y  et  sordidissimus^  tribunus  plebis  y  G.  Guriatius 
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âi£férens  en  cela  de  ceux  qui  sont  dans  les  provinces ,  et  qui 
trouvent  fort  mauvais  d'en  revenir.  MARC,  r-*  Je  le  crois , 
Atticus  ;  mais  si  ceux-là  voulaient  se  conformer  à  nos  lois  y 
rien  n'aurait  pour  eux  plus  d'agrémens  que  leur  patrieyet  leur 
maison  ;  rien  ne  leur  semblerait  plus  fatigant  et  plus  fâcheux 
que  la  province.  La  loi  qui  suit  confirme  aux  tribuns  du 
peuple  la  puissance  qu'ils  ont  dans  cette  république  :  il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  m'étende  sur  cet  article.  QUINT.  -^. 
Au  contraire,  je  voudrais  que  vous  me  dissfez'ce  que  vous 
pensez  de  cette  puissance  ;  car  elle  me  parait  pernicieuse ,  et 
aussi  digne  des  séditions  qui  l'enfantèrent ,  que  capable  d^en 
mllumer  de  nouvelles.  En  effet,  représentons-tiousroriginé 
du  tribunat ,  et  nous  verrons  qu*il  a  pris  sa  première  naisr-' 
sance  au  milieu  des  divisioQS  civiles,  et  dans  le  temps  qu'une- 
population  mutinée  se  rendait  maîtresse  de  tous  les  forts  do- 
la  ville  -,  qu'ensuite  '4  ayant  été  étouffé  comime  un  de  ces  avor- 
tons monstrueux  dont  parle  la  Igi  des  douze  Tables ,  il  avait 
reparu  peu  de  temps  après,  et  s'était  montré  sous  une  forme 
beaucoup  plus  horrible  et  plus  hideuse  que  la  première. 

Car  quelles  horreurs  ne  nous  fit-il  pas  voir  ?  Son  premier 
coup  d'essai  (  maïs  que  pouvait-on  attendre  autre  chose  de 
son  impiété  ''^  ?  )  fut  de  dépouiller  le  sénat  de  tous  ses  hon- 
neurs :  il  égala ,  il  troubla ,  il  confondit  les  choses  les  plus 
respectables  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil;  après  avoir 
anéanti  l'autorité  des  grands ,  il  ne  se  tint  point  "encore  ea 
repos  :  pour  ne  point  parler  d'un  FlamiiMùs  *^ ,  ni  des  autres, 
dont  les  faits  sont  trop  éloignés  de  notre  temps ,  quelle  au-^ 
torité  laissa  de  reste  aux  gens  de  bien  le  tribunat  "^  de  Tib. 
Gracchus?  Mais  quoi  !  cinq  ans  aupai*ayant  C.  Ciiriatius,  tri- 
bun du  peuple ,  le  plus  méprisable  et  le  plus  vil  de  tous  les 
hommes,  n'avait- il  pas  eu  l'insçlence  de  feire  emprisonner 
XXV.  »o 
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m  vinciila  conjecit  :  quod  ânte  factum  non  erat.  G. 
ve'VO  GraccUua  '  ruuis^et  sîcisjis^  quas  ipse  se  pro-* 
j^cifsseînforuradnrt,  qaibus  digladiarentur  inter  se 
civ«s ,  nonne  omtienB^  réiptiblicae  stalum  permnlavîl? 
Qiikl  jam  dç  Salurnitti  supplîcio^  reliquisque  dicani? 
quos  ne  d'epeHere  quideûi a  se  sine  ferro  pdluit.res- 
pablica?  Gur  auietii  aufem  aut  vêlera  y  aiit  aliéna 
*'profèram  poilus,  quani  et  nostra,  çt  recenlîa?  Quis 
umquant)  tam  audax,  tam  iuiniicus  nobis  fuisset^  ut 
cogitarel  umquîim  de  statu  nostro  labefaclando^nlsi 
ipucronem  aliquem  tribunicîum  eiacuisset  in  nos? 
<]uem  cum  homin^s  scelerati  ac  perditi,  non  A)od6 
vlla  in  domo^  sed  ouHa  in  genté  reperirent,  génies 
sîbt  in  tetiebris  reipublicae  pertnrbandas  puiaJi^erunt« 
Quod  Bobîs  quîdem  egreginm ,  et  ad  iminôrtalitatem 
{nemorkë  glorio^um  5  neniinem  in  nos  mei^cede  ulla 
tHbtinnm  potuîsse  reperiri,  nrsi  cui  ne  esse  quidem, 
licuis^et  tfibntio.  Sed  îlle  qua»strageà  edidit?  eas  Vi-* 
delicet,  quas  sine  ratione^  ac  sine  ulla  spe  bona,  fu-« 
rot*  edere  poluit  impuras  l)elluâe^  tnultofum  inflam- 
matiis  furoribûs.  Quamobrem  in  ista  quidem  re  vebe- 
menter  Sullam  probo^qui  tribunis  plebissiia  lege  in- 
jurias faclendae  polestatem  ademerit,  auxilii  ferendi 
reliqu^FÎt  r  Pompe jumqne  nostrum  c0teris  rébus  om- 
nibus^ semper  amplissiipia  summisqueefferolaudi- 
bus  ;  de  mbanicia  potestate  taceo.  Nec  eïilin  repre- 
hendere  Jibety  née  laudare  possuni* 

'  Ruins.  —  *  Proferamus. 
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(  chose,  inouïe  jusqu'alors  )  D.  Brutus  **  et  P.  Scipion  !  quels 
noms ,  quels  personnages  !  Et  C.  Gracchus  ne  pensa-t-il  pas 
bouleverser  la  république  avec  ces  javelots  et  ces  dagues  qu'il 
disait  avoir  jetés  exprès  dans  la  place,  afin  que  les  çltoyeas 
s'en  servissent  k  s'entr'égorger  comme  des  gladiateurs  ?  Que 
dirai-je  du  supplice  de  Saturninus  ""^^  et  des  autres,  dont  la 
république  ne  put  repousser  la  violence  que  par  la  vole  dès 
arn^es?  "Mais  pourquoi  nous  arrêter  a  ces  exemples  anciens , 
étrangers -à  notre  famille,  taiidis  gué  nous  en  avons  de  ré- 
cens et  qui  noVis  sont  particuliers  ?  Trouveî-moi  un  bomme , 
quelque  audacieux  et  quelque  ammé  xx>ntre  nous  qii'il  puisse 
être,  k  qui  il  fût  jamais  venu  66= -pensée  de- bous  attaquer ^ 
eil  n'avait  pas  aiguisé  contre  lious  qûelqu^un  -djes  (raits  du  . 
pouvoir  que  donne  le  tribunal  ?  Que  dis- je?  n'en  trouvant 
point  de  cette  trempe  ni  dan?  le^  pi9â.$ojis  pi-^^i^sl^  ligOjéési 
4es  nobles  I  il  leur  fallut  phercbec  dans  les  derfiiers  rang^ 
^e  la  société  des  élemens  de  trouble  et  des  appuis  pour  exé- 
cuter leurs  projets.  Ce  qui  nous  e^  infiniment  bp^prable,  et 
ce  qui  assure  a  notre  nom  une  gloire  immortelle^  c'est  q;ie,  de 
tousles  tribuns,  celui-lk  seul  qui  n'aurait  pas  dû  l'être,  piètre 
engagé  par  Tespoir  de  la  récompense  k  se  déclarer  contre  nous  ; 
mais  aussi  y  quelles  cruautés  n'exerça-t-il  pas  !  Pensez  qu'il  se 
livra  a  toutes  celles  que,  sans  discernement  et  sans  aucune 
vue  raisonnable,  peut  commettre  uiicf  bête* féroce  animée  par 
les  3*  fureurs  de  plusieurs  antres.  C'est  pourvoi  je  ne  puit; 
m'empêcher  'd'approuver'  Sylla ,  «non  en  tout,  ^li  iHoins  eA 
ce  qu'il  avait  pwr  sa  loi  ^eudu  les  tribuns  impuissafts  pour  le 
mal,  et  ne  leur  avait  laissé  de  pouvoir  ^e  pcnr  s'opposer  au 
mal.  Pour  ^'Pompée,  en  toute  autre  .cihose,  je- ne  mettrai  dI 
bornes  ni  mesure  aux  éloges  qu'il  mérite  ^  mais ,  sut  le  fait  de 
la  puissance ,.dès  tribuns  ;  je  gardetai  un  profond  silence  :  l'a- 
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X.  MARC.  —  Vîlia  qaidem  trîbunatus  praeclare, 
Quinte,  perspicis.  Sed  est  iniqua  in  omni  re  accu- 
sanda,  prselermissis  bonis,  malorum  enumeratio^ 
vitiorumque  selectio.  IVam  isto  quidem  modo  vel 
consulatus  vituperioest^  si  coosulum,  quosenume- 
rare  no.lo ,  pçccata  cbllegeris.  Ego  enim  fateor  in  ista 
ipsa  potestate  ine^se  quiddam  mali.  Sed  boniim,  quod 
est  q-uçe^situm  in  ea,  sine  isto  malo  non'haberemus. 
^imia  potestas  est  tribunorum  plebis.  Quis  negat7 
•ed  vis  populi  multo  saevior,  multoque  veheoientiory 
quaeducem  qubd  habet ,  interdum'  leoior  est  ,*  iquam 
si  -nullum  baberet.  Dux  enim  suo  periculo  progredi 
coûtât  :  populi  iinpétus  periculi  rationem  sui  non 
babet.  At  aiîqnandô'incenditûr;  et  quidem  saepe  se- 
datui*.  Quod  enim  est  tam  desperatum  coUegiutn/in 
quo  nemo  e  decem  sana  mente  sit  ?  quin  '  ipsum 
TiWGracchum  non  sdlum  *'veiitus,.sed  etiani  sub- 
latus  intercessor  ^  percutèrat.  Quid  enim  illumaliud 
perculit  ^  nisi  quod  potestatem  intercedendi  collegae 
abrogavit  :  sçd  tu  ^  sapientiam  majorum  in  illo  vide. 
Gôncessa  plebi  a  patribus  ista  potestate ,  arma  ceci- 
derunt  :  resttncta  ^editio  est  :.  inventum  est  tempera^- 
mentum»  quotënuiores  cum  principibus  œqiiari  se 
'  putarent  :  in  quo  uno  fuit  civitatis  salus.  At  duo 
Graccbi  fuefUnt.  £t  prœter  eos  quamvis  enumeres 

«  Pcr  ipsam.  —  »  Nectus.  —  '  Perculit.  —  4  Sapicntîa  majoii.  —  5  Pu- 
unnt. 
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snitié  ne  me  permet  pas  de  le  blâmer,;  et  la  vérité  souffrirait 
des  louaoges  que  je  lui  donnerais. 

"$..  MARC.  —  Vous  venez ,  mon  frère ,  démettre  dans  tout 
leur  jour  les  inconvéniens  du  tribùnat  :  mais  prenez  garde 
^u'eq  matière  d'exameû  il  y  a  de  l'injustice  k  laisser  le  boa 
de  côté  y  pour  ne  rapporter  que  le  mauvais,  et  n*accuser  pré- 
cisément que  les  défectuosités  de  la  chose.  De  cette  manière 
le  consulat  même  ne  serait  pals  k  couvert  dé  vos  reproches , 
s'il  ne  s^agissait  ^ue  de  faire  le  dénombrement  des  fautes  des 
consuls ,  que  je  ne  prétends  pas  relever.  J'avouerai  bien  qu6 
cette  puissance  a  quelque  chose  de  mauvais  ;  mais  nous  ne 
jouirions  pas  du  bon  qu'elle  a  ,^sans  ce  mauvais  qui  en  est  in- 
séparable :  la  puissance  des  tribuns  est  excessive ,  qui  en  doute  ? 
mais  la  violence  du  peuple,  plus  effrénée  et  plus  craelle  y  s'a- 
paise quelquefois  bien  plus  facilement,  parce  qu'elle  suit  leS' 
moùvemens  d'un  chef,  qu'elle  ne  ferait  ^  s'il  n!y  en  avait  point  : 
car  un  chef  sait  que  ses  démarches  sont  a  ses  risques ,  et  l'im« 
pétuQsité  de  la  multitude  ne  lui  laisse  pas  le  temp9^  de  réflé- 
chir sur  le  danger.  It  s'oublie  quelquefois,  direz- vou^^j  oui  ,^ 
mais  souvent  on  te  fait  revenir  :  car  'quel  corps  est  si  déses- 
pérément malade;  que  de  dix  membres  qui  le  composent,  it 
ne  s'en  trouve  pas  un  de  sain?  Vous  parlez  de-Gracchus  :  il 
est  vrai  que  non-seulement  tt  passa  outre  sur  l'oppositicm  ié 
8Qa  collègue,  qu'il  chassa  même  cet  opposant  ;  mais  qa'est-6ë 
qui  le  perdit  enfin  ?.  ne  fut-ce  pas  la  témérité  qu  il  avail  eue 
d'ôteiç  a  son  collègue  le  droU  de  s'oppoa^er  ?  AdmtrjB^  bi«n  plu-» 
tôt  Ifi  sagesse  de  nos^  ancêtres*.  Dès  que.leséiMtieut concédé 
cette  puissance  au  peiiple,  lea  aqnes  tombtfjçqt  des-  mains  des, 
plus  échauffés ,  la  sédition  fut  apai^  :  ce  tempérament 
trouvé,  au  moyen  duquel  les  plus  petits  se  crurent  égaux 
aux  plus  grands  y  on  assiu:a  le  salut  de  l'état,  qui  ne  pouvait 
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biullos  lied;  ôutri  déni  creantur,  '  nonnullos  in  omm 
mcmoria  reperies  pernicîosos  Iribiinos?  levés,  eiiam 
noa'bonos  fortasse  pltires.  ïnvidia  quidéiâ  sunimus 
brdo  caret  :  plèbes  de  sud  juré  jpericulosas  contentio- 
Des  nullas  faclt.  Quaraobrem  aut  exigendi  reges  not% 
fueruut  ;  aul  plebî  re ^  non  verbo  dànda  lîbertas  :  quœ 
tamen'sic  data  est,  ut  muliià  praeclarissimis  addice* 
ireturj  ut  auctoritati  prinoipum  cedereu 


XI.  No^fa.  àhterb  tiârita>  q[û^,  o^iitne  etdulcis- 

sitnef rater,  iiicîdit  in  tribuhtciam  po'têàtàtem^  nihi) 

"habuit  cbntéDtïôni^  cùin  tribùiiàlu.  Non  enini  plebs 

incitatà  nosiris  rébus  învidit  :  sed  vinculasoluta  sunt, 

et  serTÎtià  incitata,  adjnncto  terrore  etîam  militari. 

eque  nobis  cum  illa  tum  peste  certamen  fuit,  sed 
cum  grayissimo  reipublicae  lempore  :  eut  si  non  ces- 
^issem,  non  diuturnym  beneficiî  mei  patria  fructum 
ltilisi(et.  Atdtue  hoc  roi  exitus  indicavit.  Quiâ  enini 
non  modo  liber,  sed  etiam  servuë  libertate  dignns 
fuit  ^  eni  aostrâ  saiud  càra  non  eèset?  Qnod  si  is  casus 
fuissëtrérlibi,  qulls  ptô  dalnf ê  reipublicsè  gésàilâcius^ 
nt  nôh6ttanibù^'^rdtùs  é^set  :ét,  si  âos  multitùdini^ 
Visftir^értliîsltffl^^^^ta  lùVidia  pèptilisket^  ^i  tribunus 
aliqùi^  iil  the  populiiEri,  éibûl  Gràèctiuâ  in  Lsenalem  > 
Saïi&tninus  in  'M etellun)  .  incitassel  :  ferrenius  •  o 

-■    ^     .  «  >  .  ■..'...  ,       . 

«  NuUos. 
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Tattendre  d'aill-eiirs;  Mïâs  H  y  eut  deux  Graccluis^ r  ouï,  et 
ilavantage  si  vous  rouler  ;  je  goBtiens  que  depuis  qu'il  y  a  dis 
tribuns  y  vous  ne  trouverez  point  dans  mes  liisloires^  qu'il  y  eh 
^t  eu  de  pernicieux.;  fies  bfl^uiiiloii&yet  peui-«être  des  maliA- 
tentîonnés ,  TOUS  ejn  tre^werio^  un'asses  giiand  nomboe  :  mais' 
du  mûÎBS  m'avQuexeZ'YOus  quie  le;prei4iQr  or^ire  de  l'état  est 
a  l'abri  de  l'envie,  ei  gue'Ia  populace  n'iw^e  {dus  de  soa 
chef  aucune  contestation  dangereuse.  En  conséquence  îl-fai^t 
dire ,  où  qu'on  n'a  point  dû  chasser  les  roi3>  ou  qu'il  a  fallu 
en  effet ,  et  non, pas  flé  parole  seulement,  rendre  au  peuple 
sa  liberté:  après  totit^  de^  quelque  manière  .qu'on  la  lui  ait 
donnée ,  elle  a  eu  pofur  protecteurs  de  .grands  îiommes,  et  enfin 
<dle  a  sT)uvé&t  plie  sôUà  îalbtorité  Ju  sénat. 
«    XL  Â  regard  de  notre  affai^e ,  lÂOU  ^hérX^uînt ù  s ,  quoique 
dïous  ^ytoAiB-resserniHes  e<^pÈ  de  cette  ptn^siàncé,  hi  vérité 
est  pourtant  que  nous  n'avions  rien  a  démêler "AVoc  letrrbmM  ; 
car  ce  ne  fut  point  le  peuple  irrité  qui  nous  voulut  perdre  : 
des  scélérats  que  l'on  lâcha  des  prisons  contre  nous^  des  es- 
claves que  l'on  excita  contre  nous;  plus  encore  les  fausses 
alarmes  que  l'on  répandît  de  l'approche  des  troupes  y  eau-  ' 
sèrent  notre  malheur..  Mais ,  il  faut  tout  dire,  nous  eûmes 
moins  a  combattre  contre  un  furieux  que  contre  la  tempête 
qui  agitait  alors  la  république^  qui  n'aurait  pas  joui  long- 
temps du  s4ut  que  4^  lui  avais  procuré^  si  je  n'eusse  pas<;édé 
au  temps,  l^événéifient  le  àt  bien  voir  j  car  qui  fut  y  j«  ne  dis 
pas  rlionfliie 'Kbrë',  maïs  Tésclave  digue  de  Ia.lïbert^,.  qui  oe 
prit  'pas  itttét^  ii'iâb  cofiser^alion  1  Si  f  avals  eu  Té  alidlieuc 
queiïKèè^ritreprîseÈ  j)î)i\ivie  bitfn  &e  l'état  n'eussent  ^pas  été 
agréobke-'k  louft  k  ttonâe  ;'si  le  eottrroctx  "A^àiè  Intiltititde 
emportée  et  aig>ie  par  l'envie  m'ûVMt  renVéïse';'^!  i^uelque 
tribua'ayaksoulèiië:«(HitK-iB<ii  (etp^^e^  nmmie^tt  Orac- 
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Quinte  frater  :  coosolarenturque  nos  non  tam  phi- 
losophi  y  qui  Athenis  fueruni ,  qui  hoc  facere  debent, 
iquam  clarissiiiÂi  viri^quiilla  urbepulsi  carere  ingraia 
civitate^  qu^m  malaere  ini  improba  maluorunt.  Pom- 
'  pejum  vero  quod  una  i^ta  in  re  non  ita  vâlde  probas, 
vix  satis  mibi  illud  videris  attendere^  non  solum  ei, 
quid  esset  optimum,  videndum  fuissç,  sed  etiam 
quid  necessarium.  Sensit  énim  aeberi  non  posse  huic 
civitatl  illam  potestatem  ;  quîppe  quam'  tàntopere 
popqlus  noster  ignotam  expetisset,  qui  posset  carere 
cognita?  Sâpientis  autemcivis  fuit,  causam  nec  per- 
niciosam  y  et  ita  popularem ,  ut  non  posset  obsisti,^ 
perniciose  popularicivi  non  relinquere.  Scis  solere^ 
frater^  in  buj.u8pDiodi  sennone»  ut  transiri  alio  posait^ 
.IDMOPUJKT^  dici» 


XII.  ATT.  —  Prorsus  ita  est.  QUINT.  —  Haud 
equidem  assentior^  tu  tamen  ad  reliqua  pergas  yelim» 
MARC.  —  Persev^eras  lu  quidem  ,  et  in  tua  vetere 
sententia.  permanes.  QUINT.  —  Nunc  mehercule. 
ATT.  —  Ego  sane  a  Quinto  nostro  disséntio.  Sed  e^ 
quae  restant  ^  audiamus; .    ; 

MARG«  — -  Deinceps  igitur  omnibus  magistrati<- 
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chus  contre  Lénas  '*,  et  Satuniinus  contre  Métellus,  je  raa« 
rais  souffert  y  cher  Quintus^  et  je  m'en  serais  consolé,  non 
pas  tant  par  la  lecture  des  philosophes  d'Athènes  (  dont  les 
préceptes  devraient  pourtant  servir  à  cet  usage  ),  que  par 
l'exemple  des  grands  hommes ,  qui,  chassés  de  leur  patrie, 
ont  mieulL  aimé  demeurer  bannis  d'une  ville  ingrate,  que  de 
retourner  dans  une  ville  corrompue.  Quant  a  l'exception  que 
fwïs  faites  dans  les  louanges  que  vous  donnez  à  la  conduite 
^e Pompée,  j'en  viéni  à  Pompée.  Vous  semblez  désapprouver 
sa  conduite  ;  mais  vous  ne  réfléchissez  pas  assez  a  l'obligation 
où  il  s'est  trouvé  d'envisager»  non-seulement  ce  qui  était  de 
.mieux,  mais  aussi. ce  qui  était  nécessaire  :  il  a  bien  senti ^ 
dans  la  conjoncture ,  qu'il  n'était  pas  possible  de  différer  plus 
long-temps  à  rendre  au  peuple  cette  puissance  ;  car ,  le  peuple 
Tajant  demandée  avec  tai^t  d'empressement  avant  de  la  con- 
naître ,  comment  s'en  serait-il  pu  passer  après  l'avoir  connue? 
Or,  cela  étant,  il  était  de  'sa  prudence  de  ne  pas  laisser  aux 
agitateurs  un  prétexte  dont  ils  auraient  pu  abuser,  conmie 
ils  auraient  infailliblement' fait,  sur  le  refus  d'une  chose  qui, 
*en  elle-même,  n^est  pas  mauvaise,  et  ^  laquelle  le  peuple  est 
si  fort  attaché,  que  l'on  ferait  de  vains  efforts  pour  la  lui  re- 
tenir. ...  Vous  savez ,  mon  frère ,  que ,  dans  des  disputes  comme 
la  nôtre,  la  coutume  est  de  dire  oui  k  celui  qui  parle,  afin 
•qu!il  puisse  passer  a  autre  chdse. 

:  XJU,  ATT.  —  U  a  raiaon.  QUINT.  -  D'accord;  m^ 
c'est  que  je  ne  n^  r^nds  pas  si  aisément  :  ne  laissez  pas  de 
continuer.  MARC.  —  Vous  persistez  donc  encore  dans  votre 
ancienne  opinion  ?  QUINT.  —  Encore.  ATT.  —  Et  moi ,  je 
ne  suis  certainement  pas  de  lavis  de  Quintus  :  écoutons  donc 
ce  qui  reste.  MARC.  -^  La  loi  qui  &uit  donne  a  tous  les  mar 
|[istrat8  leurs  auspices  et  leur  juridiction  :  leur  juridiction,  en 
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busauspicîa  et  judicia  danlur:  judicîa^  ulessct  popuH 
potestas,  ad  quam  provocaretur  :  auspicia,  ui  mulios 
inulilesconiuialus  probables  inipedirentmôrae^sdepe 
ènîin  populi  îuipelûm  injustum^  ausplcîis  dii  im- 
inortâles  repres&crunt.  Ex  bis  autem^  qui  ipagislrst- 
tum  ceperunt^  quod  senalus  efficitur,  popularcra 
saue  neminem  in  summuiit  locum ,  tiisi  per  popu- 
luiD,  venire^  sublala  cooptalione  cî^crsoria.  Séd  praesio 
^st  hujus  vilii  |,<;fnperauo ,  quod  senatus  lege  noslrift 
coufirmalur  auclorîtas*  Sequitur  enîm  :  ejus  éecretà 
f  rata.sunto.  Nam  Ua  se  ten  iiabet,  ut^  sisénatus^  do- 
TniriBs  sit  publici  consUii^  îqnodqtie  is  creverit^  de- 
fendant  (rmoes:  et ,  51  ordmesreliqui,  principîs  ordi- 
1115  consilio  remptiblicam  gubernari  velînt,  possîl^ 
èx  tertipératlone  jùris,  cum  polestas  in  populo^  auc- 
loritas  in  senatu  sit^  tenéri  ille  modérât  us  et  copçors 
civuatîs  status  I  praesertim  si  proximœ  lègi  parebitur. 
r^ani  proximum  est.  Is  ordo  vitio  çaretOy  ceteris  speçi^ 
menesp.  QUIKT,  — ^Pr^eclara  vero,  fraferj  ista  lex 
est,  et.late  palet^  ut  vitio  c^reat  ordo^et  censoreqi 
f|a«erat  int^rpilefeiQy  ATT.  -^  Ille  vero»  etsi  est  totus 
tuus  ordo,  gratissimaniqiteiinemorîâairetinet  eonsu^ 
latins  tiii ,  psroe  tua  dix^frinii,  «an  tnfédo  ebasbre^,  «ed 
etiam  jwiioes  <o)]l«ie6  |iOtè«t  dèfWligàr^. 


XItt.  MAMÏ.  —  Omîtt'e  ista ,  Atlice.  Non  énim 
dé  "hoc  senatu,  necliis  de  hominil)iis^  qui  uunc  sunt, 

»  Abest  rata. 
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sorte  que  le  peuple  en  ait  une  de  dernier  ressort ,  devant  la* 
quelle  ou  puisse  appeler  ;  et  les  auspices  y  afin  qu'on  ait  des 
raisons  plausibles  pour  retarder  la  tenile  de  plusieurs  assem- 
blées inutiles  ;  car  il  est  souvent  arrivé  que  les  dieux  ont  ré- 
primé, par  le  moyen  des  auspices,  Tiujuste  impétuosité  du 
peuple.  Que  le  sénat  soit  composé  de  ceux  qui  auront  exercé 
des  magistratures  :  cet  article  est  populaire,  sans  doute,  en 
ce  qu'ôtant  aux  censeurs  le  droit  de  nommer  les  sénateurs,  il 
lié  permet  point  que  Ton  arrive  a  ce  degré  éminent  autre- 
ment que  par  le  suffrage  dû  peuple.  Mais  celui  d'après  lui 
^ert  tte  correctif,  car  il  fcohfirme  FaUtorité  du  sénat  par  ces 
Tnots  :  Que  ses  ordonnances  soient  în-évocables.  Il  est  sûr  que 
ti.  le  sénat  était  matei'e  dci  résolutions  publiques  ;  si  tous  con- 
couraient k  soutenir  tos  décrets  ^  et  si  les  ordres  infétieurs 
consentaient  qu«  la  république  fïVt  administrée  par  les  conseils 
de  cet  ordre. supérieur )  on  pourl'ak  prendre  de  tels  tempé« 
ramens,  qu^en  laissant  la  puissance  au  peuple  et  l'autorité 
au  sénat,  l'état  se  maintiendrait  dans  un  accord  pArfait  de 
Routes  ses  parties;  ce  qui  arriverait  infailliblement,  si  la  loi 
qui  vient  après  avait  son  effet.  Lsi  voici  :  qu«  cet  ordre  soit 
sans  reproche,  et  qu'il  serve  de  modèle  à  tous  les  autres. 
QUINÏ .  —  Cette  loi  est  belle,  sans  doute,  et  s'étend  fort 
loin  ;  elle  exige  qu'un  si  grand  cor]^  soit  exempt  de  tache;  et 
Il  faut  Mn  censeur  pour  la  maintenir.  AIT.  —  C'est  ce  qu'il 
me  sctable  {  et  ^ôiqûè'ôë  to^f  s  -^ùùï  sôit  tout  dévoué,  et  qu'il 
conserve  préciënisemtetit  Ib  suJutenît  dè^lt-e  consulat,  vous 
me  perrafelttez  di  Vcrcfe  Sîf e  iqHi'un  cehseaf  y  ipcnoncerait ,  et 
qu'il  y  àui*ait  de  quoi  fttiguer  'bïeta  d'autres  fuges. 

XIII.  MA AC(  -^  Laissons  cela ,  Atticus  ;  il  ti'est  pas  ici 
question  du  sénat  ni  des  hommes  d'à  présent,  mais  de  ceux 
qui  viendront  après  nous ,  s'il  en  est  qui  veuillent  recevoir 
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•ed  de  faturis,  si  qui  forte  his  legibus  parère  volae- 
rint,  haec  habetur  oratiov  Nam  cum  omni  vitio  ca<- 
tere  lei  jubeat^  ne  véniel  quidem  in  eum  ordinem 
umqùam  vitii  particeps.  Id  autem  difficile  factu  est, 
nisi  educatione  quadam  et  disciplina  :  de  qua  dice- 
mùs  aliquid  fortasse,  si  quid  fuerit  loci^  aut  tempo- 
ris.  ÂTT«  — •  Locuscerte  non  décrit,  quoniam  tenes 
ordinem  legum  :  tempus  vero  largitur  longitudo  diei. 
Ego  autem  9  eiiamsi  prœterieris,  repetam  a  te  istum 
de  educatione  et  de  disciplina  locum.MARC.  — •  Tu 
Ycro  et  istum,  Attice.  Et  si  quem  alium  praeterii.  Ce^ 
teris  spécimen  esto.  Quod  si  est,  tenemus  omnia.  -Ut 
enim  cupiditatibus  principum  et  Viiiis  infict  solet 
tota  civitas  :  sic  emendari  et  corrigi  continentia.  Yîr 
magnns,  et  nobis  omnibus  amicus,  L.  Lucullu»,  ef» 
ferebatnr,  quasi  commodissime  respondisset ,  cum 
esset  objecta  magnificentia  villàe  Tusculande^  duo  se 
liabere  vicinos  :  snperîorem,  equitèm  Romanum; 
loferiorem,  libertinum  :  quorum  cum  essent  magni- 
fiçae.  yillœ,  coûcedi  sibi  oportere,  quod  iis,  qui  te- 
nnioris  ordinis  essent,  liceret.  Non  vides,  LucuIIe^ 
a  te  id  ipsum  natum ,  ut  illi  cuperent ?  quibus  id  ,  si 
tu  non  faceres,  non  liceret.  Quis  enim  ferret  istos^ 
cum  videret  eorum  villas  signis  et  tabulis  refertas, 
partim  publicis,  partim  etiam  sacris  et  religiosis? 
Quis  non  frangeret  eorum  libidines,  nisi  illiipsi^ 
qui  eas  frangere  debereht,  cupidiiatis  ejusdem  tene* 
rentur?  '      • 
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ces  lois  ;  car  la  loi  portant  que  Ton  soit  exempt  de  tout  vice» 
le  vicieux  n'osera  pas  même  se  présenter  pour  être  reçu  dann 
cette  compagnie.  Je  conviens  que  cela  est  difficile  dans  la  pra- 
tique, a  moins  que  Téducation  et  la  discipline  n'y  contri- 
buent :  nous  en  pourrons  dire  quelque  chose ,  si  nous  en  avons 
Toccasion  et  le  temps.  ÂTT.  — •  Certainement  Toccasion  ne 
vouis  peut  manquer,  puisque  vous  êtes,  sur  le  chapitre  des 
lois  y  et  la  longueur  du  jour  vous  donne  le  temps  convenable. 
Quant  à  Toccasion,  comptez  sur  ma  parole  que  je  vous  rap- 
pellerai Tarticle  de  l'éducation  et  de  la  discipline.  MARC.  — 
Je  vous  en  prie,  Atticus,  et  non-sëulement  pour  celui-là, 
nais  pour  quelque  autre  que  ce  soit ,  si  j'en  ai  omis  quelqu'un. 
Que  cet  ordre  soit  le  modèle  des  autres  :  si  cela  était ,  nous 
n'aurions  plus  rien  a  désirer.  Eln  effet,  si,  d'us  coté,  une 
ville  entière  se  laisse  corrompre  par  les  passions  et  par  les  vices 
de  ses  chefs ^  d'un  autre,  leur  modération  la  corrige. et  la  ré- 
forme. On  a  beaucoup  vanté  le  mot  d'un  grand  personnage  de 
nos  amis,  au  sujet  de  ce  qu'on  bl{imait  la  magnificence  de  sa, 
maison  de  Tusculum  :  u  Je  me  tfouve,  dit  Lucidlus  ^',  entre 
V  deux  voisins,  dont  l'un,  chevalier  romain,  a'bàti  au*dessuis 
m  de  moi;  l'autre,  fils  d'affranchi,  a  sa  maison  au-dessous  de 
«  la  mienne  ;  leurs  édifices  sont  superbes  :  qu'il  me  soit  per- 
<(  mi^  de  faire  ce  que  des  gens  de  moindre  qualité  que  m(H 
f(  font  sans  qu'on  y  trouve  a  redire.  »  Et  vous  ne  voyez  pas, 
LucuUus,  que  c'est  vous-même  qui  avez  fait  naUrea  vos  voi<* 
^ins  cette  passion  pour  la  dépense ,  que  sans  doute  ils  n'auraient 
pas  cherché  a  satisfaire ,  si  vous  ne  leur  en  aviez  p;as  donné 
l'exemple?  Car ,  qui  pourrait  voir  sans  indignation  cette  quan- 
tité prodigieuse  de  statues  et  de  tableaux.,  trbtes,  dépouilles 
des  places  publiques,  des  temples  et  des  lieux  consacrés, 
servir  d  ornemei?!^  ^u:^  maisons  de  campagne  de  ces  sortes  de 
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XIV.  Nëc  enîm  tanlùm  malî  est  peccare  principes 
(  quamquam  est  magnum  hoc  per  se  ipsum  malum  ) 
qnanlum  illud^  quod  permulii  îmiiatores  prîncipum 
exîstunt.  Nam  licet  viderè,  si  velis  replicare  mcmo- 
rlam  temporum^  qualescumqne  snmmicivitalU  '  viri 
fueriut,  talem  cîviiatem  fuisse  :  quaecumquc  muuiio 
morum  in  priDcî[/ibus  e:LStîlerit,  candem  in  popiilo 
^  secutam.  Idque  baud  paullo  est  verius,  quam,qiio4 
Plaloni  nQstro  pipcet,  qui  y  musicorum  caDiibus,  ait^ 
muiaiis  9  mutari  civilalum  status.  £go  autem- ûofai-* 
linm  vità,  viétu^ue  niutato^  mores  mutari  civUatum 
puio»  Quo  pernlcîosiiis  de  rêpublica  mereniur  viiiosi 
principes,  quod  noiti  solum  vitia  concipiunt  ipsi,  sed 
en  infunduot  in  civitatem  :  neque  solum  obsunt,  quod 
îpsî  côrrunipUntur ,  sed  etiam  quod  corri^mpunt, 
plusque  exeniplo,  quam  peccato  nocenl.  Alque  liiEC 
lex  dilâtaia  iû  ordii^em  cuncium ,  coangustari  etiam 
potest.  Pauçi  euim,  atque  adoiod^m  pauci ,  honore 
et  glorla  amplificati ,  vel  corrumpeve  ixiores  civitaiis, 
yel  corrigera  possuqt*  Sed  baec  etxiuQC  satis,  et  in  iliis 
libris  tractata  ^unt  diligeoûus.  Quare  ad  reliqua  ve- 
niamujs. Proximum  àutem  estdesuffragiisiquae  jubeo 
nota  esse  optimatibus,  populo  libéra.  ATT.  —  lia 
mehercule  att^mii  y  uec  satis  intellesLi y  qutd  sibi  IeX| 
aut  quid  verba  isia  veHent. 

«  Fiicrnni,  —  »  ScciUuram. 
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gens?  et  qui  ne  serait  pas  tenté  de  réprimer  cette  licence ,  si 
ceux-là  mêmes  qui  le  devraient  faire,  n'élaient  pas  coupables 
dix  même  dérèglement? 

XIV.  Cor  le  mal  que  commettent  les  chefs,  tout  grand 
qu'il  est  par  lui-même,  ne  Test  pas  tant  de  ce  qu'ils  le  com- 
mettent ;  que  de  ce  qu^ils  ne  manquent  jamais  d'avoir  beau- 
coup d'imitateurs*  Rappèlons-nous  le  souvenir  du  temps  passé, 
et  nous  verrons  que  tels  ont  été  les  grands,  tels  ont  été  les 
citoyens;  nous  verrons  que  les  altérations  arrivées  dans  les 
mœurs  des  premiers,  ont  passé  dans  celles  du  peuple.  Cette 
observation  a  quelque  chose  de  plus  juste  que  la  remarque 
de  Platon.  Suivant  lui ,  les  changemens  dans  la  musique  sont 
capable^  de  faire  changer  de  face  a  un  état.  Pour  moi ,  je  sou- 
tiens q[uie  les  grands  ne  peuvent  changer  de  conduite  et  de 
manière  de  vivce  j  quÊ  les  mœurs  des  petits  ne  s'en  ressentent. 
Aussi  les  graads>  qui  sont  vicieux ,  sont  d'autant  plus  dange-^ 
reux  dans  unei'épublique,  que  non-seulement  ils  engendrent 
des  vices  qui  tourneAt  a  leur  propre  perte,  mais  qu'ils  les  ré^ 
pandent  dans  tout  un  état,  pjDur  la  perte  de  tous  leurs  ci- 
toyens \  ils  ne  se  font  pas  seulement  tort  a  eux-mêmes ,  en  ce 
qu'ils  se  corrompent,  mais  aux  autres,  en  ce  qu'ils  les  infec- 
tent -,  e.t  ils  sont  encore  plus  dangereux  par  les  suites  de  l'exem- 
pie  qu'ils  donnent,  que  miisibles  par  le  mal  qu'ils  font.  Cette 
loi ,  qui  ne  s'étend  qu'à  un  corps  y  peut  encore  être  restreinte  ; 
car  il  ne  faut  que  pen  de  personnes,  je  dis  très-peu ,  de  celles 
qui  sont  illustrées  par  les  charges  ou^  par  les  dignités,  pour 
corrompre  les  mœurs  ou  pour  les  redresser.  Mais  en  voilà 
assez  pour  le  moment  :  nous  avons  traité  ce  suj«t  plus  au  long 
dans  les  livres  de  la  République ,  passons  à  l'explication  de 
notre  loi.  Ce  qui  suit  regarde  les  sufirages,  que  je  veux  être 
notoires  aux  grands  et  libres  au  peuple.  ATÏ.  —  Quelque 
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XV.  MARC.  —  Dicam,  Tiie,  et  versabor  in  re 
dîfficlli,  ac  multum  et.  saepe  qùaesita  :  sùffragia  in 
niagistratu.  mandando^  aut  reo  judicando,  aut  lege 
aut  rôgatione  sciscenda,  clam^  an  palam  ferre  melius 
esset.  ATT.  —  An  etiam  id  dubium  est?  QUINT. 
—  Vereor,  ne  a  te  rursus  dissentîam*  ^MARC.  — 
Non  faciès,  Quinte.  Namego  in  islasum  senletitia, 
qua  te  fuisse  setnper  scio^  nihil  lit  fuerit  in  suf{*ragiis 
Toce  raelîus,  sed,  obtineri  an  possit^  videndumest. 
QUIINT.  —  Frater,  bona  tua  venia  dii&erini ,  ista  sent 
tentia  maxime  et  fallit  imperitos,  et'obest  saepissime 
reipublîcae,  cum  alîquidverum  et  rectum  esse  dici-» 
ttir^sed  obtineri  y  id  est,  obsisti  posse  populo ,  Dega<« 
lur.  Primum  enim  o|psistitur,  cum  agitur  severe  : 
deîndo  vi  opprimi  in  bona  causa ,  eist  mdius,  quanl 
malae  cedere.  Qnis  autém  ilon  sentit,  auctoritatem 
omnem  optimatium^  tabellariam  legem  abslulisse  ? 
qnam  .populus  liber  numquam  desideravit  :  idem  op« 
pre^sus  dominaiu  ac  potentia  princîpum,  £lagitavit< 
Itaque  graviora  judicia  de  potentîssimis  bominîbus 
exstant  vocis ,  quam  tabellœ.  Quamobrem  suffra- 
gandi  nimia  libido  in  non  bonis  catisîs  eripienda  fuit 
poientibus^non  latebra  danda  populo, in  qua,  bonis 
ignorantibus,  quid  quisque  sentiret,  tabella  vitiosum 
occultaret  suffragium. 
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attention  que  j'aie  donnée  a  cette  loi^  je  n'en  ai  pu  compren* 
dre  ni  l'esprit  ni  le  sea^ 

XV.  MARC.  —  Je  vais  vous  l'apprendre,  et  discuter  ua 
endroit  très-difficile ,  sur  lequel  où  a  beaucoup  contesté  ;  sa- 
voir si ,  quand  on  a  une  élection  de  magistrat  k  faire ,  ou  un 
accusé  a  jUger,  ou  une  loi  a  proposer,  il  est  mieux  de  recueillir 
les  suffrages  secrètement  qu'a  découvert.  QUINT.  —  Y  a-t-il 
aussi  du  doute  la-dessus  ?  Je  crains  fort  que  nous  ne  soyons 
pas  de  même  avis.  MARC.  — -  Je  ne  crois  pas,  Quintus^  le 
mien,  qui  a  toujours  été  le  vôtre,  est  qu'en  fait  de  suffrages 
il  vaut  mieux  les  donner  de  vive  voix  :  mais  il  s'agit  de  voir 
si  cela  se  peut  pratiquer.  QUINT.  —  Avec  Votre  permission, 
mon  frère ,  voila  une  maxime  qui  trompe  les  ignorans ,  et  qui 
est  très-souvent  préjudiciable  a  la  république.  On  convient 
de  la  vérité  et  de  la  «  justice  d'une  chose  :  le  point,  dit-on ^ 
u  est  de  l'obtenir;  car,  pour  cela,  il  faudrait  résister  a  tout 
«  un  peuple ,  ce  qui  n'est  pas  possible.  »  Premièrement ,  dans 
le  fait,  cela  est  faux;  on  vient  bien  a  bout  du  peuple  en  lui 
montrant  de  la  fermeté  :  en  second  lieu ,  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  être  accablé  pour  une  bonne  cause ,  que  de  se  rendre 
dans  une  mauvaise.  En  effet ,  qui  ne  s'aperçoit  pas  que  l'oa 
a  enlevé  aux  grands  toute  leur  autorité  par  la  loi  qui  a  intro- 
duit le  scrutin,  loi  que  le  peuple  n'a  jamais  désirée  dans  le 
fort  de  sa  liberté,  et  qu'il  a  seulement  demandée  avec  ins- 
tance, depuis  que  les  patriciens  lui  ont  fait  sentir  le  joug  de 
leur  puissance  et  de  leur  domination?  Aussi  vovons-nous  un 
plus  gïand  nombre  de  jugeméns  sévères  rendus  contre  des 
personnes  puissantes ,  du  temps  qu'on  donnait  son  avis  de 
vive  voix,  que  depuis  qu'on  le  donne  par  bulletins.  Cest 
pourquoi  il  eût  été  bien  plus  a  propos  de  mettre  un  frein  à  la 
passion  démesurée  qu'ont  les  grands  d'entraîner  toutes  les 
XXV.  ai 
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.  XVI.  Itpque  ifiti  raMopî  peque  laror  quisquàm  eai 
ipveoUi3>  nec  Duçior  umquam  bonus.  Sant  enîm 
quaitnor  leges  labellariaB  :  qaarom  prima  de  magi»^ 
tratibus  roandaiulis  :  ea  est  Gabinia,  lala  ab  homine 
îgnoto,  et  sordido.  Secuta  bieunio  post  Gassîa  est ,  dô 
populi  judicio.  Ea  anobill  bomine  laia  est,  L.  GaS'- 
^io,  sed^  paçe  familiae  diieriiii^  di9sidjente  aboDÎs^ 
alque  omni  rumusculos  populares  raiione  aucupaote. 
jCarbonis  est  terxia  de  jùbendiâ  legîbua,  aç  velaodis^ 
sedîtiosl  ^tque  iipprobi  cWis  :  cui  ne  reditus  quideo^ 
ad  bpqos^  ^aluterp  a  bonis  potuit  afferre.  Uuo  in  ger 
nere  reUoqpividebatjur  voci$  suffragiuro^  qnod  îpse 
Çassius  exoeperat 9  perdueUioals.  P.edit  huic  quoque 
judicîo  C^ljos  iah^ihmy  doruitque,  quoad  yiiity 
se^  ut  opprimenet  G*  VbpUium ,  Docuisse  et  reipa* 
blicœ.  Et  avos  quidem  noster  singulari  vîrlute  in  hoc 
municipio^  quoad  viiit^  restitit  M.  Gratidlo^  cujns 
in  matrimonio  sororem .  aviam  ndstram  •  habebat  «  fe- 
renti  legem  tabellariam.  Excitabat  epim  fluctus  in 
simpuloy  ut  dicitur,  Gratidius,  qups  post  filiùs  eju» 
Marius  in  iEgeo  e^citavit  '  mari.  J^c  npstro  quidein  ^ 
cuni  res  essot  ad  se  delaia  ^  Scauru^  consul,  Utinam , 
inquit,  I^f.  Çiçero  ^  isto  animp^^  ^tque  virtjuta  in 
aumma  repf^blîca  nobl^cum  v^rsarî,  qu^m  ijqi  iumpî-* 
cipali  ma^uis^ea!  Quamobremi  quoniam  pon  r^og-- 

'  Mari,  ac  noBtro  qtridcm.  Qaai  cnro. 
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voix  par  les  leurs^  dans  les  affaires  douteuses,  que  de  doonar 
au  peuple  un  voile  sous  lequel,  à  Tinsu  des  honnêtes  gens»  ^ 
peut  cacher  tout  ce  qu'il  a- de  mauvais  dans  le  cosur. 

XVI.  Aussi  ne  -troûve-t-on  pour  partisws'et  pour  auteurs 
des  lois  concernant  le  scrutin,  que  des  hommes  décriés*  Car, 
des  quatre  lois  portées  sur  ce  sujet,  la  première^  qui  admet 
le  scrutin, dans  Télection  des  magistrats,  fut  de  TinventicNi 
d'un  certain  Gabinius,  homme  méprisable  et  inconnu;  la  se-* 
conde,  pour  les  jugemens  qui  se  rendent  par  le  peuple,  suivit 
deiix  ans  après,  et  fut  proposée  par  Gasskis,  homme  de  dis- 
tinction ,  a  la  vérité;  mais,  et  j'en  demande  pardon  k  sa  fa- 
mille ^  il  ne  le  fit  que  malgré  tous  les  gens  ât  bien,  eCpar 
une  basse  aifectatioa  qu'il  eût  de  capter  bb  f^ivéur  populaire  ; 
la  troisième,  pour  l'acceptation  ou  le  rejet  des  lois,  est  4e 
Carbon,  citoyen  séditieux  et  méchant;,  à  qui  son  retour  ve^ 
.les  patriciens  ne  lui  mérita  pas  seulement  qu'iU  le  j^auvas^n^^ 
Il  ne  restait  que  le  seul  crime  de  lèse-majesté,  excepté  pajr 
Cassius  lui-même,  dans  le  jugement  duquel  le  suffrage  vocal 
çut  lieu.  Célius  ne  tarda  guère  à^le  réduire  au  scrutin  comme 
les  autres,  et  il  montra  bien,  tant  qu'il  vécut ,  que,  pourvu 
qu'il  ruinât  Popilius  ^^,  il  ne  lui  importait  guère  quel  dom- 
mage la  république  en  recevrait.  Ce  fut  a  cette  loi  queiiotre 
aïeul,  homme  d'un  rare  mérite,  s'opposa  tonte  sa  vie.  Grat?- 
'  d\m ,  dont  il  avait  épousé  k  soeur  notre  aïeule ,  Voulait  ^^  fOiv 
cémem  la  faire  recevoir  dans  Arpinam  :  on  eût  dit ,  en  Vojgrfft 
son  opiniâtreté ,  qu'il  préludait ,  dmà  une  simple  honr^àl^y 
AUX  agiutions  que  son  fils  Marins  causa  depnia  sur  un  plus 
grand  théâtre.  «  Le  c<msul  M.  Scaurus ,  infio^rma  de  ce  ^ui  se 
c(  passait,  dit  k  notre  aïeul  :  Plût  aux  dieux,  CicéroQr>  qu'up 
i(  homme  de  votre  courage  et  de  votre  droiture  eût  mieux, 
ic  aimé  vivre  avec  nous  dans  la  capitale  de  notre  r^ubli^e^ 
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jQOScîmus  nunc  leges  populi  romani,  sed  aut  repelî- 
xnus  ereptas,  aut  nôvas  scribimus  :  non  quid  hoc  po- 
pulo obtineri  possit ,  sed  quid  optimum  sit^tibidi- 
cendum  puto.  Nam  Gassiae  legis  culpam  Scipio  tuus 
sustinet,  quo  auctore  lata  esse  dicitur.  Tu,  si  tabel- 
lariam  tuleris,  ipse  prœslabis.  Nec  enim  mihi  placet^ 
neo  Attico  nostro ,  quantum  e  vultu  ejus  intelligo. 


•     XVtL  ATT.  —  Mihi  vero  nihil  umquam  popu- 
lare  placuit  :  eamque  optimam   rempublicam  esse 
ducô,  quam  hic  consul  constituerat,  quae  sit  in  po- 
'testatem  optimorum.  MARC  —  Vos  demum ,  ut  vi- 
deo, legem  antiquastis  sine  tabella.  Sed  ego,  etsi  sa-» 
lis  dixit  pro  se  in  illis  libris  Scipio ,  tamen  libertatem 
Istam  largior  populo,  ut  et  siuctoritate  valeant,  et 
utantur  '  boni.  Sic  enim  a  me  reeUata4ex  est  de  siif- 
fragiis.   Optimatibus  nota,  plebi  libéra  sunto.  Quae  lex 
,hanc  senteutiam  continet,  ut  omnes  leges  tolleret, 
.quœ  postea  latae  sunt ,  quae  tegunt  omni  ratione  suf- 
.fragium,  ne  quis  inspiciat  tabellam,  ne  roget,  ne 
appellet.  Pontes  etiam  lex  Maria  fecit  angustos.  Quae 
csi  opposita  sunt  ambitiosis ,  ut  sunt  fere ,  non  repre- 
•hèûdo  :  sin  valuerint  tantum  leges,  ut  ne  sint  ambi- 
tus  :  habeat  sane  populus  tabellam,  quasi  vindicem 
libertatis,  dum  modo  haec  optimo  cuique,  et  grayis- 
«imo  civi  ostendatur,  ultroque  offeratur^  uti  in  eo  sit 

>  BoofSf. 
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te  que  de  se  réduire  a  une  campagne!  »  Enfin,  puisque  notre 
dessein  n'est  pas  de  passer  ici  en  revue  les  lois  du  peuple  ro- 
main y  en  rétat  qu'elles  sont ,  mais  de  rappeler  celles  qui  oe 
sont  plus,  ou  d'en  proposer  de  nouvelles,  je  ne  crois  pas  qu'il, 
faille  vous  borner  a  ce  que  le  peuple  voudra  vous^  accorder;.., 
j'estime  qu'il  faut  proposer  quelque  chose  de  mieux  :  car  votre 
Scipion  se  chargea  dé  l'iniquité  de  la  loi  de.Cassius,  par  l'ap- 
pui qu'il  lui  donna  :  vous,  de  même,  si  vous  n'avez  rien  de 
mieux  a  nous  offrir  que  cette  loi  du  scrutin,  vous  en  demeu- 
rerez responsable;  en  un  mot,  elle  ne  me  plaît  point;  et,  k 
l'air  d'Âtticus,  je  vois  qu'il  pense  comme  moi. 

XVII.  ATT.  —  Je  n'ai  janfàis  été  pour  les  conde^a*^ 
dances  populaires,  et  j'ai  toujours  pensé  que  la  république 
la  mieux  constituée  était  celle  où  les  grands  gouvernaient, 
comme  votre  frère  l'avait  sagement  réglé  pendant  son  consulat. 
MARC  —  A  ce  que  je  vois ,  vous  n'irez  pas  même  au  scrutin 
pour  rejeter  la  loi  qui  l'autorise  ?  Pour  moi,  quoique  j'aie  suf- 
fisamment justifié  dans  mes  livres  le  parti  qu'a  pris  Scipion, 
cependant  je  ne  vais  pas  si  loin  que  lui;  et  si  j'accorde  cette 
liberté  ^u  peuple,  afin  qu'il  partage  l'autorité  avec  les  grands, . 
j'entends  qu'il  prendra  leur  conseil  ;  car  voici  les  propres  ter^ 
mes  de  ma  loi  :  Que  les  suffrages  soient  notoires  aux  grands  ^ 
et  libres  au  peuple;  loi  qui  contient,  ce  semble,  le  rejet. dé 
toutes  celles  qui  ont  tté  faites  pour  cacher  les  suffrages  :  tellesi 
sont  celles  qui  défendent  que  l'on  regarde  te  bulletin  dVutrui , 
que  l'on  soÛici  te  jour  un  tiers,  et  que  l'on  appelle  personne; 
sans  en  excepter  la  loi  de  Marins ,  qui  a  poussé  la  précaution 
jusqu'à  rétrancher  de  la  largeur  des  ponts  ^^  par-dessrus  les-* 
quels  on  passe  pour  aller  au  scrutin.  SJ  ces  règlemens,  comme 
on  le  peut  présumer  de  la  plupart,  sont  faits  pour  mettre 
obstacle  aux  entreprises  de  ceux  qui  briguent,  je  ne  le&  blâme 
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ipso  libertfts,  in  quo  populo  potestars  honeste  bonis 
gratîËicandi  datur.  Eoque  nunc  fil  illud^  quoda  te 
modoy  Qtiinte^  dîctum  est  y  ut  minus  multos  tabella 
cotidemnêt  9 .  quân)  sblëbat  vox^  quia  populo  licere 
ibtis  est.  Hoc  retento^  reliqua  voluntas  auctoritati  y 
aut  gratifie  traditur.  Itaque,  ut  omittam  largitione 
corrupta  sufiragia  y  non  vides,  si  quando  ambitus  si- 
]eat,quœriin  suffragiis,  quid  optimi  viri  sentiant? 
Quamobrem  lege  nostra  libertatis  species  datur  y 
bonorum  auctoritas  retinetur^  c<Mitetitionis  cau»i 
toUitur^  • 


XVtlI.  Deinde  sequitur,  quibus  jus  sit  cum  po« 
jmio  agendi  y  aut  cum  senatu.  Gravis ,  et ,  ut  arbitror, 
praeclara  lex.  Quœ  cum  populo,  quœque  in  patribus 
0gentur,  modica  sunto  :  id  cst^  modesta  atque  sedata» 
Actor  enim  moderatur,  et  fingît  nqn  modo  mentem 
ac  voluntates,  sed  paene  vultus  eorum>apud  quos 
agit.  Quod  in  senatu  non  difileile  est.  Est  enim  sena-» 
tor  is,  cujus  non  ad  auditorem  referatur  animus^  scd 
qui  per  se  ipse  spectari  velit.  Huic  jussa  tria  sunt  :  ut 
adsit  :  nam  gravitatem  res  habet  y  cum  frequens  ordo 
est  :  ut  loco  dicat,  id  est^  rogatus:  ut  modo,  ne  sit 
infinitus  :  n^m  brevitas^  non  modo  sefiatoris^  sed 
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pbiût;  bien  plus,  s'il  était  au  pouvoir  de» lois  de  faire  qu'il 
n'y  eût  point  du  tout  de  brigue  ^  pour  lors  nous  ne  devrions 
pas  envier  au  peuple  le  scrutin  dont  il^st  si  jaloux,  pourvu 
qu'il  en  consultât  avec  des  gens  de  poids  él  de  ibétite;  en 
sorte  qu'il  fic  oonsistei^  ^a  liberté  datis  lë  pbtfVoIr  quf dA  Iti{ 
laisserait  de  leur  témoigner  sa  déférence.  Et  si  /  comme  vous 
le  disiez  tout  a  l'heure ,  mon  cher  Quintus,  il  y  a  moins  de 
condamnations  par  voie  de  scrutin,  qu'il  n  y  en  avait  du  temps 
qti'otl  do&naiC  6on  stiffra^  de  vive  voit,  c'est  que  te  peù][)lé 
se  contente  de  la  seule  liberté  :  sauvee-lui  les  apparences^ 
c'est  assez  pour  lui;  il  abandonne  le  reste  a  r4utoriié  et  a  la 
faveur.  Ainsi ,  sans  parler  de  l'abus  dei  largesses  que  l'on  fait 
pour  gagner  les  suffrage^,  rie  voyéas-votià  pa^  ^ué,»  sî  les  bri- 
gues venaient  a  cesser,  le  peuple  n'aorait  phis  d'auttè  atteh^ 
tion  qji'h  se  régler  sur  l'exemple  des  grands  7  Notre  loi  donc 
donne  au  peuple  une  ombre  de  liberté ,  aux  grands  une  auto- 
rité effective,  et  ôte  toute  occasion  de  dispute  entre  lés  uns 
et  tes  £mti>e^. 

XV IIL  Ld  loi  qui  suit  désigne  ceux  qui  ont  droit  de  treA* 
ter  avec  le  peuple  et  avec  le  sénat.  Celle  qui  vient  après,, 
est,  selon  moi ,  belle  et  importante.  Que  l'on  garde  un  milieu 
dans  leà  àrtkîtts  dont  où  traitera!  devant  le  pen^^Ié  où  dàiu  ïé 
sénat  ^  c'est-a-^ire  qtr'okr  parte  avec  décence  et  làddération  : 
car,  tout  homme  qui  parle  devant  le  public,  ne  tend  pas  seu- 
lement a  gouverner  et  a  fixer  l'esprit  et  les  volontés  de  ses 
auditeurs,  mais  il  vise  encoïe  a  taxté  prendre  a  leurt  visages 
Pair  qu'il  îetfr  veut  donner  ;  ce  ^î  esiî  dMltife  ^à  PégaWt  dtf 
sénat,  car  le  sénateur  ne  se  livre  point  teHement  à  celui  apA 
porle,  qu'il  ne  songe  a  se  composer  soi-même  pour  être  vu. 
On  exige  du  sénateur  trois  choses  :  qu'il  soit  assidu,  car  le 
nombre  des  sénateurs  augmente  la  majesté  de  cette  compagnie, 
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etîam  oratons  y  magna  laus  est  in  sententîa.  Nec  est 
umquam  longa  oratione  utendum  ,  nisi  àut  peccanle 
senatu,  quod  fit  ambitione  sdepissioie,  nullo  magis- 
tratu  adjuvante^  tolli  diem  utile  est  :  aut  cum  tanta 
causa  est,  ut  opus  sit  oratoris  copia  vel  ad  hortandum ^^ 
vel  ad  docendum  :  quorum  generum  in  utroque  mag- 
nus  Doster  Gato  est.  Quodque  addit,  causas  popuU  te^ 
neto,  est  senatori  necessarium,  nosse  rempublicam* 
Idque  late  patet  :  quid  habeat  militum ,  quid  valeat 
œrarîojf  quos  socios  respublica  habeat ,  quos  amicos, 
quos  stipendiarios  9  qqa  quisque  sit  lege,  conditlone^ 
fœdere  :  tenere  consuetudinem  decernendi,  nosse 
exempla  majorum.  Videtis  jam,  genus  hoc  omn^ 
scientiae,  diligentiœ ,  memorias  esse,  sine  quo  para-* 
tus  esse  senator  nulle  pacto  potest.  Peinceps  sum 
cum  populo  actiones  :  in  quibus  primum ,  et  maxi-* 
mum,  ^7^  a&e^to.  Nihil  est  enim  exitiosius  civitati<« 
bus,  nihil  tam  contrarium  juri  et  legibus^  nihil  mi-« 
nus  civile  et  humanum ,  quam ,  composita  et  consti-» 
tuta  republica,  quidquam  agi  per  vim.  Parère  jubet 
intercessori  :  quo  nihil  praestantius.  Impediri  emxï\ 
bonam  rem  melius^  quam  concedi  malae^ 
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quMl  parle  en  sa  place,  c'est-a-dire  quand  on  lui  demandera 
son  avis,  et  avec  mesure,  pour  éviter  les  longueurs;  car ,  en 
fait  d'avis ,  la  précision  n'est  pas  une  qualité  louable  dans  le 
sénateur  seulement,  mais  dans  l'orateur  même.  II  ne  faut  ja- 
mais employer  de  longs  discours  ^  sinon  lorsqu'on  s'aperçoit 
que  le  .sénat  s'est  laissé  séduire  ;  ce  qui  arrive  très-souvent 
par  l'ambition  de  ceux  qui  le  composent.  Alors  il  est  bon  que 
celui  qui  parle ^  n'étant  secondé  d'aucun  autre  magistrat,  em- 
ploie  toute  la  séance  du  jour  pour  reculer  une  décision.  Oa 
peut  en  user  ainsi ^  si  l'affaire  est  d'une  telle  importance,  qu'il 
faille  entrer  dans  des  détails,  ou  pour  i'éclaircir,  ou  pour  là 
persuader.  Dans  ces  deux  cas^  notre  ami  Gaton  ^7  sait  admi- 
rablement bien  prendre  son  parti.  La  loi  suivante  ordonné^ 
yux  magistrats  de  s'instruire  des  affaires  du  peuple  :  c'est 
là  la  vraie  science  du  sénateur  ;  il  faut  qu'il  soit  au  fait  de 
tout  ce  qui  concerne  la  republique,  et  cette  science  est  très- 
étendue  j  il  faut  qu'il  soit  informé  du  nombre  des  troupes 
qu'elle  entretie^t ,  du  produit  annuel  de  son  revenu  ;  qu'il, 
connaisse  quels  sont  ses  alliés,  ses  amis,  ses  pensionnaires ^  . 
qu'il  soit  instruit  des  conventions,  conditions  et  traiyb  de 
chacun  des  peuples  auxquels  il  peut  avoir  affaire;  qu'il  sache 
les  usages  qui  s'observent  dans  les  délibérations,  et  qu'il  ait 
en  main  les  exempks  de  nos  anciens.  Vous  voyez  que  tout  cela 
demande  de  la  capacité ,  de  l'attention  et  de  la  mémoire  ;  sans 
quoi,  un  sénateur  se  trouverait  souvent  an  dépourvu.Vicnnent 
ensuite  les  affaires  qui  se  traitent  devant  le  peuple ,  où  le  pre- 
mier et  principal  point  est  d'éviter  toute  violence  ;  car  rien 
n'est  si  dangereux  pour  une  ville ,  rien  de  ai  contraire  au  droit 
et  aux  lois ,  rien  de  si  opposé  a  la  société  et  à  l'humanité 
même,  que  les  |y  oies  de  Ait  dans  un  état  qui  a  ses  constitua 
lions  et  3a  police.  La  loi  suivante  ordonne  que  l'on  ait  égard 
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XiX.  Quod  vero  actorts  jubeo  esse  fratideiii,  id 
totum  iii\i  ex  Grassi^  sapienlissimi  bominis,  sen- 
teDiia  :quem  est  senatiis  sectituâ,  cum  decrevisset, 
C.  Claudio  consule  dé  Gn,  Carbonis  seditioDe  refe- 
rente ,  invîto  eo,  qui  cuni  populo  ageret,  seditionem 
non  posse  fieri^  q nippe  çui  liceat  concilium,  simu- 
latqne  inlercessum  ,  turbarique  cœptum  sit^  dimit- 
tere.  Quod  qui  permovet^  cum  agi  nihil  potest^  vim 
quaerit.  Gujns  impuuttateni  amiltît  bac  lege.Sequitur 
illud«  Intercessor  rei  malctj  sulutaris  civis  esta*  Quis 
non  studiose  reipublicaB  subveùerit^  hae  tam  prœ-^ 
clara  legis  voce  landato»?  Sont  deinde  posiu  dein-^^ 
ceps  y  qasfe  babemus  etiam  in  publicis  iiiMittitïs  atque 
legibus  :  auspicia  servànio  ,  augiiH  parento.  Eét  afàtèni 
hotn  augnris^  rbeminissé^  malimisf  f'éipubKcae  tem- 
'  porihiis  praesto  esse  debere  :  Joviqué  dptimo  maximo 
se  cotisiliariùm,  atque  administrum  datum^ut  sif>i 
éos,qttosin  auspicio  esse  jusserlt  ;  cœlique  parles 
sibi  definitas  esse  tradilas^  dequibu#$aepe  opem  re* 
ferre  possit.  Deinde  de  promulgalione^  de  singuHs 
'rébus  agendis,  de  privaiis,  magistratibusve  audien* 
(dis.  Tum  leges  praeclarissimae  de  xii  Tabulis  tralatas 
4uce  :  quarum  ahera  privilégia  tollit;  altéra  de  éapiie 
pîvis  rogari^iiisi  râaxiino  oomitiatu,  vetat^  nondum 
'  ^aitis  seditiosis  iribunis  plebis,  ne  '  eogitaiis  qui- 
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aux  oppositions  j  car  il  vaut  mieux  encore  qu'on  s^oppose  a 
une  bonne  chose  ^  qu'une  mauvaise  soit  rècne  sans  oppo* 
sition. 

XIX.  Et  quand  j'ai  ajouté  qu'en  cas  de  désordre  il  fau*- 
drait  s'en  prendre  au  requérant,  je  n'ai  fait  en  cela  quei  suivre 
le  sentiment  'du  sage  Crassus  ^^,  que  le  sénat  approuva  quand 
il  prononça,  à  l'occasion  du  rapport  de  C.  Claudius  ^9-,  au  su- 
jet de  la  sédition  excitée  par  u  C.  Carbon  ^'*  ^  qu'il  ne  pourrait 
u  y  avoir  de  trouble  ^  quelques  efforts  que  fit  celui  qui  parlait 
(C  devant  le  peuple.  »  En  effet ,  il  est  toujours  loisible  à  un 
homme  qui  fait  une  proposition  ^  de  l'abandonner  dès  qu'il 
voit  qu'on  s'y  oppose,  et  que  Ton  commence  a  se  soulever: 
et  il  est  sûr  que  celui  qui  pasâ6  outre  cofntre  toute  espérance 
de  succès ,  ne  cherche  que  le  îrduble ,  qu'il  ne  cauôera  point 
impunément,  Suivant  notre  loi.  L'article  d'après  porte  qutt 
celui  qid s* opposera  à  une  pntposition  dangereuse,  soii  re^ 
gardé  comme  un  bon  citajén.  Animé  par  l'espérance  de  mé-^ 
ri  ter  une  qualité  si  glorieuse,  qui  est-ce  qui  ne  défendra  pat- 
avec  chaleur  les  intérêts  de  la  république  }  Les  autres  articles 
font  aussi  partie  du  droit  public  :  nous  les  avons  expliqués  ; 
savoir,  que  Von  observe  les  auspices  y  que  Von  obéisse  à 
t augure.  Or,  il  est  du  devoir  d'un  bon  augure  de  se  souve* 
nir  qu'il  doit  payer  de  sa  personne  dans  les  besoins  pressant 
de  l'état;  qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  le  conseiller  et  l'adjoint 
de  Jupiter,  de  même  que  ceux  qui  observent  sous  lui  sont  les 
siens;  et  que,  si  on  lui  a  confié  l'inspection  de  certaines  par- 
lies  du  ciel,  ce  n'a  été  que  pour  qu'il  fût  à  portée  de  secourir 
plus  à  propos  la  république,  11  est  dit  ensuite,  sur  la  promul-, 
gation  des  lois,  quelles  ne  doivent  être  proposées  aru  peuple 
que  séparément  et  par  articles,  et  que  l'on  doit  écouter  lea 
remontrances  des  particuliers  comme  celles  des  ma^istrats^ 
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dem  y  admirandum  ^  tantum  majores  in  posterum 
providisse  :  io  '  privos  hommes  leges  ferri  noluerunt^ 
id  est  enim  priyilegium  :  quo  quid  est  injustius?  cum 
Ijegis  haec  vis  sit,  sctfum  est  jussùm  in  omnes?  ferri 
de  singulis  nisi  centuriatis  comitiis  noiuerunt.  Des- 
criptus  enim  populus  censu^  ordinibus^  œtatibus^ 
plus  adhibet  ad  suffragium  consilii  ^  quam  fuse  in 
il)  tribus  convocatus.  Quo  veri us  in  noslra  causa  vir 
magni  ingenii,  summaque  prudentîa^  L.  Gotta,  di- 
cebat^  nihil  omnino  actum  esse  de  nobis.  Prœter 
enim  quam  qiiod  comitia  illa  essent  armis  gesta  ser* 
vilibus^  prœterea  neque  tributa  capitis  comitia ,  rata 
esse  possenty  neque  uUa  privilegii  :  quocirca  nihil, 
nobis  opus  esse  lege^  de  quibus  nihil  omnino  actum 
esset  legibus.  Sed  visum  est  et  nobis  ^  et  clarissimis. 
virisy  melius,  de  quo  servi  et  latrones  scivisse  se  ali- 
quid  dicerent,  de  hoc  çodcm  cunctam  Italiam  y  quid 
seniirety  ostendere. 


XX.  Sequuntur  de  captis  pecuniis^  et  de  ambitu 
legis.  Quœ  cum  magis  judieiis^  quam  verbis  san- 
cienda  sint  :  adjungitur^  noxiœpœna  par  esto,  ut  in 
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Après  quoi  sont  deux  belles  lois  prises  des  douze  Tables , 
dont  Tune  supprime  les  lois  4'  particulières  ;  l'autre  défend 
de  procéder  extraordiuairement  contre  un  citoyen,  sinon  les 
grands  comices  tenant.  On  ne  connaissait  point  encore  les 
tribuns  séditieux,  on  ne  pensait  point  a  eux  3  cependant  il  est 
surprenant  que  nos  ancêtres  aient  porté  leur  prévoyance  si 
loin  y  ils  n'ont  pas  voulu  que  l'on  fit  des  loi^ipour  ou  contre 
des  personnes  privées  (  car  c'est  la  ce  qu'on  appelle  privilège, 
la  plus  injuste  de  toutes  les  inventions  ).  En  effets  la  loi  étant 
un  décret  et  une  ordonnance  pour  tout  le  moâde,  ils  n'ont 
pas  jugé  a  propos  que  Ton  proposât  rien  pour  ou  contre  quel- 
qu'un, si  le' peuple  n'était  préalablement  convoqué  par.  cen- 
turies. Car,  quand  le  peuple  est  distribué  par  rang,  par  or- 
dre et  par  âges,  il  délibère  avec  bien  plus  de  maturité,  que 
lorsqu'il  est  attroupé  confusément  par  tribus.  Ce  qui  faisait 
dire  a  L.  Cotta  ^%  homme  d'esprit  et  d'une  prudence  consom- 
mée, qu'il  ne  s'était  rien  fait  du  tout  contre  moi,  puisque, 
outre  que  ces  comices  n'avaient  été  qu'une  émeute  séditieuse 
d'esclaves ,  les  accusations  capitales  n'étaient  point  de  la  com- 
pétence des  comices  par  tribus,  et  que ,  de  droit ,  les  privilèges 
étaient  nuls;  qu'ainsi  il  n'était  point  besoin  de  loi ,  puisque 
rien  ne  s'était  fait  contre  moi  par  les  lois  :  mais  vous  estimâtes^ 
avec  plusieurs  grands  personnages ,  qu'il  était  plus  à  propos , 
vu  l'insolence  avec  laquelle  ces  esclaves  et  ces  brigands  se  van- 
taient de  m'avoir  jugé,  de  leur  opposer  le  jugement  de  toute 
l'Italie,  et  que  l'on  vît  ce  qu'elle  pensait  d'un  procédé  si 
étrange. 

XX.  Les  lois  suivantes  regardent  les  présens  et  les  brigues  : 
mais  comme ^  en  matière  de  lois,  les  peines  sont  bien  plus  ef- 
ficaces que  les  paroles ,  il  est  ajouté  que  la  peine  soit  propor^ 
iionnée  à  la  nature  du  délit,  afin  que  chacun  soit  puni  par  son 
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in  republica  versantur^  turpissimum  puto*  Nam ,  ut 
modo  a  te  dictum  est,  leges  a  librariis  lego  :  sic  ani- 
madverlo,  (^uosque  in  magistralibus  ignoraliône  jtirîs 
sui  tantum  sapere ,  quantum  apparitores  velint. 
Quamob)*eih  y  si  de  sacrorum  alienatione  dicendum 
putasii  9  quoniam  de  religione  leges  proposueras  :  fa- 
ciendum  tibi  est^  ut,  magistralibus  lege  constilutis, 
de  potestate^  tum  de  jure  disputes.  MARC.  — ,Fa- 
ciam  breviter,  si  consequi  potuero  :  nam  pluribuff 
verbis  sçripsit  ad  patrem  tuum  M.  Junius  sodaliS| 
péri  te ,  meo  quidem  judicio^  et  diligenter.  At  de  jure 
naturae  cogltare  per'^nos^  atque  dicere  debemus;  de 
jure  populi  romani ,  quœ  relicta  sunt,  et  tradita. 
ATT.  —  Sic  profecto  cénseo  :  et  id  ipsum ,  quod  dî-^ 
cis^exspecto. 
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n'avoir  rien  à  nous  dire  du  droit  civil  du  peuple  romain  ?  Vous 
avez  déjà  oublié  votre  projet  ?  MARC,—  Eh  !  que  demandez- 
vousla-déssus?  ATT.  —  Ce  que  je  demande!  ce  que  je  croîs 
qu^on  ne  peut  ignorer  sans  honte,  quand  on  vit  dans  une  ré- 
puUique;  car,  comme  vous  disiez  tout-à-rheure,  je  lis  nos 
lois  telles  que  je  les  reçois  des  copistes ,  et  je  remarque  que 
nos  magistrats  ont  si  peu  d'acquis  en  ce  genre ,  qu'ils  ne  pour«» 
raient  rien  décider  si  les  huissiers  ne  les  instruisaient  de  ce 
qu'ils  ont  a  faire.  C'est  pourquoi  si ,  après  nous  avoir  exposé 
les  lois  de  la  religion ,  vous  avez  cru  devoir  parler  de  Talié-- 
nation  des  sacrifices ,  vous  devez  de  même,  après  avoir  établi 
des  magistrats ,  parler  du  droit  civil  qui  leur  sert  de  s ègle. 
MARC.  —  Je  le  ferai,  et  en  peu  de  mots,  si  je  puis.  L'ami 
de  votre  4>ère ,  M.  Junius  ^^ ,  lui  en  a  adressé  un  livre ,  où  il 
a  traité  qela  fort  au  long,  mais  en  habile  homme,  et  avec 
soin.  Jusqu'à  présent  qu'il  s'agissait  du  droit  de  la  nature  ^ 
nous  avons  pu  penser  et  parler  de  nous-mêmes  ;  mais ,  comme 
il  est  maintenant  question  du  droit  du  peuple ,  il  faudra  pren- 
dre  sur  le  fonds  d'autrui.  ATT.  — C'est  ainsi  que  je  l'en- 
tends, et  je  n'espère  pas  autre  chose. 
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<  —  m.  Ou  îe  fouet.  Cet  article  est  pris  des'  douce  TaUes.  Il  y  avait  été 
déroge  par  la  loi  Porcia ,  dès  Tan  4^5  de  Rome  :  cette  loi  défendtaicà 
font  magistrat  de  faise  battre  de  Terget  on  eitoyen  roouiia ,  et  OMampuiit 
cette  |>etoe  en  celle  de  Tezil.  Noos  avon»  perda  ks  eclaircissemeas  <|Df 
Çicéroo  donnait  snr  la  plupart  des  lois  qai  fotit  \ç  ^ojet  de  ce  troi&ièine 
liyre.  '     • 

^  '^••'  Id.  A  moins  qu^une  aaterilé  ^gale  ou  supérieure.  Le  eoll^pie  dfna 
tnagiatrat  poa? ait  mettre  empéclieneot  à  l'ezfaoauoii  de  son  ord^onanoef 
à  pins  fiMTie  raison  on  ma^strat  sopëcienr. 

^—  Id,  Qu'il  enfoui  appeler,  L^appel  e^t  on  moyen  de  droit  qnî  fbit 
introduit  dès  le  éDramencenient  de  la  répnbliqne,  et  qui  suspendait  Peflbt 
des  condamnations  des  magistrats  inférieurs ,  desqtids  on  appelait  an  sapé- 
rieur  ou  au  peuple  :  la  première  loi  touchant  la  Kbérié  d'appeler  est  db  Pub^ 
Valérins  Publicola,  successeur  de  Brutus,  et  alors  seul  consul;  la  seconde 
est  d'un  autre  Valérius ,  consul,  afec  M.  Horatios ,  en  3o4  »  lequel  la 
renouvela  après  que  la  première  eut  été  abolie  par  les  décemyirs  :  la 
dernière  est  d'un  troisième  Valérius ,  surnommé  Corvus,  consul  pour 
la  cinquième  fois  avec  Q.  Apoleïus  Pans^  ,  en  553  de  Rome. 

4  -—  Id,  Commandant.  C'était  ordinairement  le  consul ,  le  dictateur ,  le 
préteur ,  un  proconsul ,  ou  un  propréteur  qui  commandaiengt  en  chef  les 
armées  romaines.  Alors  ils  avaient  un  pouvoir  plein  et  absolu ,  et  leurs 
ordres  s'exécutaient  sans  appel,  sans  opposition  et  sans  empêchement. 
Les  tribuns  militaires,  les  maîtres  de  la  cavalerie  et  les  lieuienans  m 
combattaient  que  sons  eux  et  sous  leurs  auspices. 

*»  —  Id.  De  magistrats  inférieurs.  De  ces  magistrats  inférieurs,  partie 
étaient  préposés  à  la  garde  du  trésor  ou  des  prisons,  et  h.  la  punition 
des  gens  sans  «yen,  voleurs ,  esdayes,  fugitifs,  et  «ntres  bandits^  «• 
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les  nommait  trîamvirs  capitaux  ;  f>artie  à  la  fonte  et  fabrique  des  mon- 
naies; partie  à  la  décision  des  affures  peu  importantes ,  qn^ils  jageaienC 
sous  l'autorité  dn  prêteur  ,  qui  les  leur  renvoyait, 
^  —  III.  Ediles.  Il  y  avait  à  Rome  deux  sortes  d'édiles  ;  les  édiles  pleliéiens 

et  les  édiles  curnles.  Leors  fonctions  sont  assez  connues. 
7  ~-  Id.  Censeurs,  Les  premiers  censeurs  sont  de  Pan  3io  de  Rome. 
*  -—  Id,  Préteur.  La  charge  de  prêteur  est  encore  un  démembrement  de 
celle  de  consul^  car  on  voit,  par  plusieurs  passages  de  Tite-Live  et  de 
Denis  d'Halycarnasse,  que  pendant  long-temps  les  consuls  administrèrent 
la  justice. 
9  *—  Id,  Consuls.  Les  consnls  étaient  les  premiers  magistrats  ordinaires  de 
la  république.  Ils  succédèrent  à  la  (ftuissance  souveraine  des  rois  ;  avec 
cette  différence ,  qu'ilr étaient  deux  en  même  temps ,  et  que  leor-^puis- 
sance  ne  durait  qu'un  an. 
«*  —  Id,  Qiûun  seul  magistrat.  Le  dictateur  qui  était  nommé  ponr  sis 

mois  dans  des  cas  extraordinaires. 
«<  —  Id.  Sous d^heureux auspices,  Ily  a  dans  le  taxe  a$'e  sinistra.  Ici, 
il  se  prend  en  bonne  part  comme  en  beaucoup  d'endroits  des  auteurs , 
la  gaudie  n'étant  pas  toujours  r^witée  de  mauvais  augure  :  je  crois 
même  que  Ton  indique  ici  dans  la  loi  le  c6té  même  où  Ton  devait 
observer  le  vol  des  oiseanx  dans   Télection  du  dictateur  ^  ainsi  l'ex- 
pression at^  simstra  n'est  pas  mise  sans  raison,   et  signifie  que  le 
vol  devait  être  observé  à  ^ncbe  et  non  -«utrement  en  cette  occasion. 
Cela  ne  peut  guère  se  rendre  en  français. 
*tt  —  Id,  Maître  de  la  cavalerie.  Le  dtctatenr  étant  nommé,  il  se  choi- 
sissait nn  maître  de  la  cavalerie,  qui  pour  l'ordinaire  était  an  homme 
consulaire  comme  lui.  Il  était  subordonné  an  dictateur,  et  ne  pouvait 
rien  entreprendre  ni  exécjiter  qnè  par  ses  ordres. 
«^  —  Id,  Ceux  qu'il  commettra  pour  procéder  juridiquement  h  la  créa- 
tion des  consuls.  Lorsque  les  cpnsnU  étaient  absens ,  on  qu'ils  avaient 
abdiqué ,  coomie  ils  étaient  obligés  de  le  faire  lorsque  leur  élection  avait 
été  viciense  ,  n'y  ayant  alors  pActonne  qui  pût  convoquer  les  comices 
et  y  présider  pour  en  éKre  de  nouveaux ,  fintervalie  pendant  lequel  il  n'y 
en  atait  point ,  s'appelait  interrègne ,  et  la  puissance  tombait  aux  séna- 
teurs, qui  la  gardaient  successivement  selon  l'ordre  des  décucies,  dia- 
cun  pendant  l'espace  de  cinq  jours.  Denis  d^Malycamasse ,  I.  a. 
«4  —  Id.  Que  les  gowfemeurs  de  pnwince^  etc.  Selon  Festus^  le  mot 
imperia  s'entend  des  magistrau  militaîres  qoi  cotipmandent  aux  armées^ 
et  celui  de  poùuial^ê  des  magptlniU  civile  qui  raD(4fpt  Ja  justice.  Or 
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comme  les  gOQTemeors  de  proyiace,  proconsuls,  propréteurs,  etc.  , 
HTaîent  cette  dooUe  autorité ,  et  que  le  mot  de  îegationes  est  commua 
à  l'on  et  à  Taotre ,  j*ai  crn  le  devoir  expliquer  comme  j'ai  fait  j,  et 
il  me  semble  qo*on  ne  peut  Pentendre  autremem  par  rapport  à  ce 
qui  suit.  Ceux  dont  îl  s^agit  ne  s'élisaient  pas ,  comme  les  autres  ma- 
gistrats ,  par  le  peuple  dans  les  comices  par  centuries,  ou  dans  Tes  co- 
mices par  tribus.  Mais  dans  le  même  temps  que  ces  assemblées  se  tenaient 
pour  réiection  des  consuls  on  des  préteurs,  ces  magistrats  étant  dé" 
signés  pour  Tannée  suivante ,  le  consul  d'alors  faisait  son  rapport  an 
sénat  des  provinces  consulaires  et  prétoriennes  aux  gonvernemens  des- 
quelles il  fallait  pourvoir,  «t  le  sénat  ayant  décidé  là-dessus,  alors 
on  les  décernait  aux  magistrats  désignés ,  qui  les  tiraient  au  sort  entre 
enxi  pour  les  aller  gouverner  au  sortir  de  leur  consulat.  Cela  fait, 
qnand  ils  étaient  en  exercice,  ils  faisaient  assembler  le  peuple  par 
cnries  ou  quartiers ,  pour  ordonner  de  leur  pouvoir  militaire  {  et  Tor- 
doanance  qui  intervenait  en  conséquence,  était  le  fondement  deceini  qu'ils 
auraient  de  faire  la  guerre.  Car  le  sénat  faisait  alors  on  règlement  pour 
l'étendue  de  leur  province ,  la  qnantité  de  trqnpes  qu'ils  auraient ,  les 
appointemens  de  lenrs  lieutenans ,  et  généralement  tout  ce  qui  regar- 
dait leur  maison,  comme  les  babits,  les  meubles,  les  cbariois ,  les 
mulets,  les  tentes,  qn*on  lenr  devait  fournir.  Ils  menaient  avec  eux 
un  <:ertain  nombre  d'officiers  subalternes ,  des  scribes ,  àe&  bnissiers , 
des  crienrs,  des  licteurs,  dès  interprètes  y  des  copistes,  des  aruspices, 
des  médecins.  Le  temps  de  lenr  consulat  on  prélure  finissant,  ils  sor- 
taient de  la  ville  en  babit  de  cérémonie ,  et  ils  le  faisaient  ou  volontaire- 
ment on  par  ordre  dn  sénat.  Maïs,  avant  que  d'en  venir  là ,  ils  montaient 
m  Capitole,  y  faisaient  des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  république , 
et  ensnite  lenrs  licteurs  les  acoompagdaicnt  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  i 
oh  l'on  prenait  congé  d'eux; 
«•5  ..  in.   Tribuns.  Magistrats  créés  Pan  360  de  la  fondation  de  Rome. 

Lenrs  fonctions  sont  assez  connues.  ■ 

« 

#G  ..  IV.  Traiter  auec  le  peuple  et  le  sénat.  Selon  Gellins ,  1.  i3 ,  c.  14 > 
traiter  avec  le  peuple,  vent  autant  dire  que  demander  an  peuple  qu'il 
commande  on  qn'il  défende  quelque  chose  à  la-  pluralité  des  suffrages. 
Traiter  atvec  le  sénat  y  c'est  faire  son  rapport  de  quelque  cfaose  à  celte 
compagnie. 

17  .«  /</.  Qi^îh  faisent  part  au  peuple  de  ses  délibérations.  U  fiint 
entendre  le  bas  peuple ,  plebmn  et  non  populum  :  car  le  tribun  u^avait 
pas  dcoU  de  çonioqaer  le  peâplci  en  tant  qn'oa  comptcnd  toiis  ce  non 
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tODS  les  citoyens  nobles  et  rotariers  sans  distÎQctioa  ;  nnoi  le  peuple  sea- 
lement ,  les  sénateors  et  les  nobles  eiceptés. 
18  .»  IV.   Que  ce  qui  sera  promulgué,  etc»  Il  n*y  avait  à  Rome  qnelee 
magistrats  qni  passent  proposer  les  loisj  encore  n'étaient-ils  pas  tons  en 
pouvoir  de  le  f^ire.  Parmi  les  grands  magistrats,  il  n'y  avait qne  le  consul, 
le  préteur ,  le  dictateur ,  Pinterroi ,  les  décemvirs  et  les  tribuns  rnili* 
taires  ;  et  parmi  les  moindres ,  il  n*y  avait  que  le  seul  triban  qui  fût 
en  droit  de  proposer. 
'9  —  V.  Diogène  le~Stoïcîen.  Dîogène  le  stoïcien,  qa'on  appelait  anssi  le 
babylonien ,  à  cause  que  Séleucie  sa  patrie  était  dans  le  voisinage  de  Ba- 
bylone.  Il  vint  à  Rome  soos  le  consulat  de  P,  Scipion  et  de  M.  Mar-* 
cellus,  du  temps  de  la  seconde  guerre  punique,  pour  les  affaires  des 
Athéniens ,  de  la  part  desquels  il  fut  député  avec  Critolaiis  et  Gaméade. 
Athénée ,  livre  4 1  i^OQs  apprend  qo'Antiochus ,  roi  de  Syrie ,  le  fit 
étrax)gler  pour  ses  médisances.  Cicéron  parle  de  lui  en  plusieurs  en-* 
droits,  n  eut ,  entre  antres  disciples,  Antipater ,  maître  do  suivant. 
^^  '—  VI.  PanétiuSj  philosophe  stoïcien,  qui  florissait  à  Rome  environ 
1 39  ans  avant  J.  G.  ^  il  fut  ami  de  Scipion  et  de  Lélius.  Gicéron  en 
parle  avec  éloge  au  troisième  livre  des  Offices, 
a  t  —  /j.  Héraclide  de  Pont ,  natif  d*Héraclée  dans  le  Pont ,  d'oii  il  prit 
son  nom.  Il  fut  disciple  de  Platon ,  qui  le  laissa  pour  enseigner  pendant 
son  absence ,  lorsqu'il  voyagea  en  Sicile. 
^^—  Id,  Dicèttrque  était  de  Messine,  et  florissait  vers  Tan  3 19  avant  J.  G. 
Il  était  philosophe,  historien,  mathématicien,  et  composa  un  grand 
nombre  d'oqvrages  sur  ces  sciences.  Gicéron ,  3a."  ép.  du  3".  \  Att., 
le  prie  de  lui  envoyer  son  Traité  de  l'âme  ,  un  autre  traité  de  politique, 
et  sa  lettre  à  Aristoxène ,  dont  il  dit  savoir  besoin  pour  quelque  compo* 
bition  qu'il  méditait^ 
v>.3  —  vn.  Ephores,  Les  éphores  étaient  à  L^cédémone  des  magistrats  tires 
du  peuple ,  et  qui  gouvernaient  pend9nt  une  année  avec  une  autocité  si 
absolue ,  que  les  rois  mêmes  étaient  obligés  de  s'y  soumettre.  ïi  n'y  en  eut 
d'abord  qu'un  ,  que  Théopopape,  roi  de  Lacédémone,  fils  de  Nicander, 
établit  vers  l'an  811  avi^nt  J.  G.  et  i3o  ans  apr^  Lycurgue.  Depuis  ce 
temps-là  ,  ils  furent  cinq ,  et  le  peuple  les  nomma  avec,  le  consentement 
des  rois  ,  dont  ils  modéraient  la  trop  grande  puissance  :  ils  avaient  une 
inspection  souveraine  sur  tous  les  autres  niagiçtrats. 
^4  —  Vllf.   Qu'ensuite  ayant  été  étouffe.  Get  endroit  est  entièrement  cor- 
.rompu  dans  le  latin  ,  et  les  leçons  les  plus  approcl^ptes  de  la  vérité  de 
{'(listoite  soo(  tii  différentes  de  o^les  des  apcieos  nituuMCrits ,  qu'on  ne 
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saurait  retenir  les  termes  qa*aax  dépens  dn  sens ,  ni  tronver  nn  sens ,  on 
plutôt  une  suite ,  qu'en  abandonnant  les  termes.  Quoique  que  je  n'aie 
pas  suivi  la  conjecturé  de  Tnrnëbe}  je  ne  laisserai  pas  de  la  rapporter, 
parce  que  les  efibru  qu'il  a  faits  pour  concilier  Tancienne  écriture  avec 
là  vérité  de  Pbistoire ,  méritent  tout  au  moins  qu'on  lui  en  sache  gré.  D 
croit  donc  qu'on  peut  lire  deinde  cum  esset  Stolo  Gains ,  au  lien  de 
âmnâe  cum  esset  cîto  legatus  :  car  ce  fut  ce  Gains  ou  Caïus  Lici- 
nius  Stolo  y  lequel,  animé  par  la  jalousie  de  sa  femme,  et  soutenu  par 
son  beau-père ,  proposa  et  fît  passer  la  loi ,  qui  ordonnait  que  le  con- 
sulat se  partagerait  désormais  entre  les  patriciens  et  le  peuple.  Mais  je 
me  suis  servi  de  la  remarque  de  Goveanus ,  qui  dit  que  les  décemvirs , 
auteurs  de  la  loi  des  douze  Tables,  ayant  été  supprimés,  on  créa  dere- 
chef des  tribuns  avec  nne  plus  grande  puissance  que  celle  qu'ils  avaient 
auparavant. 

>^  <—  IX.  Impiété.  A  canse  que  les  sénateurs  en  latin  s'appeOent  paires , 
pères ,  et  que  les  devoirs  qui  se  rendent  à  cette  qualité  s'appellent 
pietas  ,  piété.  Gicéron  appelle  impiété  ce  qui  se  fit  en  cette  occasion 
contre  l'autorité  et  les  intérêts  des  sénateurs. 

»6  ....  Id,  Flandnius,  C.  Flaminïns  est  l'auteur  de  la  quatrième  loi  Agraire. 
n  la  porta  pendant  qu'il  était  tribun ,  soqs  le  consulat  de  Sp.  Carvilius 
Maximns ,  et  de  Fabius  Max.  Ver rnoosus ,  an  sujet  dn  territoire  Pi- 
centin,  d'oïl  les  Gaulois  Senonois  avaient  été  chasses.  Ce  C.  Flami- 
nius  obtint  depuis  deux  fois  le  consulat  «  et,  lors  de  son  second  ,  fat 
battu  par  Annibal ,  et  laissé  mort  sur  la  place  avec  nombre  de  séna- 
teurs ^  auprès  du  lac  Trasimène ,  217  ans  avant  J.  G. 

a?  —  Id,  Le  Tribunal  de  Tih.  Gracchus,  Tib.  Gracchus ,  fils  d'un  autre 
Tib.  Gracchns ,  qui  avait  été  deux  fois  consul  et  une  fois  censeur , 
et  de  Comélia,  fille  de  Scipion  l'Africain.  Il  est  célèbre,  ainsi  que  son 
frère  Gains ,  pour  ses  actes  séditieux  et  sa  fin  tragique. 

»8  .^  Ij,  D,  Brulus  et  P.  Scipion  furent  consuls  i38  ans  avant  J.  G. 

49  _  iil.  jtpuléîus  Saturninus  ^  tribun  dn  peuple,  ayant  entrepris  d'in- 
troduire plusienrs  nouveautés,  fut  chassé  par  Métellus  Numidicus  ;  mais, 
étant  revemiy  il  fut  assiégé  dans  le  Gapitole ,  et  tué  dans  l'endroit 
même  oh  se  tenait  le  sénat,  par  ordre  dn  consul  Marins ,  109  ans 
avant  J.  C. 

jo  .^  /J.  Enflammée  des  fureurs  de  plusieurs  autres.  On  a  déjà  averti  qu'il 
ne  fallait  pas  prendre  an  pied  de  la  lettre*  ce  (]ue  Gicéron  dit  de  Glodius 
et  de  son  tribunat.  On  voit,  daios  le  troisième  livre  des  Lettres  à  Atticus , 
qn'il  avait  des  eimemis  secrets  dont  Clodius  servait  la  vengeance  en  satis- 
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faisant  la  sienne  propre.  Parmi  ses  ennemis  il  fiiut  entendre  C&ar , 
contre  leqad  il  avait  parlé  indiscrètement,  et  qni  sont  main  voulut 
Ten  faire  repentir,  en  poussant  Clodins  à  se  faire  adopter  dans  une 
famille  plébéienne  pour  pouvoir  être  tribun ,  et  par  ce  moyen  être  en 
droit  de  faire  rechercher  la  conduite  qu'avait  tenue  Cicéro*  pendant 
son  consulat. 

3i  _  IX.  Pour  Pompée ,  etc.  Je  croîs  qoe  Cicéron  ne  donnera  ici  le  change 
h  personne ,  et  que  quoi  qu'il  fasse  dire  à  son  frère  an  désavantage  de 
Pompée,  qni  avait  rétabli  les  tribuns  dans  tons  les  droits  que  Sylla  ledr 
avait  6lés ,  il  ne  se  dissimule  justement  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  jeter 
quelque  OKobre  sur  le  portrait  affrenx  qnll  en  vieQt  de  faire  :  car  Pompée, 
aussi  bien  que  César ,  avait  contribué  à  son  bannissement. 

>•  — •  XI.  Gracchut  contre  Lénas  et  Saturninus  contre  Méteihu,  Après 
la  mort  de  Tib.  Gracchus ,  P.  Popilius  Lénas,  préteur,  ayant  fait  bannir 
ses  amis  et  tons  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  son  parti ,  C.  Gkacchus , 
soa  frère ,  lui  succéda  quelques  années  après ,  et  porta  les  deux  lois 
dont  f  aï  parlé  dans  son  article ,  dont  la  première  regardait  M.  Octavius , 
de  laquelle  il  se  relAcba  pourtant  en  eopsidération  de  sa  mère  Gornélia , 
qni  intercéda  ponr  Octavius  ^  la  seconde ,  contre  Lénas ,  qui  fut  exilé  et 
rétabli  ensuite  à  la  sollicilation  de  I^.  Bestia.  Saturninus  ayant  pendant 
•on  tribnnat  renouvelé' les  lois  concernant  le  partage  des  terres,  Métellns 
refusa  d'en  jurer  l'eiëcption.  Sur  cela  il  fut  ajourné  par  Sauimians  ponr 
répondre  devant  le  (^ple  ;  et  comme  il  ne  voninl  pas  donner  lien  au  dés-r 
ordre  qui  en  pofDtvait  arriver,  il  prévint  sa  condamnation,  et  se  bannie 
volontajretnent  à  Noçéria. 

33  -»  XfR.  Luculius ,  un  des  plus  grands  capitaines ,  des  plus  savans 
hommes ,  et  en  même  temps  des  plus  ricbes  et  des  plus  magnifiques  qui 
aient  jamais  été,  en  ses  maisons,  en  ses  habits  et  en  sa  taUe.  Il  était  fîls 
ou  petit-61s  d'un  consul,  et  le  fut  loi-même  71  ans  avant  J.  G.  Il 
défit  Miihridate ,  s'empara  d'une  partie  de  ses  états  ,  l'obligea  à  cher- 
cher une  retraite  chez  Tigrane,  roi  d'Arménie,  son  gendre ,  siir  qui  il 
remporta  une  victoire  mémorable ,  malgré  l'inégalité  de  ses  troupes , 
Parmée  ennemie  étant  composée  de  deux  cent  mille  bofiiaies  d'infant 
terie  et  de  soixante  mille  chevaux. 

3  \  —  XVI.  PopUiua,  Gélins ,  triban  dn  peuple ,  accusa  G.  Popilius  du 
crime  de  lèse^-majesté ,  et ,  pow  le  faire  condamner  plus  sûrement ,  fît 
ordonner  que  ce  crime  serait ,  eoomie  les  antres,  jugé  par  voie  de  scrutin. 

35  —  id,  Voulait  faire  reoet^oir  iàJoi  des  suffragea  par  êcruUn,  Ou  ne 
me  saura  pas  mauvais  gré  de  relever  une  faute  d'on  de  nos  plus  judi- 
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cîeox  tradaciears  (mais.à  qni  n'en  ^chappe-t-il  pas  ? )  c'est  Tabbé 
de  Saint'Réal ,  qoi  dans  une  des  remarques  qui  servent  d'ayant-propos 
au  premijcr  livre  des  Lettrea  à  Alticus ,  rapporte  ce  passage ,  et  traduit 
fefendi  Ugem  iabellariam  y  par  ces  mots:  Qui  voulait  abolir  tomes  les 
dettes.  U  ne  s'agit  ceruinement  point  ici  de  dettes ,  il  est  seulement 
quesniHH  de  suffrages  et  de  la  manière  de  les  donner.  Gratidius ,  grand- 
oncle  malfirnel  de  Cicéron ,  voulait  abolir  Tancienne  manière  d'opiner 
de  vive  voix,  et  introduire  les  suffrages  par  bulletin  ,  per  tabellam^ 

,  à  Pinstar  de  ce  qui  commençait  à  se  pratiquer  à  Rome  ^  et  c'e'tait  à 
cette  nouveauté  que  Taïeul  de  Cicéron  s'opposait  par  les  mêmes  raisons 
qu'a  Qnintus  de  s'y  opposer  ici.  On  pourrait  soupçonner  avec  beaucoup 
d'apparence  que  ce  Gratidius ,  qui  s'appelait  C.  Marius ,  fut  père  du 
grand  Marius ,  quoique  Plntarque  dise  que  le  père  de  Marius  gagnait 
•a  vie  à  la  sueur  de  son  corps ,  et  qu'on  ne  savait  point  le  troisième  nom 
de  son  fîls  j  car  il  ne  serait  point  extraordinaire  que  Ton  rapportât  à  la 
république  de  Rome  ce  que  Cicéron  semble  dire  de  Ifi  mer  Ëgëe  pour 
continuer  sa  métaphore.  Et  an  reste ,  il  est  si  naturel  d'entendre  le 
même  genre  de  troubles  dans  ceux  auxquels  Gratidius  préludait  à  Ar- 
pinnm ,  que  cette  circonstance  ne.  pouvant  convenir  qu'à  Marius ,  il  ne 

•    semble  pas  qu'on  doive  aller  chercher  ailleurs  le  mot  de  cette  énigme. 

.  c  En  ce  triBanat ,  dit  Plntarque ,  il  naît  en  avant  une  loi  touchant  la 
K  manière  de  donner  les  voix  et  suffrages  aux .  élecdons  des  magistrats , 
tt  ■  laquelle  semblait  ôter  aux  nobles  l'autorité  qu'ils  avaient  es  jugemens  : 
«  poqrtant  le  consul  Cotta  se  formalisa  à  l'encontre,  et  persuada  au 
«c  sénat  de  s'opposer  à  cette  loi  et  empêcher  qu'elle  ne  fût  autorisée ,  et 
a  quant  et  quant  de  faire  appeler  Marius  devant  eux  pour  leur  rendre 
<c  raison  de  son  fait.  La  conclusion  fut  ainsi  prise  et  arrêtée  au  sénat , 
4c  et  .Marins  y  entrant ,  ne  s'étonna  point ,  oonmie  eût  pu  faire  un  antre 
.  «  jenne  homme  qui  n'eût  encore  fait  que  commencer  à  venir  an  monde , 
<c  sans  avoir  antre  qualité  notable  que  sa  vertu  qui  le  recommandât , 
<  ains  prenant  de  soi-même  telle  assurance  que  lui  donnèrent  les 
«  hauts  faits  qu'il  exécuta  depuis ,  il  menaça  publiquement  le  consul  de 
«  le  faire  mener  en  prison ,  s'il  ne  faisait  tout  sur  l'henre  effacer  la 
c(  conclusion  qu'il  avait  fait  arrêter.  Le  consul  adonc  se  tourna  devers 
<c  Cécilins  Métdlns ,  et  lui  en  demanda  son  avis,  leqoel  ce  dressant  en 
«  pieds ,  parla  en  la  défense  du  consul  :  et  lors  Marius  appelant  de 
a  dehors  un  sergent,  lui  conmianda  qu'il  saisit  Métellus  lui-môme  pour 
«t  le  mener  en  prison  :  Métellns  en  appela  devant  les  autres  tribuns, 
«  mais  il  n'y  en  eut  pas  uq  qni  prit  la  cause  pour  lui ,  tellement  que  le 
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«  sénat ,  .après  tODC ,  fut  contraint  de  faire  effacer  et  réfoqner  la  conclu^ 
«  sîon  qui  avait  e'té  prise  :  et  lors  Marins  retonmant  en  grand  honneur 
M  sur  la  place  en  l'assemblée  du  peuple ,  fît  passer  et  autoriser  sa  loi.  » 
Turnèbe  cependant  Tentend  d'un  antre  Marius  qui  fut  adopté  par 
Fimbria  ,  et  qui  se  rendit  si  agréable  an  peuple ,  qu'on  lui  dressait 
des  statues  dans  les  rues  de  Rome,  devant  lesquelles  on  offrait  de 
l'encens  et  l'on  brûlait  des  lampes ,  et  que  ce  fut  lui,  à  qui  Catilina 
coupa  la  tête,  qn^l  porta  en  triomphe  par  toute  la  ville  quand  Sylla 
s'en  fut  rendu  makut. 

^^  —  XVII.  Ponts,  Nous  n'avons  rien  de  de'taille'  sur  cette  loi  qne  Marius 
fit  passer ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  en  634  ^^  Rome  :  ainsi  nous 
ne  pouvons  rien  dire  de  la  forme  de  ces  ponts,  sinon  qa^on  passait 
par-dessus  pour  porter  son  suffrage  dans  une  botte  qui  était  apparem- 
ment, placée  il  l'eitrémité ,  et  que  Marius,  en  faisant  ordonner  qu'ils 
fussent  étroits ,  avait  eu  en  vue  d'empêcher  ceux  qui  briguaient ,  de  se 
trouver  sur  le  passage  de  ceux  qui  allaient  au  scrutin. 

'7  —  XVIII.  Caton,  Cet  endroit  servirait  à  prouver ,  ri  l'on  en  pouvait 
douter ,  que  les  livres  des  Lois  furent  faits  avant  les  guerres  civiles  , 
;  puisque  Caton  était  encore  plein  de, vie.  Nous  lisons  dans  Plutarque 
qne  César,  h  )a  sortie  de  sa  préture  d'Espagne,  étant  venu  à  Rome,  de- 
manda deux  choses  en  même  temps ,  le  triomphe  et  le  consulat  ^  mais 
comme  il  y  avait  une  loi  qui  ordonnait  que  ceux  qui  demander.aient  à 
entrer  à  Rome  en  trionphe  seraient  hors  de  la  ville ,  et  que  ceux  qui 
prétendraient  au  consulat  solliciteraient  présens  en  personne.  César  de- 
manda à  être  dispensé  de  cette  dernière  formalité ,  et  à  concourir  par 
procureur.  Le  sénat  y  aurait  consenti  ;  mais  Caton ,  prévoyant  ce  qui 
allait  arriver,  opina  si  an  long  sur  cette  affaire,  qu'on  ne  prit  point  ce 
jour-là  de  résolution  :  et  cela  détermina  César  à  renoncer  au  triomphe  , 
pour  pouvoir  demander  en  personne  le  consulat,  qu'il  obtint  avec  Bibulus 
en  695.  Fie  de  Caton. 

^9  —  XIX.  Crassus.  C'est  L.  Crassns ,  l'oratenr ,  dont  Cicéron  vante  si 
fort  l'éloquence  dans  ses  traités  oratoires ,  et  dont ,  an  rapport  de  Qoin- 
tilien ,  le  plaidoyer  qu'il  fît  à  dix-neuf  ans  contre  Carbon ,  £aisait  encore 
de  son  temps  Tadmiration  des  premiers  hommes  dn  barreau.  Dialog.  de 

Oratorib, 

té 

^9  —  Id,  Claudim.  C.  Qaudius  Polcher  fat  consul  avec  M.  Përpenna  j,  en 

662  de  Rome. 
4<>  —  Id.  C.  Carbon.  Selon  les  vieux  manuscrits ,  c'est  Cn.  et ^ non  C.  qu'il 

iaut  lire  ;  car|^  quoiqu'il  y  ait  eu  plus  d'un  tribnii  de  ce  nom-là ,  l'époque 
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da  consolât  de  Clandius  lève  infailliblement  réqoivoqae.  Ce  Cn.  Carbon 
était  un  tribun  séditieux  qui  Toulnt  faire  passer  une  loi  par  laquelle  il 
fût  permis  de  réitéier  le  tribunat  au  même  homme  autant  de  f()is  qu^il 
le  demanderait.  Selon  Val.  Max. ,  lib.  3  ,  c.  7  ,  il  fut  Tennemi  déclaré 
de  Crassns ,  qui,  tont  jeune  bomme  qu'il  était ,  s'opposa  constamment  et 
courageuscDQient  à  son  entreprise. 

'4(  — •  XIX.  Lois  particulières.  Le  mot  privilégia  ne  signifie  point  da  tout 
en  cet  endroit,  privilèges,  dans  le  sens  qu'oÂ  loi  donne  ordinairement. 
Les  privilèges  supposent  un  droit  auquel  00  déroge  en  faveur  de  quel- 
qu'un i  mais  privilégia  ne  irroganlo ,  est  une  lof  renouvelée  des  douze 
Tables ,  qni  défend  d'en  faire  de  particulières  :  telles,  par  exemple,  que 
fut  celle  que  fit  passer  Clodius  pour  exiler  Cicéron  j  et  il  ne  faut  pas 
aller  chercher  bien  loin  la  raison  de  cette  défense  :  sans  cela  personne 
n^ehi  été  en  sûreté  contre  le  ressentiment  ou  la  mauvaise  volonté  de  ceux 
qui  avaienl  k  Rome  la  puissance  législative  ;  et  les  lois ,  au  lieu  de 
/  servir  d'asile  contre  l'oppression  ,  n'auraient  plus  été'  employées  qu'à 
autoriser  les  injustices  les  plus  criantes  et  les  violences  les  plus  outrées. 
Dion,  Cass.  1.  38.  Plut,  Fie  de  Cie. 

'4*  —  Id.  L,  Cotta»  Cicéron  rapporte.  Oral,  pro  Sext, ,  cet  avis  qn'oavrit 
Gotta ,  fondé  sur  la  nullité  des  lois  particulières,  et  sur  le  droit  qu'avaient 
les  citoyens  romains  de  ne  pouvoir  être  jngés  çn  matière  criminelle  que 
dans  les  comices  par  centuries. 

*43  I..  XX.  3î,  Junius,  Les  commentaiies  de  M.  Jnnios  sont  cites  dans 
Varron,  l,  5fde  Lingua  lau 
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PREFACE. 


CicERON  avait  dès  long-temps  le  projet  de  composer  quel- 
ques écrits  pour  réducation  de  son  fils.  Il  crut  ne  pouvoir 
mieux  commencer  que  par  un  Traité  sur  les  devoirs  de  la  vie. 
Il  divise  son  ouvrage  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  il  traite 
de  rhonnête;  dans  le  second ,  de  Futile;  dans  le  troisième ^ 
de  la  comparaison  de  Thonnête  avec  Tutile. 

Il  établit  d'abord  que ,  pour  donner  sur  les  devoirs  des 
préceptes  fixes,  invariables  et  fondés  sur  la  nature ^  il  ae  faut 
point  séparer  le  souverain  Bien ,  de  la  vertu  ;  il  faut  regarder 
Phoûnéte  comme  le  seul,  ou  comme  le  principal  bien  qu'on 
doive  désirer  pour  lui-même.  Il  est  comme  quatre  sources 
principales  de  l'honnête,  la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la 
tempérance  :  a  la  première  appartient  particulièrement  la  re- 
cherche et  la  découverte  de  la  vérité ,  et  aux  trois  autres  se 
rapportent  toutes  les  choses  nécessaires  a  la  vie,  leur  acqui- 
sition et  leur  conservation,  les  biens,  les  honneurs,  les  di- 
gnités, le  pouvoir. 

De  ces  quatre  sources  de  nos  devoirs ,  la  plus  féconde  est 
celle  qui  tend  a  maintenir  la  société,  et  a  entretenir  l'harmo- 
nie parmi  les  hommes.  Elle  se  divise  comme  en  deux  branches, 
dont  Tune  est  la  justice,  et  l'autre  la  bienfaisance.  Cîcéron 
ne  fait  pas  consister  seulement  la  justice  a  ne  point  dérober  à 
autrui,  comme  on  Ty  borne  trop  communément  dans  le  monde, 
mais  a  ne  lui  faire  aucim  tort  ni  en  paroles,  ni  en  actions^ 
mais  a  lui  prêter^ secours  et  protection,  à  lui  faire  en  un  mot 
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tout  le  bienquiest  en  notre  pouvoir.  Comme,  suivant  les  belles 
paroles  de  Platon,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas  nés  pour  nous 
seuls  j  et  que  nous  nous  devons  a  la  patrie ,  ainsi  qu'a  nos  pa- 
rens  et  a  nos  amis  ;  comme,  selon  les  stoïciens ,  tout  ce  que  la 
nature  produit,  a  été  donné  pour  Tusage  des  hommes,  que 
les  hommes  eux-mêmes  ont  été  créés  pour  leurs  semblables  ^ 
afin  qu'ils  pussent  s^aider  les  uns  les  autres ,  nous  devons  dès-^ 
lors ,  prenant  la  nature  pour  guide ,  mettre  tous  nos  avantages 
en  commun  par  un  échange  mutuel  de  services ,  et  employer 
nos  talens,  nos  travaux ,  nos  facultés  à  resserrer  les  liens  qui 
unissent  les  hommes  entre  eux  dans  la  société. 

L'homme  en  général  ne  se  porte  aux  actions  injustes  que 
pour  obteniries  choses  qu'il  convoite  :  dès-lors  Tavarice  est  la 
plus  grande  source  de  l'injustice.  Or,  Il  est  si  facile  de  se 
laisser  aveugler  par  son  intérêt  particulier,  qu'on  ne  saurait 
assez  se  tenir  en  garde  sur  ce  point ,  et  que,  dans  la  concur^ 
rence  de  l'utile  avec  l'honnête  ^  nous  devons  suivre  cette  belle 
maxime  de  Zotoàsive  :  Dans  le  doute  si  ùite  action  est  jiiste 
ou  injuste  y  abstiens-toi  ;  l'équité  brille  aux  yeux,  d'elle-»- 
même,  et  le  doute  est  la  marque  de  Tinjustice. 

Des  devoirs  de  rigueur,  Cîcéron  passe  aux  devoirs  de  bien- 
séance,  et  fait  voir  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  eux.  Lk 
bienséance,  dit-il,  est  telle  de  sa  nature ,  qu'on  ne  peut  la  sé^ 
parer  de  l'honnête;  car  tout  ce  qui  est  bienséant  est  honnête^^ 
et  ce  qui  est  honnête  ^st  bienséant.  De  même  qu'un  beaii 
corps  nous  plaît  par  la  juste  proportion  de  ses  membres,  et 
nous  enchante  par  cet  accord  gracieux  qui  les  met  en  harmo- 
nie les  uns  avec  les  autres  ;  de  même  cette  bienséance  qui  se 
fait  remarquer  dans  toute  notre  conduite ,  qui  règle  et  ordonne 
constamment  nos  paroles  et  nos  actions ,  nous  concilie  l'estime 
de  ceux  avec  qui  nous  vivons.  Gicéron  entre  ici  dans  les  plus 
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petits  détails.  U  n'omet  rien  y  absolument  rien ,  et  jamais  pounT 
tant  on  ne  sent  le  superflu.  La  chose  sur  laquelle  il  insiste 
beaucoup  comme  étant  la  plus  propre  a  nous  faire  garder  cette 
bienséance  qu'il  recommande  tant,  c'est  le  choix  d'un  état 
conforme  a  notre  caractère.  Il  regarde  cette  déterminatioi» 
comme  la  plus  difficile  de  toutes  a  bien  prendre.  En  effets 
dit-il,  dès  Tadolescence,  lorsqu'on  est  sans  expérience  et  sans 
dessein  fixe,  chacun  choisit  d'ordinaire  la  façon  de  vivre  qui 
lui  rit  le  plus.  On  s'engage  dans  un  certain  genre  »  dans  un 
certain  train  de  vie,  avant  d'avoir  pu  juger  quel  était  le  meilr 
leur.  U  faudrait,  au  contraire  ^  prendre  son  temps  pour  déli- 
bérer sur  im  point  aussi  capital;  voir  d'abord  quelles  disposi- 
tions, quels  penchons  on  a  reçus  de  la  nature,  -et  régler  son 
plan  de  vie  ^r  le  genre  de  son  caractère;  car  c'est  en  vain 
qu^on  voudrait  aller  contre  la  nature,  et  entreprendre  au-dessus 
.de  ses  forces.  L'on  ne  saurait  apporter  trop  de  réflexion  et 
trop  de  soin  dans  une  résolution  qui  embrasse  le  cours  entier 
de  la  vie.  C'est  le  seul  moyen  d'être  toujours  d'accord  avec 
jK>i-même,  et  de  ne  jamais  sortir  de  la  ligne  de  ses  devoirs. 
Dans  le  second  livre,  qui  roule  tout  entier  sur  l'utile,  Ci- 
céron  commence  par  énoncer  qud  a  été  son  but  en  composant 
.cet  ouvrage,  et  quels  sont  les  motifs  qui  l'y  ont  déterminé* 
.11  semble  craindre  que  certains  hommes  de  bien ,  effarouchés 
du  seul  nom  de  philosophie  %  ne  le  blâment  d'y  employer 
trop  de  temps  et  de  travail.  Certes ,  s'écrie-t-il ,  tant  que  la  ré- 
publique a  été  gouvernée  par  les  hommes  qu'elle  s'était  choisis 

*  hfis  Eomains  des  premiers  temps  de  la  république  n'estimaient  qœ  l'agri- 
coltare,  Tart  militaire,  la  jnrispradence,  et  dédaignaient  tons  les  beanx  arts 
de  la  Grècc;  ainsi  que  la  philosophie.  An  temps  de  Cicéron,  les  moenrs  étaient 

-  tans  doute  bien  changées  à  cet  égai-d  j  mais  il  y  avait  encore  quelque  yieillard» 

;  léliyKeQrs  de  Pancienne  discipline. 
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elle-même^  \e  lui  ai  consacré  tous  mes  soins  et  toutes  mespen* 
sées  ;  mais  lorsque  tout  a  été  soun^is  a  la  domination  d^im 
seul ,  que  les  conseils  et  l'autorité  n'ont  plus  été  de  mise  nulle 
part,  je  n'ai  voulu  ni  rester  «n  proie  au  chagrin  qui  m'eût 
consumé  si  je  n'y  avais  résisté,  ni  me  livrer  à  des  plaisirs 
indignes  d'un  homme  sage. 

Il  avait  toujours  aimé  la  philosophie ,  et  l'avait  beaucoup 
cultivée  dans  sa  jeunesse  ;  mais  dès  qu'il  fut  entré  dans  les 
charges  publiques,  il  se  livra  tput  entier  aux  affaires,  et  ne 
donna  a  l'étude  que  les  momens  qu'elles  lui  laisaient  de  libres. 
Lorsqu'ensuite  la  guerre  civile  eut  éclaté,  et  qu'il  vît  toute 
autorité ,  tout  pouvoir  légal  détruit  par  la  violence  des  armes, 
il  crut  que  le  meilleur  moyen  de  faire  diversion  à  ses  cha- 
grins, était  de  se  tourner  de  nouveau  vers  la  philosophie.  Il 
me  semble,  ajoute-t-il,  que  le  seul  bien  que  je  puisse  faire 
maintenant,  c'est  d'apprendre,  par  mes  écrits,  à  mesçonci* 
toyens  ce.  qu'ils  ne  connaissent  pas  assez ^  et  qui  est  si  digne 
d'être  connu.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  grands  dieux!  de  plus  dé- 
sirable que  la  sagesse  1  Qu'y  a-t-il  de  plus  beau  7  Quoi  de 
meilleur  et  de  plus  digne  de  l'homme  ?  Ceux  qui  la  recher- 
chent s'appellent  philosophes  j  et  la  philosophie,  si  on  veut  la 
définir,  n'est  autre  chose  que  l'étude  de  la  sagesse.  Or,  la  sa- 
gesse, selon  la  définition  des  anciens ,  est  la  science  des  choses 
divines  et  humaines,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets.  Si  ou 
}>lAme  une  telle  étude,  je  ne  sache  trop  ce  qui  sera  digne  de 
nos  louanges  :  soit  en  effet  qu'on  y  cherche  l'amusement  de 
l'esprit^  et  le  délassement  qui  peut  convenir  aux  hommes, 
dont  toutes  les  pensées  se  rapportent  aux  moyens  de  bien  y  ivre 
et  d'être  heureux,  soit  qu  on  cherche  a  affermir  son  courage 
fit  sa  vertu  :  ou  la  philosophie  est  l'art  d'atteindre  ce  double 
jbut,  ou  bien  il  n'existe  nulle  part. 
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Après  cette  digression,  Cicéron  revient  k  soti  sujet,  et  rec-« 
tifie  d'abord  cette  fausse  dénotnination  d'utile,  que  chacun  a 
coutume  de  donner  a  son  intérêt  particulier.  C'est  un  mot, 
dit- il,  que  l'usage  a  détourné  de  son  trai  sens,  aii  point 
qu'insensiblement  on  est  venu  a  séparer  l'utile  deJ  l'honnête, 
et  qu'on  a  imaginé  une  sorte  d'honnête  qui  n'est  pas  utile ,  et 
une  sorte  d'utile  qui  n'est  pas  honnête.  Rien  n'a  été  plus  per- 
nicieux a  la  vie  des  hommes.  Des  philosophes  d'une  grande 
autorité  confondent  avec  raison  ces  trois  choses ,  le  juste  ; 
l'honnête  et  l'utile ,  et  ne  les  séparent  que  par  la  pensée  ;  ils 
estiment  que  tout  ce  qui  est  juste  est  utile,. et  que  tout  ce  qui 
est  honnête  est  juste  :  d'où  il  suit  que  tout  ce  qui  est  honnête 
est  utile.  Ceux  qui  n'approfondissent  pas  assez  les  choses,  pour* 
Wt-il,  admirent  souvent  les  hommes  fourbes  et  adroits,  et 
prennent  leur  méchanceté  pour  de  la  sagesse.  Il  faut  les  gué- 
rir de  leur  erreur,  et  les  amener  a  espérer  et  a  croire  que  ce 
n'est  que  par  des  vues  honnêtes  et  des  actions  justes,  et  nulle- 
ment par  la  méchanceté  et  là  fraude  qu'ils  pourront  parvenir 
a  ce  qu'ils  désirent.  Ce  second  livre  tout  entier  est  employé  k 
développer  et  à  prouver  cette  importante  vérité. 

Enfin,  dans  le  troisième,  Cicéron en  vient  a  la  comparaison 
et  a  la  concurrence  de  l'honnête  avec  l'utile,  concurrence  qui 
revient  si  souvent  dans  le  cours  de  la  vie ,  et  qui  est  pour  les 
hommes  l'écueil  de  tous  les  momens,  et  la  véritable  pierre  de 
touche  de  la  probité.  Il  a  prouvé  dans  le  livre  précédent,  qu'il 
n'est  rien  d'utile  de  ce  qui  n'est  pas  honnête,  et  que  tout  ce 
qui  est  honnête  est  utile.  Il  serait  donc  vrai  de  dire  qu'il  ne 
peut  jamais  y  avoir  lieu  a  aucune  concurrence  entre  l'honnête 
et  l'utile  'y  mais  il  n'arrive  que  trop  souvent  aux  hommes  de 
comparer  ce  qui  est  honnête  avec  ce  qui  leur  semble  utile, 
et  c'est  seulement  de  cette  comparaison  qu'il  est  ici  question. 
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Clcéron  va  prouver  maintenant  qu'il  est  honteux  non-seule^ 
ment  de  priser  ce  qui  semble  utile  plus  que  ce  qui  est  hoa<- 
nête  y  mais  même  de  comparer  Tun  avec  l'autre ,  et  de  balan- 
cer entre  les  deux.  Il  établit  d'abord  que  le  niaintien  de  la 
société  étant  le  grand  but  de  la  nature,  tout  ce  qui  tend  a  en 
troubler  Tharmonie  ne  saurait  en  effet  nous  être  utile  ;  et  il 
pose  en  conséquence,  pour  principe  général,  que  Putilité 
particulière  et  Tutilité  publique  sont  une  seule  et  même 
chose;  car,  ajoute-t-il,  si  la  nature  prescrit  a  l'homme  de 
faire  du  bien  a  son  semblable ,  quel  qu'il  soit ,  par  cette  seule 
raison  qu'il  est  hoiime  comme  lui,  il  suit  nécessairement  que 
l'utilité  de  chacun  se  trouve  dans  l'utilité  commune. 

Après  avoir  consacré  cette  loi  sainte  du  maintien  de  Tordre 
social,  il  en  vient  aux  développemens  et  aux  applications.  Il 
se  présente  souvent  des  cas ,  dit-il ,  où  nous  sommes  séduits, 
par  une  apparence  d'utilité.  Je  ne  veux  point  parler  ici  de 
celui  où  on  délibère  si ,  pour  quelque  chose  d'une  grande 
utilité,  on  abandonnera  la  voie  de  l'honnête  (car  cette  seule 
délibération  est  un  crime  ) ,  mais  du  cas  où  Ton  est  en  doute 
si  telle  chose  qui  semble  utile  pept  être  faite  sans  crime. 
Lorsque  Brutus  ôtait  l'autorité  a  son  collègue  Tarquin  G>1* 
latin ,  il  pouvait  paraître  injuste  ;  car  il  se  l'était  associé  et 
s'était  aidé  de  ses  conseils  pour  l'expulsion  des  rois.  Mais^ 
lorsque  les  principaux  citoyens  de  Home  prirent  la  résolutioa 
de  proscrire  tout  ce  qui  était  parent  du  Superbe  ^  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  Tarquin ,  et  pouvait  rappeler  la  royauté,  ils 
firent  une  chose  utile  à  la  patrie  ;  mais  cette  résolution  ne  fut 
mile  que  parce  qu'elle  était  honnête.  On  ne  peut  pas  dire  la 
même  chose  de  l'action  du  fondateur  de  Rome  ;  il  fut  séduit 
par  une  apparence  d'utilité ,  lorsque ,  croyant  plus  avantageux 
pour  lui  de  régner  seul  que  de  partager  l'empire ,  il  en  vint 
XXV.  a3 
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a  tuer  son  frère.  Il  mit  en  oubli  la  piété  fraternelle  et  Hmma- 
nité,  pour  parvenir  a  ce  qu'il  croyait  être  avantageux ,  et  qui 
ae  rétait  point* 

Cicéron  parcourt  un  grand  nombre  de  cas  où  les  devoirs 
semblent  se  contredire  l'un  l'autre.  Partout  il  fait  valoir  cette 
grande  raison  de  l'utilité  commune,  mais  partout  aussi  il 
garde  une  parfaite  mesure,  sans  jamais  tomber  dans  aucune 
des  exagérations  où  tant  d'autres  se  sont  jetés,  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  l'intérêt  public.  U  se  demande,  par  exem- 
ple ,  si  un  fils  étant  instruit  qtie  son  père  pille  un  temple  ou 
pratique  un  souterrain  pour  voler  lé  tréAr  public,  doit  le 
dénoncei;aux  magistrats.  —  Ce  serait  un  crime,  répond-il; 
bien  plus  y  si  son  père  est  accusé,  il  don  le  défendre.  —  La 
patrie  ne  l'emportera  donc  pas  sur  tous  les  devoirs?  -—  Eh 
certes!  il  est  de  l'intérêt  de  la  patrie  que  les  devoirs  de  la 
piété  filiale  soient  observés  par  les  citoyens.  Cest  ainsi  qu^il 
résout  toujours  la  question  d'une  manière  conforme  a  la  plus 
saine ,  a  la  plus  pure  morale.  U  se  propose  aicore  une  foule 
de  questions  d'intérêt  public  et  d'intérêt  privé  ;  il  cite  nombre 
de  faits  historiques  où  l'honnête  l'avait  emporté  sur  ce  qui 
semblait  utile  ;  et  certes,  les  fastes  de  Rome  ne  lui  laissaient 
xpse  l'embarras  du  choix.  Cette  tnéthode  d'éclairer  les  pré* 
oeptes  par  des  traits  d'histoire ,  de  les  développer  par  des 
exemples,  offre  le  double  avantage  de  jeter  une  agréable  va- 
riété dans  le  sujet,  et  de  mieux  graver  dans  le  cœur  les  saintes 
maximes  de  la  morale.  Cicéron  l'a  constamment  suivie  dans 
ses  écrits  philosophiques.  Mais  c'est  surtout  dans  le  Traité  des 
Oevoirs,  qu'on  peut  dire  que  le  précepte  d'Horace 

Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  duld, 

m 

a  été  parfaitement  rempli.  Si  ce  Traité *est  universellement 
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reconnu  pour  le  plus  utile  de  ses  ouvrages  philosophiques, 
on  peut  dire  aussi  qu'il  n'en  est  pas  le  moins  agréable.  Il  le 
composa  dans  un  temps  où  Rome  était  menacée  de  perdre 
sans  retour  sa  liberté  :  elle  avait  paru  un  moment  se  relever 
après  la  mort  de  César;  mais,  par  une  espèce  de  fatalité,  le 
pouvoir  étant  tombé  entre  les  mains  de  Marc-Antoine ,  le  plus 
corrompu  des  hommes  et  le  plus  mauvais  des  citoyens,  Cicé- 
ron  ne  prévoyait  que  trop  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
sa  patrie.  Aussi,  ce  Traité  porte  partout  l'empreinte  de  sa 
douleur,  et  on  j  sent,  pour  ainsi  dire,  a  chaque  page,  l'âme 
du  plus  excellent  citoyen?  Il  y  règne  en  outre,  ainsi  que  dans 
ses  autres  écrits,  un  sentiment  d'humanité  qui  charme  le 
cœur  *,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  faisait  dire  à  Erasme  :  Je  ne 
sais  point  ce  qu^éprouvent  les  autres  en  lisant  Cicéron  ;  mais 
\€  sais-  bien  que  toutes  les  fois  qu'il  m'arrive  de  le  lire  (  ce  que 
\e  fais  souvent  ) ,  il  me  semble  que  Tesprit  qui  a  pu  produire 
de  si  beaui  ouvrages,  tenfçrmait  quelque  chpse  de  divin. 


u 
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I.  V^uAMQtJAM  te  9  Marce  fili^  annum  jam  audieo-* 
tem  Cratippum  9  idque  Athenis^  abundare  oportet 
praeceptis  institutisque  philosophiae ,  propler  sum-* 
mam  et  doctoris  auctoritaiem  ^  eturbis;  quorum  alter 
te  ^ientia  augere  potest  ^  altéra  exemplis  :  umen  ^ 
utipse  ad  meam  utilitatem  semper  cum  graecis  latina 
coDJuniiy  neque  id  in  philosophia  solum^  sed  ctiam 
in  dlcendi  exercitatione  feci  :  idem  tibi  censeo  fa* 
Giundum  ^  ut  par  sis  in  utriusque  oratîonis  facultate. 
Quam  quidem  ad  rem^  nos  ut  videmur  magnum  at- 
tulimus  adjumentumhominibus  nostris,  utnon  modo 
grœcarum  litterarum  rudes  ^  sed  etiam  docii,  ali- 
quantum  se  arbitrentur  adeptos  et  ad  dicendum^  et 
ad  judicandum.  Quamobrem  disces  tu  quidem  a 
principe  hujus  œtatis  philosophorum ,  et  disces , 
quamdiu  voles  :  tamdiu  autem  velle  debebis^  quoad 
te 9  quantum  proficias,  non  pœnilebit.  Sed  tanven 
tioatra  legens  j  non  multum  a  peripateticis  dissiden- 
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I.  V^uoiQUE  VOUS  deviez  avoir,  mon  cher  fils^  tous  les 
moyens  de  vous  instruire  en  philosophie  depuis  un  an  que 
vous  fréquentez  l'école  d'un  philosophe  aussi  savant ,  aussi 
renommé  que  Cratippe,  et  cela  dans  une  ville  telle  qu'Athè- 
nes,  où  tant  d'exemples  et  tant  de  ressources  en  ce  genre  s'of- 
frent a  vous  de  toutes  parts  ;  comme  cependant  y  en  mon  partî- 
culier,  j'ai  trouvé  de  l'avantage  à  unir  les  lettres  latines  avec 
les  lettres  grecques ,  soit  en  philosophie ,  soit  dans  l'art  ora- 
toire ,  je  pense  que  vous  ferez  bien  de  suivre  la  même  méthode, 
afin  d'acquérir  une  égale  facilité  dan^  les  deux  languesi^  J'çd 
été  par-la  (comme  on  veut  bien  le  croire)  d'un  grand  secours 
a  nos  Romains  y  au  point  que  non-seulement  ceux  qui  ignorent 
le  grec  y  mais  ceux  même  qui  le  savent  parfaitement,  pensent 
y  avoir  gagné  quelque  chose  et  pour  le  goût  et  pour  le  talent 
de  la  parole.  Tous  suiviez  donc  tes  leçons  du  premier  philo- 
sophe de  notre  siècle,  et  vous  les  suivrez  autant  de  temps  que 
vous  voudrez.  Or,  vous  devez  le  voulcMr  aussi  long-tempsque 
vous  serez  satisfait  de  vos  progrès.  Du  reste,  lorsque  vous 
lirez  mes  écrits,  qui  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  doc- 
trine des  péripatéticienS;  puisque  nous  voulons;  les  unsel 
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tla  :  quoniam  ulrique,  et  socrallci  y  el  pjatonicî  esse 
volumus  :  de  rébus  ipsîs  ulere  tuo  judîcio  :  nihil 
euîm  impcdio  :  oralionem  aulem  lalînam  profectole- 
gendis  nosiris  effi'cles  pleniorem.  Nec  vero  arrogan- 
ter  hoc  dictum  existîmari  veHni.  Nam  philosophandi 
scieniiam  concedens  muhîs;  quo4  est  oratoris  pro- 
prium^apie^  distincte^  oroalequedicere^  quoniam 
în  eo  sludio  âetatem  consumsi^  si  id  mihi  assumo^ 
videor  id  meo  jure  qiiodam  modo  vendicare.  Qua- 
mobreni  magnopere  te  hortor,  mi  Gicero^  ut  non  so- 
Inm  orationes  meas^  sed  hos  etiam  de  philospphia  li« 
l)roS|  'qui  jam  illos  fere  œquarunt ,  studiose  légas. 
Vis  enim  dicendi  major  est  in  illis  :  sed  hoc  quoque 
colendum  est  sequabile  et  temperatam  orationis  ge<* 
nus.  Et  id  quidem  nemini  video  Grœcorum  *  conti- 
gisse^  ut  idem  utroque  in  génère  laboraret,  sequere- 
turque  et  illud  forense  dicendi^  et  hoc  quietum  dis- 
patandi  genus  :  nisi  forte  Demetrius  Phalereus  in  hoc 
ùumero  haberi  potest,  disputator  subtilis^  orator 
patum  vehemens  :  dulcis  tamen  ;  ut  Theophrasti  dis- 
cipulum  possis  agnoscere.  Nos  autem  quantum  in 
utroque  profecerimus^  aliorum  sit  judicium  :  utrum- 
que  certe  secuti  sumus.  Equidem  et  Platonem  exis- 
timo,  si  genus  foreuse  dicendi  tractare  voluisset^ 
{jravîssime  et  copiosissime  potuisse  dicere  :  et  De- 
mosthenem^  si  illa^  quae  a  Platone  didicerat^  tennis- 
sct^  et  pronunliare  yoluisset^  ornate  splendideque 
facere  potuisse.  Eodemque  modo  ae  Ariatotele^  et 

t  Qui  If  iUis  îam  f.  «sq.  -—  *  Adhoc  com  • 
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les  autres,  être  a  la  fois  et  socraliciens  et  platoniciens,  je 
n'empêche  pas  que  tous  fassiez  usage  de  \otre  propre  juge- 
ment sur  le  fond  des  choses  *,  mais  \ous  apprendrez  sûrement 
par  .celte  lecture,  a  parler  et  a  écrire  en  latin  avec  plus  d'abon- 
dance. Et  qu^on  ne  m'accuse  pas  ici  de  vanité;  car  si  je  le  cède 
a  beaucoup  d^autres,  en  fait  de  philosophie,  pour  les  parties 
de  Torateur,  savoir,  la  clarté,  la  pureté,  l'élégance  du  dis- 
cours, comme  j'en  ai  fait  Pétude  de  ma  vie  entière,  je  crois 
être  là  sur  mon  terrain ,  et,  si  je  m'en  empare,  il  me  semble 
en  quelque  manière  que  je  ne  fais  qu'user  de  mon  droit.  Je 
vous  exhorte  donc,  mon  fils,  à  lire  avec  soîa^  non-seulement 
mes  harangues,  mais  encore  mes  livr^  de  philosophie,  dont 
le  nombre  n'est  guère  inférieur  a  celui  des  premières.  Il  y  a 
sans  doute  plus  de  force  et  d'éloquence  dans  les  unes  ;  mais  le 
3tyle  simple  et  tempéré  des  autres. n'est  point  a  négliger.  Je 
ne  sache  pas  que  personne  parmi  les  Grecs  ait  travaillé  a  la 
fois  dans  le$  deux  genres,  le  genre  oratoire  et  le  genre  philo* 
sophique,  si  ce  n'est  peut-être  Démétrius  de  Phalère  ^  disser- 
tateur  subtil,  orateur  peu  véhément;  son  style  est  pourtant 
assez  doux  pour  qu'on  y  reconnaisse  le  disciple  de  Théophraste» 
Quant  à  moi,  je  laisse  aux  autres  à  juger  jusqu'à  quel  point  j'ai 
réussi  dans  l'un  et  l'autre  genre  ;  ce  que  je  sais,. c'est  que  je  les 
ai  embrassés  tous  les  deux.  Je  pense  toutefois  que  Platon  au-^ 
rait  réuni  la  force  et  Tabondance^  s'il  avait  voulu  se  livrer  k 
l'art  oratoire,  et  que  Démosthène,  s'il  avait  suivi  le  genre 
dans  lequel  il  avait  entendu  les  leçonsde Platon ,  se  serait  dis* 
tingué  par  l'éclat  et  l'élégance.  Je  dirai  la  même  chose  d'Aris- 
jLote  et  d'Isocrate,  qui  se  sont  renfermés  chacun  dans  celui  qui 
f^iisait  leur^  délices  ^  et  ont  dédaigné  de  s'occuper  de  l'autre. 
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Isocrate  judico  :  quorum  uterque  suo  studio  délecta* 
tus^  contemsit  alterum. 

II.  Sed  cum  statuissem  aliquid  hoc  tempore  ad  te 
scribere^et  muha  posthac^  ab  eo  ordiri  volui  maxime^ 
quod  et  œtati  tuae  esset  aptisslmum^  et  auctoritati 
meae.  Nam  cum  muha  sint  in  pbllosophLa  et  gravia^ 
et  ulilia^  accu  rate  coploseque  a  philosophis  dispu- 
taia  :  latissime  patere  video tur  ea  y  quœ  de  officiis  tra- 
dita  ab  illis^  et  praecepta  suut.  NuUa  enim  vitœ  pars 
neque  publicis^  neque  prlvatis;  neque  forensibus^ 
neque  domesticis  in  rébus;  neque  si  tecum  agas  quidf 
neque  si  cum  altero  contrahas^  vacare  officio  potest  : 
in  eoque  '  colendo  sita  yitae  est  bones^as  omnis^  et  in 
negligendo  turpitudo.  Atque  baec  quidem -quœstio 
feommunisestomniumpbîlosophorum.Quisestenim^ 
qui  nullis  officii  praeceptis  tradendis  pbilosophum  se 
audeat  dicere?  Sed  sunt  nonnullœ  disciplinae,  quae 
propositis  bonorum  et  malorum  finibus^  officium 
omne  '  pervertant.  Nam  qui  summum  bonum  sic  ins- 
tituit,  ut  nibil  habeat  cum  virtute  conjunctum  ;  idque 
suiscommodis^  non  bonesiate  metitur  :  hic,  si  sibi  ipse 
Gonsentiat^  et  non  interdum  naturae  bonitate  vinca- 
tur,  neque  amicitiam  colère  possit,  nec  justitiam, 
nec  liberalitatem.  Fortis  vero^  dolorem  summum 
malum  judicans;  aut  temperans>  voluptatem  sum- 
mum bonum  statuens,  esse  certe  nulle  modo  potest. 
Quae  quamquam  ita  sunt  in  promtu,  ut  res  disputa- 
tlone  non  egeat,  tamen  sunt  a  nobis  alio  loco  dispu« 

*  Et  coleodo.  —  *  PerYcrtunc 
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II.  Dans  la  résolution  où  j'étais  de  yous  adresser  ^elque 
écrit  dans  le  moment  actuel ,  et  bien  d'autres  dans  la  suite, 
j'ai  voulu  surtout  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  conve- 
nable a  votre  âge,  et  de  plus  important  pour  un  père.  Dans  le 
grand  nombre  de  matières  graves  et  utiles  qui  ont  été  traitées 
par  les  philosophes  avec  quelque  soin  et  quelque  étendue,  \e 
ii*en  vois  pas  de  plus  vaste  que  les  règles  et  les  préceptes 
qu'ils  nous  ont  laissés  sur  les  devoirs.  Tout  en  effet  dans  la 
vie,  que  ce  soit  affaires  publiques  ou  privées,  domestiques  ou 
civiles  ;  que  ce  soit  actions  particulières  ou  transactions  so- 
ciales, tout  est  soumis  a  des  devoirs  ;  et  c*est  à  les  remplir  que 
consiste  l'honnêteté ,  comme  il  y  a  de  la  honte  à  les  négliger. 
C'est  ici  un  sujet  qui  est  commun  à  tous  les  philosophes.  Qui 
oserait  en  effet  se  dire  philosophe,  s'^il  Délaissait  aucun  pré« 
cepte  sur  les  devoirs  de  la  vie?  Mais  il  y  a  telle  doctrine  qui, 
par  ridée  qu'elle  donne  du  bien  et  du  mal ,  dénature  tous  les 
devoirs.  Celui  en  effet  qui  sépare  le  souverain  bien  de  la 
vertu ,  qui  le  fait  consister  dans  ce  qui  lui  est  utile  et  non  dans 
ce  qui  est  honnête,  celui-là,  s'il  est  d'accord  avec  lui-même^  et 
que  la  bonté  de  son  naturel  ne  prévale  pas  quelquefois  sur  ses 
principes,  ne  peut  être  ni  bon  ami,  ni  juste,  ni  généreux.  Il 
ne  peut  non  plus  en  aucune  manière  être  brave,  si  la  douleur 
est  pour  lui  le  plus  grand  des  maux  ;  il  ne  peut  être  tempé- 
rant, s'il  regarde  la  volupté  comme  le  souverain  bien.  Quoi- 
que ces  propositions  soient  si  évidentes,  qu'elles  pussent  a  la 
rigueur  dispenser  d'une  discussion ,  je  les  ai  cependant  discu- 
tées ailleurs.  L^  auteurs  d'une  pareille  doctrine  ne  peuvent 
donc  rien  dire  des  devoirs,  s'ils  sont  conséquens  a  leurs  prin- 
cipes. U  n  y  a  que  ceux  qui  regardent  l'honnêteté  comme  le 
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tata.  Use  dîscipllnaeiguur  si  sibL  coDsentaneœ  esse  ve- 
lÎDt^  de  officio  nihil  qiieaiit  dicere  :  neque  ulla  officîi 
praecepta  firma^  sfabilia^  conjuncta  nalurae,  tradi 
possunty  nîsi  aut  ab  iis,  qui  solam  y  aut  ab  bis  y  qni 
œaiime  honestatem  propter  se  dicant  ékpeteodani. 
Itaque  propriaesi  eapraeceptio  stoicorum^academi- 
corum  y  peripateticorum  :  quoniam  Arisionis ,  P}^-* 
rboDÎs^  Herilli,  jam  pridem  explosa  sententîa  est  : 
qui  tamen  baberent  jus  suum  disputandi  de  officio^ 
si  rerum  aliquem  delectum  reliquissent^  ut  ad  officii 
invenlionem  aditus  esset.  Sequemur  îgitur  hoc  qui- 
dem  tempore  y  et  bac  in  quaestione  potissimum  stoi- 
ços,  non  ut  interprètes;  sed^  ut  solemus^e  fontibus 
eorum  y  judicio  arbitrioque  nostro^  '  quantum  quo* 
que  modo  videbitur^  bauriemus. 

Placet  igitur,  quoniam  omnis  dispntatio  de  officio 
futura  est,  ante  definire^  quid  sit  officium  :  quoda 
Panaelio  prxtermissum  esse  miror.  Omnis  enim^  quss 
a  ratione  suscipitur  de  aliqua  re,  institution  débet  à 
definitione  proficisci  :  ut  intelligatur^  quid  sit  id,  de 
qno  disputetur. 

llL  Omnis  de  officio  duplex  est  quœstio.  Unum 
genusest,  quodpertinetad  finem  bonorum  :  alterumi 
quod  positum  est  in  praeceptis,  quibus  in  omnes  par* 
tes  usus  vitae  '  conformari  possit.  Superioris  generis 
bujusmodi  exempta  sunl  :  Omniane  officia  perfecta 
sint  :  num  quod  officium  aliud  alio  ma  jus  sit  :  et  quae 
sunt  gêner is  ejusdem.  Quorum   autem  officiorum 

■  Qnantocanqae  mo;lo.  —  9  Confiimaii. 
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iteul  ou  le  principal  l)ien  qu'on  doive  désirer  pour  lui-même , 
qui  puissent  donner  sur  les  devonrs  des  préceptes  fixes,  inva- 
riables et  fondés  sur  la  nature.  C^st  donc  un  droit  qui  appar- 
tient aux  stoïciens,  aux  académiciens,  aux  péripatéticiens ; 
car  pour  ce  qui  est  d'Ariston,  dc^Pyrrhon,  d'Hérillus,  leur 
^ctrine  est  proscrite  depuis  long-temps  :  ils  auraient  pourtant 
quelque  droit  de  disserter  sur  les  devoirs,  s'ils  n'avaient  telle- 
ment confondu  les  choses  de  ce  monde ,  qu'il  n  y  a  rien  dans 
kur  système  qui  puisse  conduire  à  la  connaissance  de  ces  de* 
voirs.  Nous  allons  donc,  quant  a  présent,  daps  ce  traité, 
suivre  de  préférence  les  stoïciens,  non  en  simple  interprète ^ 
mais^  selon  notre  coutume,  puisant  a  leurs  sources,  et  expo« 
"sant  les  principes  conformément  a  notre  façon  de  sentir,  et 
tle  la  manière  qui  nous  paraîtra  la  meilleure. 

Il  me  semble  convenable,  puisque  nous  allons  traiter  da 
rdevoir,  d'en  donner  auparavant  la  définition:  je  m'étonne  que 
•Panétius  y  ait  manqué.  Dans  tout  corps  de  doctrine  fondé  sur 
la  raison,  c'est  par  la  définition  qu'il  faut  commencer,  afin 
.f  u'on  saisisse  bien  l'objet  mis  en  discussion.  . 


m.  Toute  question  sur  le  devoir  se  divise  en  deux  parties, 
dont  l'une  se  rapporte  k  la  nature  des  biens,  et  Pautre  aux  pré- 
ceptes qui  doivent  nous  servir  de  règle  dans  les  différentes 
situations  de  la  vie.  Les  propositions  qui  appartiennent  à  k 
première  sont  de  l'espèce  suivante  :  Tous  les  devoirs  sont-ils 
parfaits?  n'y  en  a-t-il  pas  de  plus  grands  les  uns  que  les  au- 
tres ?......  et  toutes  celles  du  même  genre.  Pour  cç  qui  est  des 

préceptes  qu'on  donne  sur  les  devoirs,  ils  se  rapportent  aussi 
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praecepta  traduntur^  ea,  quaiuquam  përtiûent  ad 
finem  bonorum ,  tameu  id  minus  apparet ,  qaia  ma* 
gis  ad  insiitulionem  vitœ  communis  spectare  ^iden- 
tur  :  de  quibus  est  nobis  his  libris  eiplicandum.  At- 
que  etiam  alla  divisîo  est  officlî.  Nam  et  médium 
quoddam  officium  dicitur^  et  perfectum.  Perfectum 
officium^  rectum  9  opinor^  vocemus,  quod  Graeei 
Kanif^effiJLAj  hoc  autem  commune  ka^vmv  vocant.  Atque 
ea  sic  defîniunt^  ut^  rectum  quod  sit^  id  perfectum 
ofBcium  esse  definiant  :  médium  autem  ofEcium  id 
esse  dicant^  quod^  Gur  factum  sit^  ratio  probabilii 
reddi  possit.  Triplex  igitur  est^  ut  Panaetio  videtur, 
consilii  capiundi  deliberatio*  Nam^honestumnefacla 
sit^  an  turpe^  dubitant^id^  quod  in  deliberationem 
cadit.  In  quo  considerando  saepe  animi  in  contrarias 
aententias  distrahuntur»  Tum  autem  aut  auquirunt, 
aut  consultant  ^  ad  yitœ  commoditatem  jucunditatem- 
que^  ad  facullates  rerum  atque  copias^  ad  opes^  ad 
potentiam  y  quibus  et  se  possint  juvare^  et  suos^coi- 
ducat  id,  necne,  de  quo  délibérant.  Quae  deliberatio 
omnis  in  rationem  uiilitatis  cadit.  Tertium  dubitandi 
genus  est 9  cum  pugnare  videtur  cum  bonesto  id, 
quod  videtur  esse  utile.  Cum  enim  utilitas  ad  se  ra- 
père ,  hpnestas  contra  revocare  ad  se  videtur,  fit ,  ut 
distrabatur  deliberando  animus,  afferatque  ancipi* 
tem.curam  cogitandi.  Hac  divisione  (cum  praeterire 
aliquid  maximum  vitium*in  dividendo  sil),  duo  prae- 
termissa  sunt.  INfec  enim  solum  utrum  honestum  y  an 
turpè  sit,  delibqrari  sokt,  sed  etiam,  dudbus  propc? 
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sans  doute  a  la  nature  des  biens;  mais  ce  rapport  est  moins 
apparent  que  celui  qu'ils  ont  avec  les  institutions  sociales* 
C'est  des  préceptes  que  nous  allons  nous  occuper  dansée 
traité.  Il  est  encore  une  autre  division  des  devoirs.  Un  les 
distingue  en  devoirs  parfaits ^  que  nous  appelons^  je  crois ^ 
l'équité  y  et  que  les  Grecs  nonunent  x«r6pd»/x«;  et  en  devoirs 
moyens,  que  nous  appelons  communs,  et  que  les  Grecs 
nomment  ka'^Skov.  On  les  définit  ainsi  :  le  devoir  parfait  est 
f  équité  ■  ;  le  devoir  moyen  ou  commun  est  celui  dont  oh  peut 
donner  une  raison  plausible  *.  U  y  à  trois  choses  sur  les-^ 
quelles  on  délibère,  selon  Panétius,  lorsqu'il  est  question  de 
prendre  une  résolution.  La  première,  si  ce  qu'il  s'agit  de  fsdre 
est  ou  n'est  pas  honnête.  L'esprit  flotte  souvent  entre  ces  deux 
j^entimens  opposés.  On  considère  alors  si  la  chose  peut  procu- 
rer les  commodités  et  les  agrémens^  de  la  vie;  si  elle  peut 
augmenter  nos  iacultés,  nos  richesses,  notre  crédit,  hotr^ 
pouvoir,  de  manière  que  nous  puissions  en  retirer  quelque 
avantage  pour  noi^  et  pour  les  nôtres*  Cette  seconde  consi- 
dération se  rapporte  toute  entière  à  l'utile.  La  trqisième  a  lieu 
lorsque  ce  qui  nous  semble  utile  parait  en  opposition  avec  ce 
qui  est  honnête  ;  car  alors ,  tandis  que  la  raison  d'intérêt  nous 
entraîne,  l'honnêteté  semble  nous  rappeler  à  elle;  et  c'est  ce 

* 

combat  de  l'utile  et  de  l'honnête  qui  tient  l'esprit  dans  unepé* 
nible  incertitude.  Une  omission  est  un  très-grand  vice  dans 
une  division  :  or,  dans  celle-ci  il  y  a  deux  choses  d'omises* 
On  n'a  pas  coutume  en  effet  d'examiner  seulement  si  une 
chose  est  ou  n'est  pas  honnête  ;  mais  on  examine  souvent  en- 
core de  deux  choses  honnêtes,  laquelle  l'est  davantage,  ^  de 
deux  choses  utiles,  laquelle  est  la. plus  utile.  Ainsi,  il  se 
trouve  que  ce  que  Panélius  croyait  devoir  être  divisé  en  trois 
points,  doit  l'être  en  cinq.  lïous  avons  donc  premièrement  k 
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silis  honestis^  utrum  honestias  :  itemque,  dubbiTS 
praepositis  utilibûs  j  utrum  utilius.  Ita  ^  quam  ille  tri* 
plicejii  putavit  esse  ratiouem  y  in  quinque  partes  dis* 
tribui  debere  reperilur.  Primutn  igitur  est  de  honcstO; 
sed  dupliciter  :  tum  pari  ratione  de  utili;  postde 
comparatioue  eorum  disserendum. 

lY.  PrÎDcipio  generi  auimantium  omni  est  a  na« 
tura  tributuni  ^  ut  se  ^  vitam ,  corpusque  tueatur,  de- 
clinetqueea^  quae  uocitura  videantur^  '  quaeque  ad 
Tivendura  siut  necessaria^  anquirat,  et  paret^  ut  pas- 
tum,  utlatîbula^  ut  alia  ejusdem  generis.  Commune 
*  item  animantium  omnium  est  conjunctionis  appcti« 
tus 9  procreandi  causa,  et  cura  quœdam  eorum  y  qus 
procreata  sunt.  Sed  inter  hominetn  et  bdluam  hoo 
maxime  inierest  y  quod  baec  tantum  y  quantum  sensu 
inovetur,  ad  id  solum  y  quod  adest  y  quodque  prœsens 
est,  se  accommodât,  paullulum  adioodum  soutiens 
praeterituni',  aut  fuiurum.  Hoino  autem,  quod  ratio- 
nis  est  particeps ,  per  quam  consequentia  cernit,  cau- 
sas rernm  videt,  earumqueprogressus^  et  quasi  an« 
tecessiones  non  ignorât,  similitudines  comparât,  ex 
rébus  praesentibus  adjungit  atque  anneciit  futuras: 
facile  totius  TÎtae  cursum  videt,  adeamque  degendam 
préparât  res  necessarias.  Eademque  natura  vi  ratio- 
nis  hominem  conciliât  bomiui  et  ad  orationis,  et  ad 
irît^  societatcm  :  ingeneraïque  in  primis  praecipuum 
quendam  amorem  in  eos,  qui  procreati  sunt  :  impel* 
litque,  ut  horainum  cœtus,et  celebrationes,  ^esse> 

■  Ooinia  qaxconiqoe.  —  a  Autem.  —  3  Et  esse. 
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parler  derhonnête)  mais  sous  un  double  aspect^  en  second 
Ueu,  dç  Tutile ,  sous  un  aspect  double  aussi  par  la  même  rai* 
son  ;  enfin  de  la  comparaison  de  l'honnête  avec  Tutile. 


IV.  La  nature  a  donné  d^abord  a  tout  être  animé  de  veiller 
k  sa  propre  conservation ,  de  défendre  sa  vie  et  son  corps,  d'é« 
viter*tout  ce  qui  semble  devoir  lui  mure ,  et  de  se  procurer 
Coût  ce  qiii  est  nécessaire  pour  vivre,  comme  la  nourriturie,  le 
couvert  H  les  autres  choses  de  même  espèce.  Ge  qui  «st  en-» 
core commun  a  tons  les  êtres  animés,  c'est  ce  désir  qui  porte 
les  deux  sexes  k  s'unir  pour  se  reproduire^  ainsi  que  les  soins 
qu'ils  prennent  de  leur  progéniture.  Mai&  entre  l'homme  et  la 
bête ,  il  y  a  cette  grande  différence ,  que  celle^i  9  conduite 
uniquement  par  les  sens^  ne  se  porte  qu'à,  ce  qui  est  devant 
elle,  ne  s'attache  qu'au  présent,  sans  avoir  presque  aucun 
sentiment  dupassénideTavaiir;  tandis  que  l'homme,  k  l'aide 
de  cette  raison  qu'il  reçut  en  partage ,  aperçoit  l'origine  et  le 
progrès  des  choses,  connaît  leurs  causes  et  leurs  effets,  com- 
pare leurs  difTéreas  rapports,  unit  l'avenir  au  présent,  em- 
brasse facilement  le  cours  entier  de  la  vie,  et  prépare  de  loin 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  en  fournir  la  carrière.  C'est  enr 
éoire  par  le  secours  de  cette  raison,  que  la  nature  rapprodie 
fhomme  de  Tfaomme,  les  fait  converser  et  vivre  ensemble, 
leur  inspire  surtout  cette  vive  tendresse  qu'ils  ont  pour  leurs 
enfans,  et  qu'elle  les  porte  k  former  des  assemblées  et  k  les 
fréquenter.  Par  tous  ces  motifs,  elle  excite  chaque  homme  k 
pourvoir  aux  besoins  et  k  se  procurer  les  commodités  de  la. 
vie,  non-seulement  pour  lui,  mais  pour  sa  femme,  pour  ses 
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et  a  se  obîri  velit  :  ob  easque  causas  studeat  parare  eaj 
quae  suppeditent  et  ad  cultom,  et  ad  vlctnin  :  née 
sibi  soU^  sed  conjugi  ^  libères  ^  ceterisque,  quos  ca- 
ros  babeat,  tuerique  debeat.  Quae  cura  exsuscitat 
etiam  animos,  et  majores  ad  rem  gerendam  facit. 
loprimisque  hominis  est  propria  veri  inquisîtio^  at- 
que  investigatio.  Itaque  cum  sumus  necessariis  nego- 
tiis  curisque  vacui^  tum  avemus  aliquid  videre^  au- 
dire^  addiscere :  cognitioDemque  rerumaut occjiha- 
rum  aut  admirabilium  ad  béate  vivendum  necessa<« 
riam  ducimus.  Ex  quo  intellîgitur,  quod  verum, 
sîmplexy  sincerumque  sit^  id  esse  naturae  hominis 
aptissimum.  Huic  yeri  videndi  cupiditati  adjuncin 
est  appetitio  quaedam  principatus^  ut  nemini  parère 
animusbene  a  natura  informatus  velit  ^  nisi  pracci*- 
pienti  y  aut  docenti^  aut  utilitatis  causa  ^  juste  et  legi« 
time  imperanti  :  ex  quo  animi  magniludo  exsistit,  hu- 
manarumque  rerum  contemtio.  Nec  vero  illa  parya 
vis  naturae  est  rationisque^  quod  unum  hoc  animal 
sentit^  quid  sit  ordo  ;  quid  sit,  quod  deceat;  in  fac 
tisdictisque  qui  modus.  Itaque  eorum  ipsorum,  quse 
adspectu  sentiuntur^  nuUum  aliud  animal  pulchritu*- 
dinem^  venustatem^  convenientiam  partium  sentit. 
Quam  similitudinem  natura  ratioque  ab  oculis  ad 
animum  transferens,  multo  etiam  magis  pulchritu- 
dinem  y  constantiam  y  ordinem.  in  consiliis  faciisque 
conservandum  putat  :  cavetque,  ne  quid  indecore^ 
effseminateve  faciat  :  tum  in  omnibus  et  opinionibus^ 
et  Êtctis,  ne  quid  libidinose  aut  faciat  aut  cogitet. 
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enfanset  pour  tous  ceuxqu^il  chérit  et  quHl  doit  protéger* 
Tous  ces  soins  tiennent  son  esprit  en  éveil  y  et  le  rendent  ca- 
pable des  plus  grandes  affaires.  C'est  surtout  le  propre  de 
Thomme  d'être  sans  cesse  a  la  r<echerche,  a  la  découverte  de 
la  vérité.  Aussi ,  dès  que  nous  sommes  libres  d'affaires  et  de 
soins,  nous  chercbons  alors  a  voir,  a. entendre,  a  nous  ins- 
truire; et  nous  regardons  la  connaissance  des  secrets  et  des 
merveilles  de  la  nature  comme  nécessaire  au  bonheur  :  d'où  il 
résulte  que  tout  ce  qui  est  vrai ,  simple  et  sans  fard,  convient 
le  mieux  à  la  nature  de  l'homme.  A  ce  désir  dé  connaître  la 
vérité  se  joint  un  certain  amour  de  l'indépendance,  qui  fait 
qu'un  homme  bien  né  ne  veut  obéir  a  nul  autre,  si  ce  n'esta 
celui  qui  l'instruit,  ou  à  celui  qui  est  revêtu,  pour  l'iitilité 
commune^  d'une  autorité  juste  et  légitime.  De  Ta  nak  cette 
grandeur  d'âme  qui  l'élèye  au-dessus  des  choses  humaines. 
Ce  n'est  pas  non  plus  une  médiocre  propriété  de  la*nature  et 
de  la  raison  de  l'homme,  qu'il  soit  le  seul  entre  les  êtres  ani- 
més qui  sente  ce  que  c'est  que  Tordre ,  la.  décence ,  la  conve- 
nance dans  les  paroles  et  dans  les  actions.  Nul  autre  que  lui 
encore  n*est  frappé  de  la  beauté,  de  la  grâce,  delà  propor- 
tion des  parties  dans  les  choses  qui  sont  exposées  a  la.vlie;  et 
la  raison  faisant  passer  cette  image  du  beau ,  des  yeux  du  corps 
aux  yeux  de  l'esprit ,  Thonmie  cherche  bien  plus  encore  la 
beauté,  la  constance,  et  l'ordre  dans  ses  desseins  et  dans  s& 
conduite;  il  s'attache  a  éviter  tout  ce  qui  est  lâche  et  honteux, 
et  a  épurer  ses  pensées  comme  ses  actions.  C'est  de  toutes  tes 
choses  que  se  compose  et  que  résulte  cette  honnêteté  que  nous 
cherchons , cette  honnêteté  qui  ne  perd  rien  de  son  prixpour 
rester  dans  l'obscurité,  et  dont  on  peut  dire  avec  vérité  qu'elle 
est  par  sa  nature  digne  de  louange,  lors  même  qu'elle  n'est 
louée  de  personne. 
^       XXV.  ^4'         • 
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Qulbus  ex  rébus  conflatiir  et  efficitur  id,  quod  qo^-^ 
rimus  y  honestum  <  quod  etidm  si  nobilitaium  non 
sit^  tamen  honestum  slt  :  quodque  Tere  dicimus^ 
etiam  ^  si  a  nallo  laudetur,  tiatura  e.^se  lâudabile. 

V.  Formam  quidem  ipsam,  Marce  fili,  et  tam-- 
quam  faciem  honestî  vides  :  quœ  si  oeulis  cerDéretur^ 
mirabiles  amores  (ut  ait  Plato)  excitaret  '  suî.  Secl 
omne^  quod  honestum  est ,  id  quattuor  partium  ori- 
tur  ex  aliqua*  Aut  enim  in  perspicientia  veri  soller- 
tiaque  versatur  :  aut  in  homînum  societate  tuenda^ 
tribue^doque  suuia  cuique^  et  rermu  contractarum 
fide;  aut  in  animi  excélsi  atque  invicti  magnitudinc 
ac  roboré;  aut  io  omnium ^  quœ  fiunt,  quseqoe  di-* 
cuntnr^  ordine  et  niodo>  in  quo  inest  iqodestia  et 
lemperantia.  Quœ' qnattuor  quamquam  inter'se  colli- 
gâta  atque  implicatà  sunt,  tamen  éx  singulis  certa  of^ 
ficiorum  gênera  nascuntui*  :  velut  ex  ea  parie ,  qùâë 
prima  descripta  est^  in  qua  sàpientiam  et  prudèn- 
tiam  ponimùs  ^  inestîndagatio  atque  inventio  veri  : 
ejusqûé  virtulis  hoc  muûus  est  proprium.  Ut  enim 
quisque  maxime  perspicit^  quid  in  re.quaque  veris- 
simum  slt^  quique  acutissîme  et  celerrime.potest  et 
videre;  et  explicare  rationem^i^  prudentissimus.et 
Isapientîssimus  rite  hab^ri  solet%  Quocirea  huic^qaaai 
jonateria y quam  tractet.^  et. in  qua  versetnr,  subjecta 
est  verîias.  Aeliquis  «utem  tribus  virtutîbus  necefrSî- 
tates  p^oposifde  sont  ad  eas  res  parandas  tuendasque;^ 
quibus  actio  vitae  eontinetur  :  at  et  societas  bominum 

>  Sapicnciae. 


DES  DEVOIRS,  LIVRE  I. 


57t 


1 


■■■■:.  ".» 


.■    »        »  »     r 


V.  Vous  voyez,  mon  fils ^  la  forme  et  pour  ainsi  dire  U 
figure  de  rhonnête,  laquelle;^  si  elle  était  sensible  aux  yeux 
du  corps,  exciterait  en  nous,  comme  dit  Platon ^  des  transports 
d'amour  jpour  la  sagesse.  Il  y  a  quatre  sources  de  Phonnête, 
toute  honnêteté  dérive  de  l'une  d'elles.  L'honnête  consiste 
ou  à  discerner  la  vérité  par  la  sagacité  de  l'esprit,  ou  à  main- 
tenir la  société  humaine,  en  rendant  a  chacun  ce  quiiu!  est 
dû ,  et  en  tenant  fidèlement  les  conventions  ;  ou  dans  la  force 
et  l'élévation  d'une  âme  fière  ei  inébranlable;  ou  dansr  cette 
régularité  et  cette  convenâiicè  parfaite  des  paroles  et  des 
actions  qui  constituent  la  modération  et  la  températiee^  De 
ces  quatre  sonrces/quoique  unies  et  mêlées  eqsemble,  naissent 
des  devoirs  particuliers  a  chacune  d'elles.  C'eat  ainsi  qu'à  icelle 
que  nous  avons  désignée  là  première  ^  qui  n'eft  s^utf^  que  la 
sagesse  et  la  pruden^ce,  appartient  la  r^berche  et  la  décou- 
verte de  la  vérité  ^  et  c'est  là  cofuinç^a  fonction  particulière 
de  cette  vertu.  Celui  en  effet  qui  saisit  le  mieux  les  véritables 
rapports  de  chaque  chose,  qui  est  le  plus  prompt  et  le  plus 
habile  a  en  trouver  et  en  expliquer  la  raison ,  celui-lk  est  re- 
gardé, a  bon  droit,  comme  le  plus  prudent  et  le  plus  sage*. 
La  vérité  est  donc  l'objet  de  cette  vertu ,  et  comme  là  ïnàtiè" 
sur  laquelle  elle  s^exerce.  Aux  trois  autres  vertus  seràppof 
toutes  les  choses  nécessaires  k  la  vie,  leur  acquisition  "'^^^ 
conservation,  le  maintien  et  l'harmonie  de  la  société  y^^^^^> 
et  tous  ces  biens,  ces  honneuTS,  ce  pouvoir,  qui  .^?'  *^^^ 
ia  grandeur  d'âme  de  celui  ^tri  les  acquiert  por  **^  et  pour 
1er  sienft ,  et  qui  la  font  briller  bi^  daTOnt<«  loî»q«^»i  «»*F 
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conjunctioque  servetur,  et  animi  excellentia  magni-* 
tudoque  cum  in  augendis  opibus  utilitaiibusque  et 
sibi  et  suis  cotnparandis^  tum  multo  magis  in  his 
ipsis  despiciendis  eluceat.  Ordoautem^  et  constantia, 
et  hlôdel'atio^  et  ea  quae  sunt  bis  si-milia,  versaatur 
in  eo  génère^  ad  qubd  adbibenda  est  actio  quœdam^ 
bon  solum  mentis  agitatio.  His  enim  rebus^  quae  irac- 
tantur  in  vita  ^  modum  quendam  et  ordinem  adbiben- 
ié$y  honestatem  et  decus  eonservabinius. 

VL  Êx  qûattuor  autem  locîs,  in  quos  bonestî  na^ 

turam  vimque  divisimus^  primus  ille,  qui  in  veri 

cognitione  coDsisfit^  maxime  naturam  atiingit  buma- 

nam.  Omnes  enim  trabimur  et  ducimur  ad  cogni- 

tionis  et  setentiœ  oupiditateoi  :  in  qua  exceiJere  pul* 

«chriim  putai^us  :  labi  antem^  errare^  nescire^  de^ 

cipiy  et  malum ,  et  turpe  ducimus.  Ih  boc  génère,  et 

kiaturali^  et  honest-o^  duo  vitia  vitanda  sunt  :  unum^ 

lue  incognita  pro  cogniiis  babeamus^  bisque  temere 

assentiamus.  Quod  vitium  eflugere  qui  Tolet  (omnes 

à'uteài  velle  debentj,  adbibebitad  con sidéra ndas  res^ 

et  tempus,  étdiligentiam.  Alterum  est  vitium,  quod 

truidam  nimis  magnum  studium,  multamqué  ope-* 

l*ain  in  res  obseuras  atque  difficiles  conferunt,  eas- 

\mque  non  necessarias  :  quibùs  vitiis  deelinatis^ 

V^d  in  rébus  boneslis,  et  cognitione  dignis,  ope- 

^^9  Sraequeponetur,  id  jure  laudabitur  :  ut  in  as- 

irotogit^^^  Sulpicium  audivimus  :  in  geometria  Sex. 

irompe|Uk«  jpgj  cognovimus  :  multos  in  dialecticis^ 

fêlures  in  juiQ  civili.  Quse  onmes  artes  in  veri  investi- 
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les  mépriser.  Mais  la  roodéfation ,  la  régularité  ^  la.  constance 
et  toutes  les  vertus  semblables ,  regardent  particulièrement 
les  choses  qui  demandent  de  Faction ,  et  non  pas  seulement 
Tapplication  de  Tesprit.  Ce  p^st  qu'en  apportant  cette  régu- 
larité, cette  modération  dans  les  affaires  de  la  vie^  que  nous 
conserverons  l'honnêteté  e|  la  décence^ 


YI.  Des  quatre  principes  auxquek  nous  rapportons,  tout  cb 
^ui  tient  a  l'honnêteté,  le  premier,  celui  qui  consiste  dans  la 
connaissance  du  vrai ,  est  le  plus  naturel  à  Thomme.  Tous  les 
hommes  en  effet  se  sentent  entraînés  par  le  désir  de  savoir,  de 
connaHre  :  il  leur  semble  beau  d'exceller  dans  une  science; 
et  ils  regardent  comme  une  honte  d'être  dans  l'erreur  ou  dans 
l'ignorance,  de  se  tromper  ou  de  se  laisser  tromper.  Dans  ce 
penchant  si  naturel  et  si  honnête,  il  y  a  deux  défauts  à  éviter; 
l'im,  de  prendre  pour  connues  les  choses  inconnues,  Qt;dele8 
adopter  imprudemment,  Celui  qui  voudra  é^ter  ce  déSuit 
(et  tout  le  monde  doit  le-Tpuloir)  mettra. à  examiner. les  objetsf 
tout  le  temps  etle  soin  nécessaires..  L'autre  défaut  ^sit  àfi  don* 
Qer  trop  d'étude  et  d'application  a.  des  choses  obscures,  et  di& 
ficiles,  qui  ne  sont  d'aucune  nécessité.  Âpres  avoir  évité  ces 
deux  défautç,  tout  ce  que  nous  emploierons  de  travail  et  de 
soin  à  acquérir  le&  connaissaiices  utites  et  honnêtes^  nous  atti« 
rera  de  justes  louanges.  C*est  ainsi  que^  comme  on  nous  Fa 
appris,  C.  Sulpicius  se  distingua  dans  l'astronomie;  Sex. 
Pompée ,  que  nous  avons  connu,  dans  la  géométrie  ;  h^coup 
d'autres  dans  la  dialectique,  plusieurs  dans  le  droit  oivil  i 
toutes  ces  sciences  ont  pour  objet  1^  conn«(iss{^ncedela  vérité^ 
Ce  serait  pourtant  contre  le  devoir  de  négliger  ses  af&ires 
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gattone  n/<érfiamur  :  eu  jus  studio  a  rébus  gerubdis  ab- 
âuçi,  contra  officlum  est.  Virtùtis  enim  laus  omnls 
in  actioisie  consistit  :  a  qua  tatneû  saepe  fit  intermissio^ 
iliuItit|Uë  dantur  ad  '  studîa  redîtus  :  tum  agitatio 
mentis,  quse  numquam  acquîescit^  potest  nos  in  stu- 
diiscogitationis,  etiam  sine  opéra  nostra^  continere. 
Omnîs  autem  cogitatio,  n!iotusque  animi,  aut  in  con- 
siliis  capiundis  de  rébus  honestis,  et  pertinentibus 
adbene  beateque  vivendum^  aut  in  studiis  scientise 
cognitionisque  versatur.  Ac  de  primo  quidem  officii 
fontç  dii^imus*    . 

.  YIL  De  tribus  autem  reliquis  latissime  patet  ea 
ratio  9  qua  «ocietas  bominum  inter  ipsos,  et  viue 
quasji  comiuumtascontinetur.Ouius  partes  duaesunt; 
jastitia^  in  qua  virtùtis  splendor  est  maximus  :  ex 
quaboniviri  nomiûa^ntur;  et  huic  conjuncta  benefi- 
èientia^  quam  eamdem  vel  benîgnitatem^  vel  libêra- 
litatem  àppellaH  licet.  Sed  justitioe  primum  munus 
ést^  ut  ne  oui  quis  noceat^  nisi  lacessitus  injuria: 
deinde  ut  commuiiibùs  utatur  pro  communibus> 
privatis  ut  suis^  Sunt  autem  privata  nulla  natura  :  sed 
aut  veteri  occupatione^  ut  qui'quondam  in  vacua  ve- 
nerunt;  aut  Victoria^  ut  qui  bello  potiti  sunt;  aut 
leg^^  pactione^  conditioner  sorte.  Ex  quo  fit^  utager 
^rpinas  Arpinatumdicatur  :  Tusculanus  Tusculanp* 
rum  :  simili'sque  est  privatarum  possessionum  des- 
criptio.  Ex  quo  9  quia  suum  eu  jusque  fit;  eorum, 
qudd  natura  fuerant  communia ,  quod  cuique  obtigit^ 
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pour  ces  études;  car  le  prix  de  la  Terta  est  princîpileBieiit 
dans  ractioo.  Mais  il  y  a  de  fréquens  iolervaUes  de  relâché 
qui  laissent  encore  beaucoup  de  temps  pour  l'étude.  Ensuite 
ractiyité  de  notre  esprit,  qui  ne  se  repose  jamais  |  peut  même 
sans  travail  nous  tenir  dans  une  étude  continuelle.  Mais  toute 
application  de  l'esprit  a  pour  objet  les  difTérentes  résolutions 
à  prendre  sur  les  choses  honnêtes  qui  contribuent  à  notre  bcm- 
heur,  ou  bien  Fétude  des  scieifoes.  Voilà  pour  ce  qui  regarde 
la  première  source  des  deroirs. 


.  VIL  Des  trois  antres  sources,  k  plus  ficooAt  et  la  pluiL 
étendue  est  oeUe  qui  tend  a  maintenir  la  société  et  enlretcmr 
rhannonie  parmi  les  hnwmfHw  ElUe  se  divise  apame  em  donc 
branchcsy  dont  l'une  est  la  justice,  qui  est  k  phis  beaurajo» 
de  k  vertu  et  k  première  qualité  de  l'homme  de  bien;  et 
Tantre^  k  bîeniaisance,  qu'on  peut  aussi  appder  k  bonté  00 
k  générosité.  Le  premier  devoir  que  prescrit  k  jusdce,  ett  de 
ne  Sûre  aucun  mal  à  autrui,  si  ce  n*€St  dans  le  cas  d^nue  juste 
défense  :  le  second,  d'oser  en  commun  de  tous  les  hitus  qui 
sont  communs,  et  de  n'user  tn  propreque  de  ses  biens  parti- 
culiers. U  n'j  a  p«nt  de  biens  particuliers  de  kur  nature. 
Toute  propriété  dérive  ou  d'une  ancienne  oocnpatioii,  coonne 
oeiie  des  habiiaiis  qui  se  sont  otiginairement  étabib  dbmsnae 
terre  déKvte;oa  des  Aoitsde  k  victoire,  «■nue  il  arrive 
dans  k  guerre:  cm  bica  d'une  ki,  d'un  pade,  d'uae 
tioQ.  Ccsiaiosique  kcamfognr  d'Arpinnm  est  I 
aux  Arpinieii.  et  ceUede  TuacubuB  aaxTuacukna.  ïdkat 
pareilLoDMai  k  somaoe  des  peecssioos  des  paf^jculirgfc.  Ois^ 
kss  cbjcun  avant  sqq  lot  des  biens  que  k  miimir  aiais  ipis 
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îd  quisque  teneat  :  '  eo  si  qui  sibi  pi  as  dppetet;  viola- 
hit  jus  humanae  SQcietatis.  Sed  quaniam  (  ut  prœciàre 
scriptum  est  a  Platone  )9  non  nobis  sôlis  nati  sumus^ 
ortusque  nostri  partem  patriavindicat^  partem  amici: 
atque^^ut  placet  stoicis^  quse  in  terris  '  gignantur^  ad 
usum  hominum  omnia  creari  ^  homines  autem  homi-" 
num  causa  esse  generatos^  ut  ipsi  inter  se^  aliis  alii 
prodesse  possent  :  in  hoc  naturam  deibemus  ducem 
sequi^  communes  utilitates  in  médium  afferre^  mu- 
tatione  officiorum,  dando^  accipiundo ,  tum  artibuS|^ 
tum  opera^  tum  facullatibus  devincire  hominum  in- 
ter homines  societatem.  Fundamentum  est  autem 
justitiae  fides;  id  est^  dictorum  çonventorumque  côns- 
tantiaet  veritas.  Ex  quo^  quamquam  hoc  videbitur 
foctasse  cuipiam  durius;  tamen  audeamus  imitari 
stoicos^  qui  studiose  exquirunt^  uùde  verba  sint 
ducta^  credamusque,  quia  fiat^  quod  didtum  est,  ap- 
pellatam  fidem.  Sed  in  justitiae  gênera  duo  sunt:Unum 
eorum,  qui  inferunt;  alterum  eorum,  qui  ab  iis,  qui* 
bus  infertur,  si  possint,  Don  propulsant  injuriam. 
Nam  qui  injuste  impetum  in  quempiam  faoit,  aut  ira^ 
aut  aliqua  perturbatione  incitatus  y  is  quasi  manus  af- 
ferre  videtur  socio  :  qui  autem  npu  défendit,  nec  ob<- 
.^istit,  si  potest,  injuriae,  tam  est  in  vitio.,  quam  si 
parentes,  aut  patriam,  aut  socios  deserat.  Atque  illae 
quidem  injuriae,  quae  nocendi  causa  de  industria  in- 
feruntur,  saepe  a  ipetu  profîciscuntur;  cum  is,  qui 
nocere  alteri  cjogitat ,  timet,  ne,  nisi  id  fecerit,  ipso 

>  E  quvsrqmwbi  apt)eceu  «-^  >  Gignaniar. 
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en  commun ,  chacun  doit  conserver  ce  qui  lui  est  échu  en 
partage;  dès-lors  aussi,  si  quelqu'un  usurpe  sur  autrui,  il 
viole  le  droit  de  la  société  humaine.  Mais  comme,  suivant  les 
belles  paroles  de  Platon,  nous  ne  sommes  .pas  nés  pour  nous 
seuls,  et  que  nous  nous  devons  à  la  patrie,  ainsi  qu'a  nos  pa* 
rens  et  a  nos  amis;  comme,  suivant  les  stoïciens,  tout  ce  que 
la  nature  produit  a  été  donné  pour  Tusage  des  hommes;  que 
les  hommes  eux-mêmes  ont  été  créés  pour  leurs  semblables , 
afin  qu'ils  pussent  s'aider  les  uns  les  autres,  nous  devons  dès- 
lors  ,  prenant  la  nature  pour  guide ^  mettre  tous  nos  avantages 
en  commun  par  un  échange  mutuel  de  services;  faire  servir 
nos  talens ,  nos  travaux ,  nos  facultés,  a  resserrer  les  liens  qui 
unissent  les  hommes  entrç  eux  dans  la  société.  Le  fondement 

• 

de  la  justice  est  la  bonne  foi,  qui  consiste  a  être  vrai  dans  ses 
discours  et  fidèle  a  ses  engagemens  ;  et  en  ceci,  au  risque  de 
déplaire  a  quçlques-uns,  osons  imiter  les  stoïciens,  qui  s'é- 
tudient a  trouver  Tptymologie  des  mots ,  et  croyons  que  faire 
ce  qu'on  dit  a  été  appelé ^^e^  '  (bonne  foi).  H  y  a  deux 
sortes  d'injustices  :  l'une  est  celle  qu'on  fait  soi-même;  l'autre  ^ 
celle  qu'on  laisse  faire  quand  on  pourrait  l'empêcher.  L'homme 
qui  en  attaque  un  autre  injustement ,  soit  par  colère ,  soit  par 
tout  autre  mouvement  déréglé ,  me  semble  en  quelque  ma- 
nière porter  la  main  sur  son  compagnon  ;  et  celui  qui  ne  s'op* 
pose  pas  a  l'injure  qu'il  voit  faire,  quand  il  pourrait  l'em- 
pêcher, est  aussi  condamnable  que  s'il  abandonnait  ses  amis , 
ses  parens,  sa  patrie.  L'injure  qu'on  fait  a  un  homme  pour 
lui  nuire  dans  son  industrie,  provient  souvent  de  la  crainte , 
comme  lorsque  celui  qui  pense  a  nuire,  appréhende,  s'il  ne  le 
fait,  d'être  exposé  lui-même  a  quelque  dommage;  en  général,. 
}a  plupart  des  hommes  ne  '.se  portent  a  commettre  l'injustice^ 
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«liquo  afBciattir  incommodo.  Maximam  autem  par-* 
lemad  injuriam  facmndam  aggredinotur^  m  adîpis- 
cantur  ea,  quae  concupiverunt  :  in  quo  vîtio  latissime 
palet  avarltîa.    * 

YIII.  Ëxpetuntur  autem  divitiae  cum  ad  nsus  vitae 
hecessarios,  tum  ad  perfruendas  voluptates.  In  qui- 
bus  autem  major  est  animus,  in  iis  pecuniae  cupidîtas 
spécial  ad  opes  y  et  ad  gratiâcandi  facultateni  :  ut  nu- 
per  M.  Grassus  negabat,  ullam  satis  maguam  pecu* 
niam  esse  ei,  qui  in  republiaa  princeps  vellet  esse> 
cujus  fructibus  exercitum  alere  non  posset.  Délectant 
etiam  magniûci  apparatus^  vitaeque  cultiis  cum  ele-* 
gantia  et  copia  :  quibus  rébus  effectum  est^  ut  infînila 
pecuniae  cupiditas  esset.  Nec  Tero  rei  familiaris  am- 
plification nemini  nocens,  vituperanda  :  sed  fugienda 
semper  injuria  est.  Maxime  autem  «Iducuntur  pleri- 
que,  uteôs  jusliliae  capiat  oblivio,  cum  in  imperio- 
rum,  honorum^  gloriae  cupiditalem  inciderint.Quod 
enira  est  apudEnnium^* 

Nulla  sancta  societas ,  nec  fides  regni  est  : 

id  latins  palet.  Nam^  quidquid  ejusmodiest,  in  quo 
non  possint  plures  excellere^  in  eo  fit  plerumque 
tanta  contentio^  ul  difficillimum  fit  >  sanctam  servare 
socieutem.Declaravit  id  modo  temeritas  G.  Giesaris^ 
qui  omnia  jura  divina  atque  humana  pervertit^  prop<* 
ter  eum,  quem  sibi  ipse  opinionis  errore  finxerat, 
principalum.  Est  autem  in  boc  génère  môie$iuni» 
quod  in  maximis  anirnis^  splendidissimisque  inge-* 
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que  pour  obtenir  les  choses  qu'ils  convoitent.  Dës-lors  >  IV 
varice  est  la  f  lus  grande  source  de  Hn^ustice. 


i  : 


YIII.  On  désire  les  richesses  y  soit  pour  fournir  aux  divers 
besoins  de  la  vie  soit  pDur  jouir  des.  plaisirs.  Les  hommes 
d'un  esprit  plus  ambitieux  n-aiment  l'aorgent  que  oemme  un 
moyen  d'augmenter  leur  crédit  et  de  se  faire  des  partisans» 
C'est  ainsi  que  tout  récemment  Crassus  soutenait  qu'un  homme 
qui  voulait  dominer  dans  la  république,  n'était  assez  riche 
que  lorsqu'il  pçuvait,  de  son  seul  revenu,  nourrir  une  armée 
entière.  D'autres  aiment  la  pompe,  la  magnificence,  et  se 
plaisent  a  passer  la  vie  dnnsPabondance  et  dans  le  faste.  Avec 
dés  goûts  pareils,  la  cupidité  n'a  point  de  bornes.  L'on  ne  peut 
cependant  blâmer  un  homme  qui',  sans  faire  tort  a  personne, 
sait  augmenter  sa  fortune  ;' mais  il  fatit  toujours  fuir  Tinjus-' 
tice.  Il  arrive  à  bien  des  hoifnmes  d'oubtrer  entièrement  la' 
jûsticie,  lorsqu'une  fois  la  passioo  de  la  gloire,  des  honneurs ,' 
du  commandement,  s'est  emparée  de  leur  âme.  Ge  que  dit 
Ennius ,  qu'aucune  société ,  aucune  foi  n'est  sacrée  pour  celui 
qui  aspire  à  régner,  peut  9'étendre  bien. plus  loin.  Engénéral, 
pour  tout  ce  qui  n'est  réservé  qu'au  petit  nombre ,  il  s'établit 
une  si  grande  rivaUté,  qu'il  est  bien  difficile  de  conserver  in-, 
tacts  les  droits  sacrés  de  la  société.  C'est  ce  que  vient  de  nous 
prouver  la  témérité 'de  C.  César,  qui  a  renversé  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  pour  arriver,  a  ce  pouvoir  suprême 
que  son  imagination  lui  avait  dépeint  sous  de  fausses  couleurs^ 
Ce  qu'il  y  a  dé  fâcheux  en  ce  point,  c'est  que  la  passion  de  la 
gloire,  des  hontieurs,  dû  pouvoir,  du  commandement,  se* 
trouve  souvent  dans  le&  génies-  lès  plus  brillans ,'  dans  les  âmes 
les  plus  élevées.  L'on  ne  doit  être  que  plus  en  garde  contte 
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niis  pleruroque  existimt  honoris  ^  imperîî^  potemise,- 
glorise  cupiditates.  Quo  magls  cavendum  est,  ne  quid 
in  eo  génère  peccetar.Sed  in  omni  injusiitia  permul-^ 
tuni  interest,  utrum  perturbatione  aliqua  animi^'quse 
plerunique  brevisest,  et  ad  teœpus^  an  consulta  et 
cogltato  fiât  injuria.  Leyiora  enim  sunt^  quae  repen-^ 
tino  ali(|uo  niotu  accidunt,  qnam  ea,  quae  mêditata  et 
praeparata  inferuntur.  Ac  de  inferenda  quidem  inju- 
ria satis  diptum  est. 

IX.  Prœtermittendae  autem  defensionis.  désefen-^ 
dique  officii^  plures  soient  esse  causœ.  Nam^i  aut 
inimicilias,  aut  laborem,  aut  sumtus  .suscipçre  nor 
lunt  :  aut  eiiaai  negligeqtia^  pigritia,  inertia]^  aut 
suis  studiis  quibusdam  pccupaiionibusve  sic  impe-' 
diuntur,  ut  eos,  quQs  lutari  d^beant,  deserto>s  esse 
paiiaqtur,  Itaque  videndum  est^  ne  nonsaiis  sit  id^ 
quod  apud  Pl^tone^m  est  in  philosop^os  dictum  ; 
quod  in  veri  invesligatione  verscntury  quodque  ea^ 
quae  pleriquevehenrienter  '  expetant^de  quibusinter 
se  digladiari  soleant^  contemntint ,  et  pro  nihilo  du« 
cant  ^  propterea  jusios  esse.  Nam  altertim  justitiae  ge- 
Dus  asséquuntur,  inferenda  ne  oui  noceant  injuria  : 
in  alterum  incidunt.xDiscendi  eniin  studio  imp*editi, 
quos  tueri  debent^  deserunt.  Itaque  eos  ad  rempuf^ 
blicam  ne  accessuros  quidem  putant,  nisi  coactos. 
^quius  autem  erat  id  voluntate  fîeri.  Nam  hoo 
ipsum  ita  justum  est,  quod  recte  fit,  si  est  volunta- 
rium«  Sunt  etiam ,  qui  aut  ntudio  rei  famili^riç  tue^<» 

.  *  £zpetiiD( iioleist, 
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toute  faute  en  ce  genre.  Il  importe  beaucoup  dans  toute  in- 
justice déconsidérer  si  elle  provient  d'un  premier  mouvement) 
qui  u'Êk  ordinairement  cpi'instantané  ,  ou  bien  si  elle  a  été 
faite  avec  réflexion  et  de  dessein  prémédité  ;  car  celles  qui 
sont  l'efTet  d'un  mouvement  soudain,  sont  plus  légères  que 
celles  qui  sont  réfléchies  et  préparées.  Je  n'en  dirai  pas  da- 
vantage sur  les  injustices  qu'on  commet  soi-même. 


IX.  Quant  a  la  protection  que  les  Hommes  se  doivent  réci- 
proquement, c'est  un  devoir  que  plusieurs  causes  leur  font 
négliger.  Les  uns  sont  arrêtés  par  la  crainte  de  se  faire  des 
ennemis,  de  s'exposer  ou  à  trop  de  peine,  ou  a  trop  de  dé- 
pense :  les  autres  y  manquent  par  négligence,  par  paresse^ 
par  inertie  ;  â'auti*es  se  livrent  si  exclusivement  à  certaines 
études  où  à  des  occupations  particulières ,  qu'ils  laissent  sans 
défense  ceux  qu'ils  devraient  protéger.  Je  craindrais  que  Pla- 
nton n'eût  été  trop  indulgent  à  l'égard  dès  philosophes,  lors-^ 
qu'il  a  dit  que,  pour  eux,  c'est  être  justes  que  de.chercher  la 
liérité,  et  demépriser^  de  compter  pour  rien  toutes  ces  choses 
que  tant  d'autres  désirent  si  fort  et  se  disputent  avec  tant  de 
fureur.  En  effet,  tandis  qu'ilsévitent  la  première  espèce  d'in- 
justice, celle  qu'on  commet  en  nuisant  a  autrui,  ils  tombent 
dans  Tautre,  puisque  la  passion  de  l'étude  leuï  fait  abandon- 
ner ceux  qu'ils  devraient  défendre.  ïls  pensent  qu'on  ne  doit, 
accepter  des  fonctions  publiques,  qu'autant  qu'on  y  est  forcéJ" 
Il  vaut  pourtant  mieux  le  faire  de  bon  gré;  car  ce  qu'on  fait 
de  bien  n'est  pas  moins  juste ,  poùV  être  fait'volontairemént. 
Il  en  est  d'autres  qui ,  par  trop  d'attachement  à  leurs  intérêts^ 
domestiques  ou  par  une  certaine  haine  de  leurs  semblables , 
disent  qu'ils  ne  se.mêlent  que  de  leurs  affaires,  de  peur  depa^ 
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dœ y  amodie  quodam  hommurn,  suum  se  negotîum 
agere  dicant  j  ne  facere'cuiquam  videantur  inînriam  : 
qui  altéro  injuéùtiae  génère  racaût;  in  alterarn  in- 
currûnt.  Deserùnt  enim  vitae  societatem,  quiâ  ni- 
hil'conferuntîn  eam  studii^  nihil  operse  y  nihil  facul- 
tatum. 

Quoniam  igitur  duobus  genefikus  in  mjustitiœ 
propositis^  adjunximus  causas  utriusque  generis^ 
easque  res  ante  constituimus^  quibus  justiliar  conti- 
netur  :  facile^  quocl  cujusque  temporis  officiumsit, 
poterimus ,  nisi  nosmetipsos  yalde  aniabimuS;^  judi- 
care.  Est  enimdifficilis  cura  xerum  alienarum  :  quam- 
quam  Terentiauu$  ille  Chrêmes  humani  nihil  a  se 
alîenum  putat  :  sèd  tamèn^  quî^  magis  ea  perclpimus 
atque  sèntimus,  qusè  nôbis  ipsis  aut  prospéra  >  aut 
adversa  eveniunt,  quam  illa,  quse  ceteris;  quœ^quasi 
loDgo  intervallo  inteqecto^  videmuft  :  aliter  de  illis, 
àc  de  nobis^  judicaraus.  Quocirca  bene  prtecipiunt^ 
qui  vêtant  quidquam  agere  ,  quod  dubites^  sequuni 
sit,  an  iniquum.  ^quitas  enim  lucet  ipsa  per  se  :  du^ 
bitatio  cogitatiorrem  significat  injuriae. 

X.  Sed  iqcidunt  saepe  tempora^  cnm  ea^  qnx 
maxime  videntur  digna  esse  justo  homine^  eoque^ 
quem  yirum  bonum  dicimus^  commutantur,  fiunt- 
que  contraria  :  ut  reddere  depositum  ,  promissum  fa- 
cere;  quaeque  pertinent  ad  veritatem,  et  ad  fidem^ 
ea  migrare  interdum  y  et  non  servare  y  sit  justum.  B.e« 
ferri  enim  decet  adea,  quae  proposuî  ia  princîpio^ 
fundamenta  justitiae  :  primuni ,  ut  ne  qui  noceatur  : 
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raiti^e  £BJre  tort  a  quelqu'un.  Ceux-là>  pour  éviter  un  genre 
d'injustice,  tombent  dans  un  autre,  puisqu'ils  abandonnent 
la  société  humaine,  en  lui  refusant  et  leurs  soins,  et  leui^s 
travaux,  et  leurs  facultés.  Après  avoir  ainsi  déterminé  deux 
genres  d'injustice,  avec  les  causes  de  chaque  genre;  après 
avoir  établi  auparavant  en  quoi  consiste  la  justice,  il  nous 
sera  facile  de  juger  quel  est  notre  devoir  en  chaque  conjonc- 
ture ,  si  nous  ne  sommes  pas  aveuglés  par  notre  intérêt 
particulier.  L'intérêt  d'autrui  nous  touché  rarement.  Le 
Chrêmes  de  Térence  toutefois  pense  que  rien  ne  lui  est  étran* 
ger  de  ce  qui  negarde  les  hommes.  Gomme  cependant  nous 
sentons  mieux  ce  qui  nous  arrive  de  bien  ou  mal  à  nou^ 
mêmes,  que  les  biens  et  les  maux  d'autrui^  lesquels  ne  sis 
montrent  k  nous  que  dans  le  lointain,  nous  jugeons  des  inté- 
rêts ^es  autres  bien  autrement  que  des  nôtres.  Ceux-lk  donc 
ont  pleine  raison  I  qui  veulent  qu'on  s'abstienne  de  faire  une 
chose  quand  on  est  dans  le  doute  si  elle  est  juste  ou  injuste  : 
l'équité  brille  aux  yeux  d'elle-même ,  et  le  doute  est  le  signe 
de  l'injustice. 


X.  Mais  il  vient  souvent  des  temps  où  les  choses  qui  nous 
semblent  dignes  d'un  homme  juste,  de  celui  que  nous  appelons 
honnête  homme ,  changent  et  deviennent  précisément  tout  le 
contraire,  de  sorte  que  l'équité  permet  quelquefois  de  ne  pas 
tendre  un  dépôt,  de  ne  "pas  tenir  sa  promesse,  et  autres 
choses  ^i  appartiennent  k  la  vérité  et  k  h  bonne  foi.  II  faut 
remonter  alors  a  ce  prindpe  que  nous  àvoQS  établi,  en com-* 
m^ncafit,  comme  le  fondement  de  toute  justice,  qui  est  d'a« 
bord  de  ne  nuire  k  personne ,  et  ensuite  d'avoir  toujours  en 
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deinde^  utcommuni  utilitati  serviatur.  Ea  cum  téxû-^ 
pore  commutantur  9  commutatur  of&ciiim^  et  non 
semper  est  idem.  Potest  enim  accrdere  promîssum 
aliquod  et  conventum ,  ut  id  effici  sit  inutile  vël  ei , 
cui  proniissum  sit^  vel  ei,  qui  promiserit.  Nam  si^  ut 
in  fabulis  est,  Neplunus,  quod  Theseo  promiserat, 
non  fecisset ,  Theseus  filio  Hippoly to ,  non  esset  or- 
batus.  Ex  tribus  enim  optatis,  ut  scribitùr ,  hoc  erat 
tertium,  quod  de  Hippolyti  interitu  iratus  optayit  : 
quo  impetrato,  in  maximos  luctus  incidît.  Nec  pro- 
missa  igitur  servanda  sunt  ea,  quae  sint  iis,  quibus 
promiseris  ,  inutilia  :  nec  ,  si  plus  tibi  noceant,  quam 
illi  prosint ,  c^i  '  promiseris ,  contra  officium  est , 
ma  jus  anteponi  minori  :  ut,  si  cotistitueris  te  coi- 
piam  advocatum  in  rem  praesentem  esse  venturum, 
atque  intérim  graviter  segrotare  filius  cœperit,  non 
8Tt  contra  ofiicium,  non  facere,  quod  dixeris  :  ma- 
gisqûe  ille,  cui  promissum  sit,  ab  bfficib  discedat, 
si  se  destitutum  queratur.  Jam  illis  promîssis  stan- 
dura  non  esse,  quîs  non  videt,  quae  coactus  quis 
metu^  quae  deceptus  dolo  promiserit?  quae  quîdem 
pleraque  jure  praetorio  lîberantur,  nonnulla  legibus. 
Exsistunt  etiam  saepe  injurias  calumnia  quadam,  et 
nimis  callida,  sed  malitiosa  juris  interpretatione.  Ex 
quo  illud  :  swûmum  jus  ,  summa  injuria ,  factum  est 
ykxn  tritum  sermone  proverbium.  Quo  in  génère 
etiam  in  republica  multa  peccantur  :  ut .  ille ,  qui , 
cum  triginta  dierum  essent  cum  hoste  pactae  îndutiae, 

■  Prdmiierw.  Contrâ  off.  «st,  pnajcis  non  anteponi. 
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vue  Tutilite  publique.  Le  devoir  change  avec  les  ciroons* 
tances  y  et  »*est  pas  toujours  le  même.  Il  peut  arrÎTer  en  effet 
que  l'exécution  d'une  convention  ou  d'une  promesse  devienno 
inutile  à  celui  a  qui  elle  fut  faite,  comme  k  celui  qui  la  fit. 
Prenons  un  exemple  dans  la  fable.  Si  Neptune  n'avait  pas 
fait  ce  qu'il  avait  promis  a  Thésée,  celui-ci  n'aurait  pas  été 
privé  de  son  fils  Hippolyte  ;  car  des  trois  vœux  qu'il  avait 
faits  f  le  troisième ,  comme  on  le  rapporte ,  est  celui  que  dans 
sa  colère  il  forma  contre  les  jours  d'Hippolyte,  et  dont  Tac** 
compbssement  le  plongea  dans  le  plus  grand  deuil.  Il  ne  faut 
donc  pas  tenir  une  promesse ,  lecsqu'elle  est  ou  nuisible  ou  inu- 
tile a  celui  qui  l'a  reçue ,  ou  si  elle  vous  est  plus  nuisible 
qu'elle  ne  lui  serait  avantageuse.  Je  m'explique ,  il  n*est  pa» 
injuste  de  manquer  a  un  devoir  pour  en  remplir  un  autre  plus 
grand  :  par  exemple,  si  vous  vous  êtes  établi  l'avocat  d*un 
homme,  et  que,  le  jour  où  vous  devez  plaider  sa  cause,  votre 
fils  tombe  dangereusement  malade,  le  devoir  ne  vous  obligte 
pas  alors  de  tenir  votre  promesse  ;  et  celui  à  qui  vous  l'aves 
faite  serait  plus  injuste  que  vous,  s'il  se  plaignait  d'avoir  été 
trompé.  Quant  aux  promesses  arrachées  par  la  crainte  ou  par 
la  fraude,  qui  ne  sent'qu'on  n'est  pas  obligé  de  les  tenir? 
Aussi  en  est-on  relevé  dans  bien  des  cas  par  le  droit  du  pré* 
teur,  et  dans  quelques-uns  par  les  lois  mêmes.  Il  y  a  des  in« 
justices  que  Ton  commet  souvent  par  une  sorte  de  cabmnie 
contre  le  droit,  en  l'interprétant  d'une  manière  artificieuse  et 
maligne.  De  la  est  venu  ce  proverbe  déjà  si  commum  ^  :  sum^* 
mumjusy  summa  injuria.  Plusieurs  injustices  de  ce  genre 
ont  été  commises  dans  la  république.  Telle  fut  celle  de  ce  gé- 
néral qui ,  après  avoir  fait  avec  l'ennemi  une  trêve  de  treute 
jours,  ravageait  la  campagne  pendant  la  nuit,  sous  prétexte 
que  la  trêve  n'était  que  pour  les  jours  et  non  pour  les  nuits. 
XXV.  a5 
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noctu  pppulabatur  agros^  quod  dierum  essent  pac4ae5 
non  Doetnim  induliae.  I^e  noster  quidem  probandus^ 
fti  femim  est^  Q.  Fi4>îtf m  liftbeoBeiii^  «eu  quem  alium 
(tnkil  enim  piiteter  ^viditam  habeo)  arkitrum  Nolanis 
^Nûapolitanis  de  iimbus  a  sema  tu  ^latum^  cam  ad 
tôèum  Vetiisset  y  cum  atrisque  separatini  loeutum , 
iit  ne  cupide  quid  agerent  ^  ne  appetenter ,  atque  ut 
fegredi  I  quam  progredi  mallent.  Id  cum  utrique  fe- 
cissent  ^  aliquantum  agri  in  medio  relictum  est.  lia- 
que  illorum  fines .^  aicut  ipsi  dixerant,  terminavit  : 
in  medio  reliotum  quod  erat^  populo  romano  adjudi* 
«avii.  De^ipere  hoc  quidem  est^  non  ^udicare.  Quo-* 
circa  in  omni  re  fngienda  est  lalis  soUertia. 
'-  XL  Sont  autem  qaâodau  officia  etiam  adversus 
ëMéenrànda>«qQibusinjariïim  acceperis.  Est^enîm 
«dcistetidi  et  putiiendi  modus.  Atqoe  haud  scio,  an 
tatiis  sit ,  ^titn  9  qui  lacessiertt^  injurlse  suae  pœnitere: 
ut  et  ipse  ne  quid  taie  posthàc^et  cetef  i  siitt  àd  înju- 
riam  tardiores.  Atque  in  republica  maxime  conser* 
vanda  sunt  jura  bellî.  Nam  cum  sint  duo  gênera  de- 
çertandi;  unum  per  disceptationem^alterum.pervim: 
cumque  fllud  propriumsit  hominis^  hoc  belluarum  : 
|H)nfugiendum'estad  posterius,  si  nti  non  licet  supe- 
rt<Mne.  Quare  suscipienda  quidem  balla  sunt  ob  eam 
eamsaro'^iuaine  iafuria  in  pace  vivaiur  :  parta  aulem 
Victoria^  «onservandi'îi, qui  non  ci'udelesin  bello^ 
kjMn  imtnaties^àei^iint  :  ut  majores  nostri  Tusculanos^ 
3Eqti06  9  Voiscos  I  Sabtnos ,  Hernicos  in  civiiatem 
ëâàiH  iicceperunt  :  at  Garthaginem  et  Numantiam 
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11  ne  faut  pas  approuver  davantage  Q.  l^âbius  Labéôîi ,  ou 
tout  autre  des  nôtres ,  s'il  est  vrai  (  car  \é  n'en  sais  rten  que 
'par  ouï-dire),  s'il  est  vrai  qu'ayant  été  en vt)yé,  en  qualité 
d'arbitre  par  le  sénat,  aux  babitans  de  N<rfe  €%  deKapk», 
"pour  fixer  leurs  limites  respectives,  il  les  prît  a  part=  les  uns 
après  les  autres  quand  il  fut  sur  les  lieux,  les  exhorta  k 
^dépouiller  toute  cupidité,  tout^  vue  d'intérêt,  et  à  perdra 
})lutôt  qu'a  usurper  du  terrain  ;  ce  que  l'une  et  l'autre. ville 
^yant  fait,  il  resta  quelque  terrain  au  milieu.  Alors  il  leur 
assigna  les  limites  qu'elles  s'étaient  données  elles-mêmes,  et 
adjugea  au  peuple  rolnain  ce  qui  était  resté  entre  les  deux  ter- 
ritoires.  Certes,  c'est  la  tromper  et  non  juger.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  en  toutes  choses  d'user  de  pareille  supercB^rie, 

XI.  Il  y  a  encore  de  certains'devcJirs  à  remplir  enreps  eeul 
même  de  qui  nous  avem  reçu  une  injure  ;  car  k  tpageanoé 
et  la  punition  ont  aussi  leur»  bornes.  Je  ne  sais  même  si  It 
repentir  de  ceini  qui  a  fait  l'injure ,  ne  suffirait  pas  et  pouir 
rempécber  d'en  faire  une  seipiUable  à  i'av,enir,  ef  pour 
retenir  les  autres  dans  le  devoir.  Il  faut,  dans  la  républi- 
que ,  observer  scrupuleusement  les  lois  de  la  guerre  i  car 
la'y  ayant  que  deux  maniènas  de^défendre  3es  droits,  l'una 
par  la  discussion  ,  l'autre  par  la  force,  et  la  première 
étant  le  propre  de  l'homme,  la  seconde ,  celui  des  bêtes  fé- 
roces, on  est  forcé  de  recourir  à  celle-ci  quand  celle-là  n'est 
pas  permise.  On  doit  donc  faire  la  guerre  dans  Funiquè  but- 
d'avoir  une  paix  solide  et  honorable  ;  et  il  ftut  après  la  vic- 
toire épargner  ceux  qui  n'ont  été  ni  cruels  ni  bai^bares  dans 
la  guerre.  Cest  ainsi  que  nbs  ancêtres  en  usèrent  a  l'^garÀ 
des  Ti^pilans ,  des  Eques ,  des  Vobques ,  des  Sabins  ^  def> 
Herai^ues  >  ei  lear  aecordèreiu  inème  le  droit  4e  ^i^y  »»  m-> 
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fundiius  sustulerunt.'NoUem  Goriothum  :  sed  credo 
aliquid  secutos^  opporlunitatem  loçi  maxime^  ne  pos- 
«et  aliquando  ad  bellum  faciuDdum  locus  îpse  adhor- 
tari.  Mea  quidem  senteDlia^  paci,  quœ  nihil  babitura 
ait  iosidiarùm^  semper  est  consuleodum.  Id  quo  si 
inihiesset  obtemperatum;  si  non  optimam^  at  alîr- 
qiiam  reropublicam  ^  quae  nunc  nuUa  est^  baberemus. 
Et  cam  iis^  quos  vi  devicerîs^  consulendum  est; 
tum  îiy  qui  9  armis  posîtîs,  ad  imperatorum  fidem 
confugîeut,  quamvis  murum  aries  percusserit,  recl« 
piendi  suDt.  In  quo  tantopere  aprud  \os(ros  justiii'â 
cultaest^  ut  ii/qui  civitates^  aut  Datioues  dévidas 
bello  iu  fidem  recepissent^earum  patrôni  cssent  more 
majorum.  Ac  belli  quidem  œquitas  sanctissime  fe- 
tiali  populi  romani  jure  perscripta  est.  Ex  quo  intel- 
ligi  potest^  nuUum  bellum  esse  justum^  nisi  quod 
aut  rébus  repetitis  geratur,  aut  denuntiatum  ante  sit^ 
et  indictum.  Pompilius  imperiator  tenebat  provin- 
ciam  :  in  cujus  exercitu  Gatonis  filîusuiro  militabat. 
Gum  autem  Pompilio  videreiur,  unam  dimîttere  le- 
gionèm;  Gatonis  quoque  filium^  qui  in  eadem  le- 
gioné  militabat,  dimisit.  Sed  cum' limore  pugnaudi 
inexercitu  remansisset,  GatoadPompilium  scripsit, 
ut 9  si  eum  pateretur  in  exercitu  remanere,  secundo 
eum  obligaret   militiae  sacramenio   :   quii,    priore 
amisso,   jure   eum   hosiibus    pugnare  non  poterat. 
Adeo  summa  erat  observatio  in  bello  niovendo.  M. 
quidem  Gatonis  senis  epistola  est  ad  M.  filium ,  iu 
qua  scripsit,  se  audisse,  eum.mi.ssum  fuçtupi  esse  a 
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mains  ;  maïs  ils  ruinèrent  de  fond  en  comble  Cartbage  et  THvt* 
mance.  Qne  n'épargnèrent-ils  Corînthe  !  J*ima^ae  tootefcHS 
que  le  principal  motif  de  sa  perte  fut  sa*  situalion  y  qui  leur 
parut  trop  favoriser  le  renouvellemenl  de  la  guerre.  A  moi^ 
avis ,  il  faut  toujours  accepter  la  paix  quand  elle  ne  peut  être 
soupçonnée  de  perfidie  ;  et  si  j'en  avais  été  cru  sur  ce  pokit^ 
nous  aurions  encore,  sinon  la  meilleure  des  républiques ,  du 
moins  une  république  quelconque,  au  lien  que  nous  n'en  avons 
plus.  Ou  doit  non- seulement  proléger  ceux  que  roaa.soumia 
par  la  force,  mais  encore  épargner,  lors  même  que  la  brèche 
est  dé)k  faite ,  les  assiégés  qui  mettent  bas  les  armes  et  se  ren- 
dent a  la  merci  des-générauz.  La  justice  en  ce  point  a>été  si 
religieusement  observée  par  nos  aïeux ,  quML  était,  d'usage 
parmi  eux  que  ceux  qui  avaient  reçu  la  foi  des  villes  ou  des 
nations  soumises ,  en  devenaient  les  protecteurs.  Tout  ce  qui 
fonde  la  justice  d'une  guerre  a  été  saintement  consigné  dans 
le  droit  iecîal  du  peuple  romain;  et  il  eh  résulte  qu'il  n*y  a 
de  guerre  légitime  que  celle' qu'on  fait  ou  pour  recouvrer  une 
cbpse  usurpée ,  ou  après  en  avoir  dénoncé  les  motifs ,  et  Ta- 
voir  formellement  déclarée.  Pompilius  avait  dans  Tarmée  de 
la  province  qu'il  gouvernait,  le  fils  de  Caton,  qni  faisait  ses^ 
premières  armes.  Ce  général  ayant  jugé  kpropos  de  licencier 
une  légion,  le  fils  de  Caton,  qui  y  servait,  se  trouva  licen- 
cié ;  mais  comme  il  aimait  la  guerre,  il  resta  dans  l'armée. 
Gaton  alors  écrivit  à  Pompilius  que  s'il  approuvait  que  son 
fils  restât  dans  Farmée ,  il  l'engageât  par  un  nouveau  ser- 
ment ,.  parce  que  Le  premier  ne  subsistant  plus ,  il  n'avait 
point  le  droit  de  combattre  les  ennemis  :  preuve  admirable 
de  la  réserve  qu'on  apportait  dans  le  droit  de  faire  la.  guerre. 
Nous  avons  même  la  lettre  que  M.  Gaton ,  déjà  vieux  alors , 
écrivait  k  son  fils  Marcus.  C'est  en  Macédoine  qu'il  faisait 
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coQSuIe^  com  in  Macedonia  Persico  bello  mrle^  essel. 
MoDet  îgitur,  Ut  caveat^  ne  proelium  ineat.  Négal 
enim  jus  esse^  qui  miles  non  ait,  ^ugnare  ^um 
hosie. 

Xll-  Ëquîdem  illud  eiiam  aniniadi^enoy  quod, 
qui  proprio  uomine  perduelliaesset^  is  hoaiia  voca^ 
pèiup^  lenitate  vcrbi  tristitiam  rei  mitigatani.  Hosti» 
«oim  apud  majores  noslros  is  dicebatur^  quem  nUnc 
péregribum  dicimùs.   Indicant   duodecim  tabulas  : 

AUX  STATUS   DÏES  CUM   HOSTS.   Itenîque^  ADYERSDS 

aosTEM  £T£RNA  AucTORiTAS.  Quîd  ad  lianc  man- 
suetiidinem  addi  potest?  eum  quicum  '  bellum  geras^ 
tam,  molli  nomine  appellari?  Quamquam  id  nomen 
durius  jam  effecit  vetustas.  A  peregrino  ^  enim  re- 
cesslt^  et  proprie  in  eo^  qui  arma  contra  ferrét^  re-* 
manâit.  Cnm  yero  de  imperio  decertatur»  belloquc^ 
quxrltur  gloria^  causas  omnino  subesse  tamen  opor-. 
tjet  easdem  ^  quas  diii  paiiUo  ante  justas  causas  esse 
bellorutn.  Sed  ea  bella ,  quibus  imperii  gloria  pro-* 
posita  est^  minus  acerbe  gerenda  suïit.  Ut  eniio  cum? 
'  civiliter  contendimus ,  aliter,  si  est  inimicus,  ali-^ 
1er,  si  competitor  :  cum  altero  certamen  honoris,  et 
dignitatis  est;  cum  altero  capitis,  et  famée  :  sic  cum 
Celtibcris,  cum  Gimbris  belliun,  ut  cum  inimicis 
gerebatiir,  uter  esset,  non  uter  imperaret;  cum  Lati- 
nis,  Sabiuis,  Samnitîbus,  Pœnis,  Pyrrho  de  imperio. 

(  Beilii.  —  s  Eniin  \m,  —  3  Com  eÎTt  aHltr  ooot 
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Ms  premières  armtt ,  dan»  U  guerve  coatre  Petsée.  Je  TÎea» 
d'apprendre  ^  lui  di wl ,  çpie  Toufi  aree.  été  Ueeacié  par  ht 
consul  ;  gardez-vous  donc  bien  de  vous  trouver  à  aocuQ  eoQr 
bat  :  dès  qu'on  n'est  plus  soldat ,  on  n'a  point  le  droit  de 
tirer  Tépée  contre  l'ennemi. 

XII.  J'observe  ici  qt%\u  lieu  de  donner  k  Pamemi  de  guerre 
son  véritable  nom  perditeWs,  on  lui  a  donné  celui  d^hostis, 
tempérant  ainsi  ^  par  la  douceur  du  mot  y  ce  qu'il  y  a  de  dur 
dans  la  cbose  ;  car  nos  pères  appelaient  hostis  celui  que  mainr 
tenant  nous  Bif^pelons peregrinus  (  étranger) ,  ainsi  que  l'in- 
diquent les  douze  Tbibks  :  qu'il  y  ait  jour  piris  avec  Fétran- 
ger ,  cum  haste^  le  droit  subsiste  toujours  contre  fétranger , 
contra  hostem.  Peut-on  rien  voir  de  plus  bumain  que  de  kt^ 
traiter  que  d'étranger  cçliuquino«s(akUgt^re?  C^pqiidai^t; 
avec  le  temps ,  ce  nom  a  perdu  la  douceur  de  son  acception  ; 
déjà  il  He  m  doone  plot  a  l'étranger)  il  est  tcsDé  k  nom  jiar-* 
ticuUei;  49  feliiÂ  qui  praid  ks  wmea  Wfklf^  ncM».  Lara  «éiM 
qu'on  m  qqbiIm  fue  poiv:  h  i^aimùm  <ft  pQUr  U^  glf^^r 
il  (aut  toujours  quA  k^  moûiOi  menjL.  «bioluwgM  1^  wésmea 
que  UQU9  veuonft  dQ  dir^  ;,  que  lesi  awm  d«.  Q^  ffkf^^  soient 
légitimes .  EJt  encore ,  dans  ces  guerres  où  Vqn  ^'a  d'autre  vue 
que  Tambitiou  de  dominer.,  on  doit  y  mettre  moins  d'ani- 
mosîté.  (te.  tçaite  en  e^Tçt  bien  difré.re9iment  Iq  cîtojreuqui 
est  notre  ennèmî,  et  celui  qui  n'est  que  notre  compétiteur  : 
on  dispute  k  l'un  me  charge ,  une  dignité ,  et  avec  l^atte  il 
y  v»  de  la  vie  et  de  lîionneur.  Cest  ains}  qfue,  dans  kâgnerres' 
que  noés  avens  euta  aveo  kaCeldbépiens  et  loi  <2ipabrts  \  il  y 
allait  die  la  vie*,  comnwr  avec  des  ennemis  ;  tandis-  qu'avec  les 
Latins  »  les  Sabiua>  kaSannîtes  >  les  Gsrtbaginiiiaiet  Pytriras  ^ 
nous  ne  combattions  que  pour  l'empire.  Les  Carthaginois  fu-- 


Sgsi  DE  OFFICIIS  ,  LIBER  I. 

dimicabatur.  Pœni  fœdifragi  y  crudelis  Hannibal  ^  re-* 
liqui  jiistiores.  Pyrrhiquidem  de  captivis  reddendis^ 
illa  praeclara  : 

lïec  mi  aurum  podco,  nec  mi  pretium  dederitis  ; 
Nec  cauponantes  bellum,  sed  belligérantes, 
Ferro ,  non  auro  vitam  cernamus  utrique. 
.  .Vosne  velit,  an  me  regnare  y  hera  quidve  ferat  fors^ 
Virtute  expêriamur.  Et  hoc  simul  '  accipite  dictum; 
Quorum  virtuti  belli  fortuna  pepercit  y 
Eorumdem  me  libertati  parcere  certum  est  : 
Dono ,  ducite,  doque,  volentibu'  cum  magnis  diis^ 

Régalissane^  et  digna  ^acidarum  génère  sententia. 

XIII.  Atque  etiam  si  quid  ainguli,  temporibu^ 
adducti  y  hosti  promiserint,  est  in  eo  ipso  fides  con- 
servanda.  Ut  primo  Punico  bello  ^  Regulus  captus  a 
Poenisy  cum  de  captivis  commutandiaBoianu  missus 
ésset ,  jurassetque  se  rediturum  :  primumi  ut  venit^ 
captivos  reddendos  in  senatu  non  censuk  ;  deinde  ^ 
cum  retineretur  a  propinquis  ^  et  ab  amiciSf  ad  sup- 
plicium  redire  maluit^  quam  fidem  hosti  datam  fal- 
lere.  Secundo  autem  Punico  bello  9  post  Gannensem 
pugnam  ^  quos  decem  Hannibal  Romam  adstrictos 
misit  jurejurando  se  redituros  esse,  nisi  de  redimen- 
dis  iis,  qui  capti  erant,  impetrassent  :  eos  omnes 
œnsores  9  quoad  quisque  eorum  vixitj  qui  pejeras« 
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rent  perfides  et  Ânnibal  fut  cruel  ;  les  autres  furent  plus  justes. 
Voici  de  belles  paroles  de  Pyrrhus  sur  la  rançon  des  prisonniers^t 

Ce  n'est  pas  de  Vor  que  je  veux ,  ce  n'est  pas  une  ran- 
çon que  je  demande.  —  JVous  ne  sommes  point  de  vils  tra-- 
ficans  y  nous  sommes  des  guerriers.  — ^  Défendons  notre 
vie  avec  le  fer  et  non  pas  avec  For.  — *  Que  ce  soit  à  voJi 
ou  à  moi  que  la  fortune  destine  V empire  ^  if  est  par  la  va^ 
leur  que  nous  devions  le  mériter.  —  Recevez  en  mêmetemps 
de  moi  cette  parole  qui  ne  faillira  point:  Je  respecterai 
toujours  la  liberté,  des  guerriers  dont  le  sort  des  combats 
aura  respecté  Ul  valeur.  -^  Emmenez  donc  ces  prisonniers , 
je  vous  les  rends  Sfms  rançon:  —  C'est  un  présent  qu*ap^ 
prouvent  les  dieux  immortels. 

Ce  sont  la ,  certes ,  des  sentimens  bien  dignes  d'un  roi  et  in 
sang  des  Eacides. 

XIII.  Les  particuliers  même ,  si  les  circonstances  les  mettent 
dans  le  cas  de  faire  des  promesses  a  l'ennemi ,  doivent  garder 
fidèlement  leur  foi,  comme  fitRégulus  dans  la  première  guerre 
punique.  Ayant  été  pris  par  les  Carthaginois  et  envoyé  a 
Rome  pour  l'échange  des  prisonniers,  il  fit  serment  de  rêve- 
nir ;  d'abord  ^  en  arrivant  a  Rome ,  il  ouvrit  l'avis  au  sénat  de 
ne  point  rendre  les  prisonniers  ;  ensuite ,  malgré  les  instances 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  qui  voulaient  le  retenir ,  il  aima 
mieux  retourner  au  supplice ,  que  de  trahir  la  foi  donnée  a 
l'ennemi.  Dans  la  seconde  guerre  punique  j  après  la  bataille 
de  Cannes ,  lorsque  Ânnibal  envoya  k  Rome  dix  prisonniers 
auxquels  il  fit  faire  le  serment  de  revenir  s'ils  ii*obteniiient 
leur  échange  contre  les  prisonniers  carthaginois,  ceux  d'entre 
eux  qui  se  rendirent  parjures ,  furent  tous  relégués  par  les  cen- 
seurs et  laissés  toute  leur  vie  dans  la  classe  des  tributaires  ^  ;, 
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sent,  in  œrariis  reliquerunt;  née  minns  illum^  qui 
}urt8Jttrdn<li  frandie  enlpam  invenerat. .  Ciim  enini 
Hannibalis  perniissu  exisset  de  caslria  ^  redîit  paullo 
posty  quod  se  oblitign  nescio  quid  dicereu  Deinde 
egressus  e  casiris  9^  jurejurando  se  solutum  puiabat: 
9t  erat  verbîs,  re  non  erat.  Semper  autem  in  fide, 
quid  senserisi^  non  quid  dizeri»,  cogîtandum-  Maû-f 
mnm  autefl»  exemptum  esi  }usiiti«&in  hoâdMa  a  ma  jo<f 
ribw  9oatm  conatiiotum.  Gani  a  Pyrrbo  perfuga 
aenalui  eat  p^aAlienua,  se  Yenetium  régi  daiuruni^  et 
eum  necatixrum  :  senatDs ,  et  G.  Pabrietus  perfùgam 
Pyrrbo  dédit.  Ita  ne  hostîs  quidem,  et  potentis,  ei 
bellum  ultro  inferentis,  interîtum  eum  scetere  ap* 
proba¥tt.  Ac  de  bellicia  quidem  ofiîoîis  aaiia  dâcr^ 
tiim  est. 

Meminërimusaulem,  etiam  adverrâa  infimo^^lus- 
titiam  esse  servandain.  Est  autem  infima  condrtio  et 
furtuna  servornm  :  quibus ,  non  maie  praeciptmit,  qui 
ita  j-ubent  utî^  m  mercenariis;  opefam  exigèndam, 
justa  prsebenda.  Cum  autem  duobQS  modis^  id  est, 
aut  Ti,.auit  fraude  fiât  injuria:  fraus,  quasi  vulpe- 
culae,  yis^  leonis  videtur  :  utrumque  hominç  alienis-; 
simum  :  sed  fr^us  odio  digna  majore.  Totius  autem 
injustîtiœ  nuUa  çapi^alior  est,  quavx  eorum>  '  qui 
cum  maxime  fallunt^i  idagunt,  ut  v4ri  boni  ea^  vi- 
deantur.  De  justitia  satia  dieium  eat. 

XIV*  Deiofieps  (  ul  erai  propoaimm  )  de  beaefi- 
«ientia  ac  liberalitale  dioatur:  qua  quidem  oibil  eat 

>  Qoi  ton  euffl  m^  ^  .  ;        
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saos  excepter  celui  ^i'  avait  cherche  a  éluder  son  aerment  par 
supercherie.  Etant  sorti  du  camp  avec  la  permission  d'An-  . 
nibal ,  il  y  retourna  un  moment  après ^  sous  prétexte  d'avoir, 
oublié  je  ne  sais  quoi.  Quand  il  en  fiit  sorti  de  nouveau ,  il 
se  prétendit  délié  de  son  serment;  et  il  l'était  a  la  lettre^  mais 
nullement  dans  le  fond;  car  tout  ce  qui  tient  a  la  bonne  foi 
doit  se  régler  par  l'intention  et  non  par  les  paroles.  lïos  pères 
nous  ont  encore  laissé  un  bel  exemple  de  la  justice  qu'il  faut 
observer  envers  Tennemi.  Un  transfuge  du  camp  de  Pyrrhus 
étant  venu  offrir  an  sénat  de  faire  mourir  ce  roi  par  le  poison , 
le  sénat  et  C.  Fabricius  firent  remettre  te  trèitre  entre  les 
mains  de  Pyrrhus.  Ainsi  on  ne  voulut  pis  mètne  approuver 
un  crime  qui  délivrait  Rome  d'un  ennemi  paissant  9  lequel 
était  venu  lui  faire  la  guerre  de  gatté  de  cceur.  En  voila  assez, 
sur  les  devoirs  a  remplir  dans  la  guerre*  Jf '«publions  pas  en-, 
core  que  nous  devons  également  observer  la  justice  envers  les. 
gens  de  la  plus  basse  condition ,  et  de  ce.  nombre  sont  1^  es* 
clavesu  Ceux-là  ont  raison  qui  prescrivent  de  les  traiter  comme 
on  traite  les  mercenaires ,  exigeant  d'eux  le  travail  dont  ils 
sont  capables ,  et  leur  fournissant  le  |uste  nécessaire.  L'injus- 
tice se  commettant  de  deux  manières ,  ou  par  la  violence ,  ou 
parla  fraude,  celle -ci  semble  être  l'injustice  du  renard,  et 
l'autre  celle  du  lion.  Toutes  les  deux  sont  sans  doute  odieuses, 
mais  la  fraude  l'est  encore  davantage.  La  plus  criminelle  de 
toutes  est  celle  de  ces  boinmeaqui,  pour  mieux  tromper  , 
cherchent  a  se  couvrir  du  n^mtean  de  k  probké.  Nous  fini-* 
rons  la  sur  l'injustice. 

XIY.  n  me  reste  maintenant  a  parler,  comme  je  me  le 
suis  proposé ,  de  la  libéralité  et  de  la  bienfaisance,  cette  vertu 
la  plus  convensfble  k  la  nature  humaine ,  mais  qui  demande 
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fiaturae  hommis  accommodatius.  Sed  haBet  mûltas 
cautiones.  Yidendum  est  enim  primum^  oe  obsît  be- 
DÎgDÎtas^  et  lis  ipsis ,  qiiibus  bénigne  videbitur  fieri, 
et  ceteris  :  deinde^  ne  major  benignitas  sit ,  quam  (a- 
cultates:  tum^  ut  pro  dignîtate  cuique  tribuatur.  Id 
enim  est  justitiae  fundamentum,  ad  quam  haec  refe- 
renda  sunt  omnia.  Nam  et  qui  gratificantur  cuipiam^ 
quod  obsit  illi,  cui  prodesse  yelle  videantnr^  non  bé- 
néficia neque  libérales ,  sed  perniciosi  assentatores 
judicandi  sunt  :  et  qui  aliis  notent ,  ut  in  ^lios  libéra- 
les sint^  in  eadem  sunt  injustitia  y  ut  si  in  suam  rem 
'  alienam  conyertant.  Sunt  autem  multi,  etquidem 
cup^di  splendoris  et  gloriae^  qui  eripiunt  aliis^  quod 
aliis  largiantur  :  bique  arbitrantur  se  beneficosin  suos 
amicos  visum  in  ^  si  locupletent  eos  quacumque  ra- 
tione.  Id  autem  tantum  abest  officio^  ut  nihil  magis 
ofBcio  possit  esse  contrarium.  Yidendum  est  igitur, 
utea  liberalitate  utamur,  quœ  prosit  amicis^  noceat 
nemini.  Quare  L.  SuUae^  et  Gaesaris  pecuniarum 
translatio  a  justis  dominis  ad  alienos  non  débet  libe- 
ralis  videri.  Nihil  est  enim  libérale  y  quod  non  idem 
}ustum.  Aller  erat  locus  cautionis^  ne  benignitas  ma- 
jor esset^  quam  facultates  :  quod,  qui  benigniores 
voluntesse^  quam  res  patitur,  primum  in  eo  peccant^ 
quod  injuriosi  sunt  in  proximos.  Qnas  enim  copias 
bis  et  suppeditari  aequius  est,  et  relinqui ,  eas  trans- 
ferunt  ad  aliènes.  Inest  autem  in  tali  liberalitate  cupi- 
ditas  plerumque  rapiendi  y  et  auferendi  per  injnriam^ 

*  Alieiw. 
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bien  des  précautions  ^.  Il  faut  d'abord  prendre  garde  qu'em 
voulant  faire  du  bien  a  quelqu'un ,  nous  ne  lui  fassions  du 
mal  et  a  lui  et  à  d'autres  ;  en  second  lieu ,  que  notre  bien- 
faisance ne  surpasse  pas  nos  facultés  ;  enfin,  que  chacun  re- 
çoive selon  son  mérite ,  car  c'est  là  le  fondement  de  la  jus- 
tice j  a  laquelle  on  doit  tout  rapporter.  Ceux  en  effet  dont 
la  bienfaisance  nuit  à  celui  qui  semble  en  être  l'objet ,  doivent 
être  regardés  comme  des  flatteurs  pernicieux  et  non  comme 
des  honimes  généreux  et  bienfaisans.  Pour  ceux  qui  nuisent 
aux  uns  pour  être  généreux  envers  les  autres  >  ils  commet- 
tent la  même  injustice  que  s'ib  s'appropriaient  le  bien  d'au- 
trui.  U  Jr  en  a  plusieurs  y  etsurtout.pairmi  les  hommes  avides 
d'éclat  et  de  gloire ,  qui  dérobent  aux  uns  pour  donner  aux 
autres.  Ceux-là  s'imaginent  passer  pour  les  bienfaiteurs  de 
leurs  amis,  si  de  quelque  manière  que  ce  soit  ils  les  enri- 
chissent. Leur  conduite  est  si  éloignée  du  devoir ,  qu'il  n'y  a 
rien  qui  lui  soit  plus  opposé.  Il  faut  donc  que  notre  bienfai- 
sance soit  profitable  k  nos  amis  sans  nuire  a  personne.  CVst 
pourquoi  lorsque  Sylla  et  C.  César  transpoi^taient  les  proprié- 
tés, de  leurs  légitimes  possesseurs  a  d^s  étrangers  y  ils  n'é* 
talent  point  généreux  :  la  libéralité  ne  peut  être  la  où  n'est 
point  la  justice.  La  seconde  précaution  dont  nous  avons  parlé, 
est  de  proportionner  notre  bienfaisance  k  nos  facultés.  Ceux 
en  effet  qui  veulent  être  plus  bienfaisans  qu'ils  ne  le  peuvent, 
sont  d'abord  injusteis  k  l'égard  de  leurs  proches  ,  puisque  les 
biens  dont  il  serait  plus  juste  de  les  secourir  et  de  leur  laisser 
l'héritage,  passent  ainsi  a  des  étrangers.  Une  telle  libéialilé 
d'ailleurs  porte  quelquefois  a  s'enrichir  aux  dépens  des  autres, 
pour  avoir  de  quoi  fournir  a  ses  largesses.  On  en  voit  aussi 
plusieurs,  moins  véritablement  généreux  que  glorieux  de  pas- 

■ 

ser  pour  bienfaisans ,  faire  beaucoup  de  choses  par  ostenta- 
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tit  ad  iargiéndum  suppeiant  copiœ.  Yîdere  etiam  li- 
tet  plerosqae,  non  tam  naturà  libérales  ^  quam  qua- 
dam  gloria  ductos,  ut  benefici  vidéaùtùr^  Facere 
inulta>  qaae  profîcisci  ab  osteDtaûooe  magis ^  quam  a 
volunlate  videantur.  Talîs  autem  simulatio^  vaniiati 
est  coDJQDCtior^  quam  aut  liberalitati  ^  aut  bonestati. 
Tertium  est  propositum  ^  ut  in  beneficientia  delectuf 
es$et  digoitatis  :  in  quoet  mores  ejus  erunt  spectandif 
in  quem  beneficium  confetNelur,  et  animoft  eiga  oo«> 
et  conimuoitas^  ac  societas  vitas  ^  et  ad  nostrat  uiilica- 
tes  officia  aote  coUata  :  q«Me  ut  concurrailt  omniai 
optabile  est;  sin  niiûiis,  phtres  caus»^  majoresque^ 
ponderis  plus  habebunt. 

XY.  QuDtiiam  autem  vivittir  noti  tvm  perfëctis 
hominibus^  '  planeque  sapiéntibtis  ^  sed  cumiiis^  la 
quibus  praeclare  agltur,  si  sunt  simulacra  virtutis  : 
etiam  hoc  inlelligendum  puto>  neminem  omniuoesse 
pegligendum^  in  quo  aliqua  si^ifîoaiio  virtutis  ap-» 
pareai  :  colendum  autem  ease  ita  quemque  maiimci 
ut  quisque  ma  Ame  hia  virtutibus  lenioribus  erit 
^roatusy  modestia,  temperanira,  bac  ipaa,  de  qua 
jam  multa  dicta  aunt,  justitia.  !Dïara  fortis  animuset 
magnns  in  homine  non  perfedo,  née  sapiente ,  fer*^ 
^entior  plerumque  est  :  illœ  TÎrtutes,  virum  bonum 
tidentur  potiusattingere.  Atque  hatc  in  moribus.  De 
llenevolentia  autem,  quam  quisque  babeat  erga  nos> 
prlmumillud  est  in  officio,  ùt  ei  plurimum  tribua- 
mus  9  a  quo  plurhnum  diligimur  :  sed  benevôlcntiam 

'  Plcoeqiie. 
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tion ,  plutôt  qne  par  un  peocIiMit  naturel.  Cest  al(^s  une 
ji^ertu  d'emprunt ,  qui  •appartient  a  la  Yanité  plutôt  qu'a  la  li- 
béralité et  à  riionnéteté.  La  troiaièafie  précaution  à  garder  en 
dispensant  nos  largesses,  c'est  de  les  proportionner  au  mé- 
rite,  d'avoir  égard  aux  mœurs  de  celui  qui  en  est  l'objet,  a 
ses  sentimens  pour  nous  ,  aux  rapports  difîérens  qu'il  peut 
avoir  avec  nous,  enfin  aux  services  qu'il  peut  nous  avoir  déjir 
rendus.  ïl  est  à  désirer  qu'il  ait  tous  ces  titres  à  nos  bienfaits; 
mais  s^il  ne  les  réunit  pas  tous,  les  plus  grands  et  les  plus 
ùombi^ux  doivent  emporta  la  balatice. 


XV.  Comme  nous  avons  a  vivre  mut  avec  des  êtres  parfaits 
et  sottveraiaettient  sages,  mais  avec  des  hommes  quiacmt  enr 
€ore  estimables  s'ils  ont  quelque  vertu,  je  pense  qu6  ceur 
en  qui  Ton  en  voit  quelque  trace  ne  doivent  pas  être  entière- 
ment négligés  ;  mab.je  pense  aussi  qu'on  doit  principalement 
s'attacher  a  ceux  qui  possèdent  les  vertus  douces ,  la  modé- 
ration^ la  tempérance,  et  celle  dont  nous  avons  déjà  beau- 
coup parlé,  la^justice.  Je  dis  les  vertus  douces  ;  car  la  force 
et  la  grandeur  d'âme  dans  les  hommes  qui  ne  sont  ni  par- 
feits  ni  souverainement  sages ,  sont  souvent  trop  impétueuses: 
les  premières  me  semblettt  caractériser  plus  particulièrement 
l^homme  de  bien.  Voila  pour  tes  considération  k  faire  sur  les 
mœurs.  Quant  k  la  bienveillanee  que  chacun  peut  avoir  pour 
nous ,  le  Aévoir  prescrit  d*ttbord  «de  faire  le  plus  de  bien  k 
cehii  qm  nous  diérit^te  plus.  Maê  nous  ne  devons  pws  juger ^ 
k  la  façon  des  jeunes  gens,  dm  degré  de  bienveillance  par  le 
degré  d'ardeur  qu'où  met  dansil'amitié  i  c'est  par  la  solidité 
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non  adolescentulorum  more^  ardore  quodatn  àmorisi 
sed  stabilitate  potius  et  codstaDlia  judicemus  :  sin 
eruDt  mérita  9  ut  non  îneunda,  sed  referenda  sit  gra- 
tia  :  major  quœdam  cura  adhibenda  est  :  nuUum  enim 
ofEcium  referenda  gratiamagisnecessariumest.Quod 
si  ea,  quae  utenda  acceperis^ majore  mensura^si  modo 
possîsy  jubet  reddere  Heslodus  :  quidnam  beneficio 
provocflti  facere  debemus?  '  an  non  imitari  agros  fer- 
tiles, qui  muUo  plus  '  efferunt^  quam  açceperunt? 
Etenim  si  in  eos,  quos  speramus  nobis  profuturoS| 
non  dubitamus  officia  conferre  :  quales  ineos  esse  de- 
bemus, qui  jam  profuerunl?  Nam  cum  duo  gênera 
liberalitatis  sint,  unum  dandi  beneficii,  alleruia 
reddendi  ;  demus ,  necne,  in  nostra  potestate  est  :noa 
reddere  y  viro  bouo  non  licet,  modo  id  facere  posait 
sine  injuria.  Acceptorum  autem  benefîciorum  sutot 
deleclus  habendi.  Nec  dubium^quin  maiimo  cuiqué 
plurimum  debeatur.  In  quo  tamen  in  primis^  quo 
quisque  ^  animi  studio ^  bepevolenlia  fecerit,  ponde- 
randum  est.  Multi  enim  faciunt  mulla  temeritate 
quadam,  sine  judicio  vel  ^  modo;  in  omne:»  repentino 
quodam,  quasi  yenlo,  impetu  animi  incitali  :  quaç 
bénéficia  aeque  magna  non  sunthabenda,  atque  ea| 
quae  judicio,  considerate  constanterque  delaia  sunt. 
Sed  in  collocando  beneficio,  et  io  referenda  gratia^  si 
cetera  paria  sint,  hoc  maxime  officii  est,  ut  quisque 
maxime  opis  indigeat,  ita  ei  potissimiim  opitulari: 
quod  contra  fil  a  plerisque.  A  quo  enim  plurimum 

»  Ad  imitari.  —  »  AÛcrunt.  —  3  Animo.  —  4  Morbo. 
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et  la  constance.  Que  si  quelqu*un  a  de  tels  droits  a  nos  bien- 
faits, que  ce  soit  plutôt  lui  rendre  que  lui.  donner,  il  &ut 
alors  y  mettre  un  certain  empressement  de  plus  ;  car  il  n'est 
aucun  devoir  plus  essentiel  que  celui  de  la  reconnaissance.  Si 
Hésiode  prescrit  de  rendre  avec  usure,  quand  on  le  peut,  ce 
qu'on  nous  a  prêté  :  que  ne  devons -nous  pas  faire ,  quand  il 
s^agit  de  rendre  ce  qu'on  nous  a  donné  ?  ]\e  devons  -  nous  pas 
imiter  les  champs  fertiles ,  qui  rapportent  beaucoup  plus  qu'ils 
n'ont  reçu  ?  Si  nous  n'hésitons  pas  à  rendre  des  services  k 
ceux  de  qui  nous  espérons  en  recevoir ,  que  ne  devons-nous 
pas  a  ceux  de  qui  nous  en  avons  déjà  reçu  ?  Il  y  a  deux  espèces 
de  libéralité  :  Tune  consiste  a  donner ,  et  l'autre  a  rendre.  On 
est  le  maître  de  donner  ou  de  ne  pas  donner  ^  mais  de  ne  pas 
rendre ,  cela  n'est  point  permis  a  l'honuète  homme  ,  lorsqu'il 
peut  du  moins  s'acquitter  sans  faire  d'injustice  à  personne.  Il 
est  encore  des  différences  a  mettre  entre  les  services  r«  eus  ; 
il  n'est  pas  douteux  que  les  plus  grands  n'aient  le  plus  de 
droits  a  notre  reconnaissance.  Il  y  a  pourtant  a  considérer  dans 
quel  esprit  ils  ont  été  rendus,  avec  quel  zèle  et  quelle  bien- 
veillance y  car  bien  des  gens  font  beaucoup  de  choses  comme 
par  boutade,  sans  mesure  et  sans  discernement,  sans  fair  .^d- 
cepiion  des  personnes,  obéissant,  pour  ainsi  dire,  au  pre- 
mier vent  qui  les  pousse.  De  tels  services  ne  doivent  pas  être 
jugés  aussi  grands  que  ceux  qui  ont  été  rendus*  avec  choix , 
avec  réflexion,  avec  constance.  Du  reste  ,  lorsqu'il  s'agit  de 
placer  et  de  rendre  des  bit  nfaits,  le  devoir  pr«'scrit  de  donner 
les  plus  grands  secours ,  toutes  les  autres  choses  étant  égales, 
a  celui  qui  a  les  plus  grands  besoins.  Bien  des  gens  font  tout 
le  contraire  ;  ils  donnent  le  plus  k  celui  dont  ils  estèrent  da- 
vantage, lors  même  qu'il  n'en  a  pas  besoin. 

XXV.  26 
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spcirant,  etîamsi  ille  his  non  eget,  tamen  ei  potissi-- 
nium  iilserviunt. 

XVL  ûptime  autem  societas  hûikiinum^  coûjunc- 
tioqueservabilur,  si^ut  quisque  erit  conjunctissimus^ 
ila  in  eum  benignitatis  plurimum  conferetur.  Sed 
quae  '  natura  prineipia  sint  communitatis  et  societatis 
humanae^  repetendum  akius  yidetur.  Esl  enim  pri^- 
nium^  quod  cernitur  in  univers!  generis  humani  so- 
cieiate.  Ëjus  autem  vincolum  est  ralio  et  oratio  :  quas 
docendo^  discendo^  comrauntcando^  disceptandO| 
jùdicando,  conciliât  inter  se  bomines,  conjungitque 
naturali  qnadam  societate.  Neqûe  ulla  re  longios 
absumus  a  natura  ferarum,  în  quibos  inesse  fortitn* 
dinem  saepe  diciraus,  ut  in  eqnîs^  in  leonibus  :  justi* 
tiam,  aequitatem  9  bonitatem  non  dicinfus.  Suntenim 
rationis  et  orationis  expertes.  Ac  latissime  quidem 
païens  hominibus  intef  ipsos^  omnibus  inter  omnes^ 
societas  haec  est  :  in  qua  omnium  rerum,  quas  ad 
commanem  hominum  usum  natura  genuitj  est  ser- 
yanda  cominunitas  :  ut  quae  descripta  sunt  legibus,  et 
jure  civili,  baec  ita  teneantur,  ut  sit  constitutum  :  e 
quibusipsi^ceiera  sic  observentur^  ut  in  Grœcorum 
pfoverbio  est  :  Amicorum  esseomnia  communia.  Omnia 
âutem  communia  hominum  videntur  ea^  qua&  sunt 
generis  ejus,  quod  ab  Ennio  positum  in  una  re^  trans- 
lerri  in  muhas  potest. 

Homo  qui  erranti  comiter  motistrat  viam , 
Quasi  lumen  de  suc  lumîne  accendat ,  facit  : 
Nibilomiuus  ipsi  lucoat,  cum  illi  accenderit. 

■  Matois. 
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XVI.  L'union,  l'harmonie  entre  les  hommes  se  conserver» 
la  plus  parfaite,  lorsque  celui  qui  nous  tient  de  plus  près 
aura  le  plus  de  part  a  notre  bienveillance.  Mais  pour  voir 
quels  sont  dans  la  nature  les, principes  delà  société  humaine ^ 
il  faut  prendre  les  choses  de  |>lus  haut.  Le  premier  de  tous 
est  sans  conti*edit  ifclui  qui  est  commun  a  tout  le^genre  hu- 
main,  et  qui  est  le  lien  de  la  société,  la  raison  et  la  parole. 
C'est  en  effet  en  ^^'instruisant  les  uns  les  autres ,  en  discou- 
rant ,  en  confêrant  ensemble  ^  c^est  j^ar  la  discussion  et  le  rai- 
sonnement^ qiiel  les  hommes  se  concilient  entre  eux ,  et  for- 
ment une  certaine  société  naturelle.  H  n'est  rien  qui  nous 
distingue'davantage  de  la  nature  des  bétes  (telles  que  les  che- 
vaux et  les  lions  )  auxquelles  nous  avons  coutume  d'attribuei^ 
la  force, mais  non  Téquité,  la  justice ,  la  bonté;  parce  que 
la  raison  et  la  parole  leur  ont  été  refusées.  Dans  cette  pre* 
mière  société,  la  plus  étendue  de  toutes,  puisqu'elle  com- 
prend tous  les  hommes  en  particulier  et  tous  les  peuples  en 
général ,  on  doit  maintenir  la  communauté  de  toutes  les  choses 
que  la  nature  a  créées  pour  le  commun  usage  de^  hommes , 
et  observer  ce  qui  est  prescrit  par  les  lois  et  le  droit  civil,  de 
manière  que  dans  tout  le  reste  on  se  conforme  à  ce  proverbe 
des  Grecs  :  Entre  amis ,  tout  est  commun.  Or,  les  choses  qui 
l^nt  communes  entre  les  hommes  me  semblent  être  de  la  même 
espèce  que  celle  caractérisée  par  ce  mot  d'Ennius,  lequel  peut 
s'appliquer  k  beaucoup  d'autres  :  Montrer  honnêtement  îe 
chemin  à  celui  qui  ^ égare ,  ^fesi  comme  bd  laisser  alliimet 
son  flambeau  au  nôtre,  qui  lien  éclaire  pas  moins  pMt 
avoir  aUuméle  sien.  Par  ce  seul  exemple,  on  voit  asseit  qiM 
tout  ce  qu'on  peut  donner |  sans  détriment  pour  soi,  ne  imt: 
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Una  ex  resatis  prsecipuur^  ut,  quidquid  sine  detri^ 
mento  possit  commodari,  '  id  tribuatur  vel  ignoto. 
Ex  quo  sunt  illa  commuDia,  Non  prohibere  '  aqua 
profluente;  Pati  ab  ignc  ignem  capere,  'siqnis  ve- 
lit;  Consilium  fidèle  deliberantl  dare:qùœ  sunt  iis 
utilia ,  qui  accipiunt,  danti  non  molesta.  Quare  et  his 
utendum  est,  et  seniper  aliqu.id  ad  communein  utili- 
tatem  afferendum.  Sed  quoniam  copîae  parvae  singu- 
lorum  sunt;  eorum  autem,  qui  bis  egeanl,  infinita 
est  muhitudo  ivulgarîs  liberalitas  referenda  est  ad 
illum  Ennii  finem^Nihilominus  îpsi  luceat  :  ut  facul- 
tas  su  y  qua  in  nostros  simus  libérales. 
.  XYII.  Gradus  autem  plures  sunt  societalis  homi- 
Dum.  Ut  enim  ab  infinita  illa  discedatur,  propior  est 
ejusdem  gentis,  nationis,  linguae;  qua  maxime  ho- 

mines  conjunguntur,  interîus  etiamest,  ejusdem  esse 

•i  ■.. . 

civitatis.Multa  enim  sunt  ciyibus  inter  se  communia  : 
forum,  fana,  pôrtlcus,  viœ,  leges,  jura,  judicia^ 
suffragia,  consuetudines  prseterea,  et  familiaritates  ^ 
multisque  cum  multis  rea  rationesque  contractse. 
Arctior  vero  coUigalio  est  societatis  propinquorum. 
Ab  illa  enim  immeusa  societate  humani  generis  iu 
exiguum  angustumque  çoncluditur.  Nam  cum  si  hoo 
natura  commune  animantium,  ut  habeant  lubidinem 
procreandi,  prima  societas  in  ipso  conjugio  est  : 
proxima  in  liberis  :  deinde  una  domus,  communia 
omnia.  Id  autem  est  principium  urbis,  et  quasi  semi* 
narium.  riéipublicae.  Sequunlur  fratrum  conjunctio- 

■  Ut.  —  a  Aquam  ji^rofloeMcjn.  «~  3  Si  qui. 
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être  refusé  a  personne ,  pas  inême  à  un  inconnu.  De  là  ces 
maximes  communes  :  N'interdire  à  personne  Vusctge  d'une 
eau  courante  j  donner  du  feu  à  celui  qui  en  demande  ^  con-s 
seiller  de  bonne  foi  celui  qui  délibère ,  toutes,  choses  qui 
sont  utiles  a  celui  qui  les  donne.  C'est  donc  un  devoir  de 
mettre  ces  maximes  en  pratique  et  de  contribuer  sans  cesse 
en  quelque  chose  a  Tutilité  commune  i  mais  comme  les  facul* 
tés  particulières  sont  bornées ,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin  est  infini,  nous  devons  en  général  régler 
notre  libéralité  sur  le  mot  d'Ennius,  Je  manière  que  notre 
flambeau  nen  éclaire  pas  moins ,  afin  de  conserver  les  moyens 
d'être  généreux  envers  les  nôtres. 
•  » 

XVII.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  sociétés  parmi  les  hommes  i 
De  cette  première ,  qui  s'étend  a  Tinfini,  passons  à  une  autre 
qui  est  plus  restreinte ,  celle  où  Ton  forme  une  même  nation , 
.un  même  peuple ,  où  Ton  parle  la  même  langue ,  toutes  choses 
qui  lient  fortement  les  hommes  entre  eux  >  une  autre  encore 
plus  resserrée,  c'est  lorsqu'on  est  de  la  même  cité.  Beaucoup 
de  choses  en  «fifet  sont  communes  entre  des  citoyens  :  la  place 
publique,  les  temples ^  les  portiques,  les  rues,  les  lois',  les 
droits  civils',  les  tribunaux ,  le 'droit  de  suffi^ges,  les  privi- 
lèges j  les  dîfférens  rapports  d'ainîtié ,  d'affaires  ,  d'intérêt  ; 
enfin  lès  liens  du  sang  forment  encore  une  société  qui  est  la 
plus  étroite  possible.  Cest  comme  le  dernier  et  le  plus  petit 
anneau  de  la  chaîne ,  dont  le  premier  est  cette  immense  so- 
ciété qui  comprend  tout  le  genre  humain.  La  nature  ayant 
donné  k  tous  les  êtres  animés  le  désir  de  se  reproduire ,  la  pr&- 
joière  société  dans  Tordre  naturel  est  le  mariage  \  les  enfans 
en  resserrent  les  liens,  ainsi  que  l'habitation  d'une  même 
maison  et  la  communauté  de  toutes  les  autres  choses.  C'eat  Ik 
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nés  :  po8t  consobrinoram ,  sobrinorumque  :  qui  cnra 
UDa  domo  jam  capî  non  possînt,  in  alias  domos,  tam- 
qu»m  ÎDCoIonias,  exeuDt.  Sequuntur  connubîa^  et 
àtfinirates  :  ex  quibus  eliaih  plures  propioqui.  Quaé 
propagation  et  soboles,  origo  est  rerum  publicàrùm. 
SaDguinis  autem  conjunctio,  beoevolentia  devincit 
bomiues  et  caritate.  Magnum  est  enim|eadem  haberç 
moQumenta  majorum,  iisdetn  uti  sacrisi  sepulcra 
habere   commuoia.  Sed   omnium  socieiatum  nulU 
praestantior  est ,  ouUa  firmior^  quam  cum  viri  boni^ 
moribus  similes,  sunt  familiaritate  coDJuncti.  111  ud 
enîm  honestum  (quod  saepe  dicimus),  otiam  si  in 
alio  cemimus^  tatnen  nos  motet ^  afque  illi^  m  quo 
id  inesse  videtur^  amtcos  facit.  Et  quamqaatn  omnis 
vîrtns  nos  ad  ae  '  allicit,  facitqtie,  ut  «6s  -diligamus^ 
in  quibus  ipsa  inesse  videatur  :  tamen  justitia  et  libe-^ 
raliiasid  maxime  efficit.  Nihil  autem  est  amabilius, 
sec  copulatius^  quam  morum  similitudo  bonorum. 
In  quibus  enim  eadem  studia  sunt,  eaedemque  vo- 
iuntates  :  in  bis  fit,  ut  aeque  quisque  altero  délecte- 
tur,  acseipso  :  eflSciturque  id,  *  quod  Pythagoras 
ultlmum  in  amicitia  putavit,  ut  unus  fiât  ex  pluribus^ 
Magna  etîam  illa  communitas  est,  quœ  cooficitur  ex 
beneficiis  ultro  citro  datis  aoceptis  :  quae  et  mutua,  et 
graia  dum  sunt ,  inier  quos  ea  sunt,  firma  deviooiun- 
tnr  societate.  Sed  cum  omnia  ratione,  animoqne  lu8«* 
Iraris,  omnium  societatnm  nuUa  est  grayior,  nuUa 
tarior,  quam  ea,  quse  cum  republica  est  miieuique 

>  AUid  Bt  faeiatqiie.  —  *  Q.  P.  toit  m  amicidaé 


DES  DEVOIRS,  LIVRE  I.  407 

le  principe  de  la  cité  cl  coinn^  la  pépinière  de  U  république»^ 
Yienneot  ensuite  les  sociétés  naturelles  des  frères,  puis  celles 
des  cousins  et  des  fils  de  cousins  qui ,  ne  pouvant  plus  être 
contenus  dans  la  même  maison^  en  prient  omuue  autant  de 
colonies  pour  aller  former  des  inaispns  nouvelles  ;  suivent  enfin 
les  aUia.i|çes  par  mariages ,  et  de  là  une  au^entation  de  p%- 
rens.  Cette  propagation ,  cette  multiplication  des  familles  est 
^origine  des  républiques.  La  société  formée  par  les  liens  du 
sang  est  toute  fondée  sur  la  bienveillance  et  l'affection.  C'eft 
un  grand  motif  d'attachement  mutuel,  que  d'avoir  les  mêmes 
monumens  de  famille,  les  mêmes  dieux  pénates,  et  un  tom- 
beau  commun.  Mais  la  plus  belle  et  la  plus  solide  des  socié- 
tés ,  est  celle  des  gens  de  bien  qui  sont  de  mœurs  semblables 
et  unis  par  l'amitié.  Cette,  honnêteté  que  nous  rof^lons  si 
souvent ,  <]pus  toi¥;he  d»oi  Mi(rui  \i  ap^#  ifuspire  de  la  biei|- 
veillaacç  pQ^f  qelui  ^^ui  nous  crojons  Tapercevoir.  Quoi-^ 
que  ce  soit  le  propre  de  toute  vertu  de  nous  attirer  a  elle  et 
de  nous  faire  aimer  ceux  en  qmi  nous  ctoyons  k  décoàvrtr , 
toutefois  la  justice  et  la  libéralité  soQl^peU^s  qiii  prf>^kûs(BBt 
le  plus  sijiréiQjçnt  cet  effet;  mw  îl  n'çst  rien  qui  attire  avec 
plus  de  charme  que  la  cpnfojrmité  de  caractère  entre  les  gens 
de  bien.  Lorsqu'il  se  rencontre  des  êtres  ayant  les  mêmes  goûts, 
les  mêmes  Yolonlés ,  chaeun  d'ef  x  se  plitt  avec  eoa  semblable , 
comme  AT^  m  »utf  e  k^^^méme  ;  et  ç^%%  «lors  que ,  comoue 
Py tbagpre  le  veut  ep  amitié ,  plusieurs  êtres  n*en  font  qu'un 
seul.  C'est  aussi  une  swte  de  communauté  bien  douce  que  celle 
qui  s'établit  par  les  bienfaits  reçus  et  rendus  de  part  et  d'autre  : 
les  services,,  lorsqu'ils  sopt  mutuels  et  Agi^éal^leSiauxups  et  aux 
autres,  forment  des  liens  bien  solides.  Mais,  après  avoir  passé 
en  revue  toutes  les  sociétés ,  après  les  avoir  toutes  examinées 
avec  les  yeux  de  Tesprit  et  de  la  raison  ,  il  n'en  est  aucune 
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noslruml  Cari  siint  parentes  j  cari  liberîf  projpînqnîy 
familières  :  sed  omnes  omnium  caritates  patria  una 
complexa  est  :  pro  qua  quis  bonus  dubilet  morlem 
ôppeter-e ,  si  ei  sit  profulurus?-  Quo  est  detestabilior 
istorum  immanitas^  qui  lacer'arunt  omni  scelere  pa- 
triam^  et  in  ea  funditus  delenda  occupati  et  sunt^  et 
-fuerunt/ 


XVIIL  Sed  si  contentio  quaedam  ^  et  comparatio 
fiat^quibus  plurimum  tribuendum  officii^  principes 
suiit,  patria  et  parentes^  quoruni  beneficiis  '  maximis 
obligati  sumus  :  proximi^  liberi^  totaqué  domus^  quse 
spectat  in  nos  solos^  neque  aliud  ulluni  potest  habere 
perfugium  :  deinceps  bene  convenientes  propinqui , 
quibuscum  etiam  communis  plerumque  fortuna  est. 
Qaamobrem  necessaria  prœsidia  vitae  debentur  lis 
maxime^  quos  ante  dixi  :  vita  autem ^  victusque  com- 
munis^ consilia^  sermonesy  cohortatiopes  ^  consola- 
tionesy  interdum  etiam  objurgationes  in  amicitiis  vi- 
gent  maxime  :  estque  ea  jucundissimaamicitià^quam 
similitudo  morum  conjugavit. 

<  Nazjine. 
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de  plus  belle  et  de  plus'  iinportante  que  celle  (pie  chacun  de 
nous  a  contractée  avec  la  république.  C'est  un  amour  bien 
tendre  que  celui  que  nous  avons  pour  nos  pères  et  mères, 
pour  nos  ehfans ,  pour  nos  proches ,  pour  nos  amis  ;  mais  l'a- 
mour de  la  patrie  renferme  à  lui  seul  lous  les  autres.  Et  quel 
est  l'honnête  homme  qui  hésiterait  a  sacrifier  ses  jours  pour 
servir  son  pays  ?  Combien  donc  est  détestable  la  barbarie  de 
ces  hommes  qui  ont  déchiré  le  sein  de  la  patrie  par  toutes 
sortes  de;  crimes  y  et  qui  se  font  et  se  sont  toujours  fiiit  une 
étude  de  la  ruiner  de  fond  en  comble  ! 


XVIII.  Mais  si  nous  venons  a  faire  de»  comparaisons ,  k 
examiner  à  qui  Ton  doit  rendre  les  plus  grands  devoirs ,  met- 
tons au  premier  rang  la  patrie  et  nos  pères  et  mères,  dont 
les  bienfaits  nous  imposent  les  devoirs  les  plus  sacrés  ;  après 
eux  y  ceux  qui  nous  touchent  de  plus  près,  nos  enfans  et 
toute  la  famille  dont  nous  sommes  seuls  chargés ,  et  qui  n'ont 
d'autre  refuge  que  nous  ;  ensuite ,  les  proches  avec  qui  nous 
vivons,  dont  la  fortune  est  souvent  liée  a  la  nôtre.  C'est  donc 
surtout  a  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  que  nous  devons  les 
principaux  secours  de  la  vie.  Mais  pour  ce  commerce  intime 
qui  fait  que  Ton  vit,  que  l'on  pense,  pour  ainsi  dire,  ensem- 
ble; qui  met  tout  en  commun,  discours,  exhortations,  conso- 
lations ,  les  reproches  même  quelquefois ,  il  appartient  particu- 
lièrement a  l'amitié  qui  est  la  plus  douce  des  sociétés ,  quand 
elle  a  été  formée  par  la  sympathie  des  caractères.  Il  faut  de 
plus ,  en  remplissant  tous  ces  devoirs ,  considérer  quel  est  celui 
qui  a  le  plus  grand  besoin ,  et  ce  que  l'on  peut  ou  l'on  ne 
peut  pas  faire  avec  nous  ou  sans  nous.  Si  les  liaisons  ont  leurs 
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Sed  in-  bis  omnibus  oCfieiis  trtbuendis  yideo- 
dum  erit  ^  quid  cuique  maxime  liecesse  sit  y  et 
quid  quisquç  yel  sine  nobis  dut  po33il  çon^equi^ 
aul  non  possît.  lu  non  iidem  trunt  neoessitudinum 
gradusy  qui  temporum.  Sunt  qusedâm  bfficia  qnse 
^Ins  ii^agis^  quam  alii$  debepntur:ut  yicinum  ci- 
lins  adfttyeris  in  fraetibus  perctpiundis»  quam  aut 
fratrem,  aut  familiarem.  At,  si  iis  in  judicio  sit) 
propinquum  potius^  et  amicutn ,  quam  yicinum  de- 
(endcrls.  Haec  igitur  et  talia  y  circumspicicnda  sunt  in 
omni  officio  :  ef  consuetudo  exerçitatioqûe  capienda^ 

*  é 

p(  boni  ratiocipatores  Q^ciorurn*  es3e  po3$înius.^  ei 
addendo  dednçendoque  videre^  quje  rftfôc^m  suœmfi 
iBat  :  ex  qup^  quantum  cuique  debeatur^  itttelliga^» 
Sed  ut  nec  medici  ^  nec  imperatores  ^  nec  oratoresi 
^uam  vis  artis  prfftcepta  perceperiot,  qiiidq'UaQi  xuiagn^ 
laude  dignum  sine  usu  et  exereitatione  consequi  pos>^ 
sunt  :  sic  officii  conseryandi  prœcepia  traduntur  îHa 
quidem^  ut  &cimus  ipsi  :  sed  rei  uîagnitudo  usum  quo- 
que  exercitatiofiemque  desiderat.  Atque  ab  iisrebus^ 
quœ  sunt  in  jure  societatis  humanae,  quémaditiôdum 
ducatur  houestum^  ex  quo  aptum  est  officium^  33tis  fere 
diximus.Inteliigendumestautem^cura  proposlta  sint 
gênera  qualtuor^  e  quibus  honestas  officiumque  man 
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droits  i  les  oif!Con9tBtices  ont  aussi  les  leurs.  Il  est  oertains 
services  que  Ton  doit  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres  ;  on  doit , 
par  exemple;  aider  un  voisina  faire  sa  récolte,  préféra* 
blement  à  un  frère ,  a  un  ami.  Mais  s'il  est  question  d'un 
procès  ;  TOUS  défendrez  plutôt  un  frère ,  un  ami,  qu'un 
voisin. 

Il  faut  faire  entrer  toutes  ces'considérctions  et  autres  tem* 
blables  dans  Taccomplissement  de  nos  devoirs.  Il  faut  même 
en  contracter  Tusage  et  l'habitude ,  si  nous  voulons  être  de 
justes  appréciatetiFS  des  devoirs ,  et  sentir,  après  avoir  tout 
balancé,  en  quoi  nous  pouvons  étr^  en  reste.  C'est  ainsi  que 
vous  pourrez  savoir  ce  que  vous  devez  a  un  chacun.  Mais  de 
même  que  ni  les  médecins,  ni  les  généraux,  vi  }es  orateurs, 
quoiquMls  aient  «ppri?  Ie3  princ^ies  de  leur  profession,  ne 
peuvent  faire  quelque  chose  de  grand  et  de  gloritux  qu'après 
les  &voif  ini6  en  pntcique  et  s^  ôtre  exercés ,  de  même  Ton 
peut  bien  tracer  les  préeeiptes^  des  dev<^ ,  eonnne  nous  le 
faisons  ici  ;  mais  l'importance  de  la  chose  demande  surtout 
qu'on  les  mette  en  pratique.  Hous  avons  déjà  fait  assez  voir 
comment  rhonnéte  dérive  des  principes  qui  constituent  la 
société  humaine ,  et  comment  il  est  a  «on  tour  la  source  de$ 
devoirs.  Nous  remarquerons  maintenant  que  parmi  les  quatre 
principes  généraux  d'où  émanent  Thonn^teté  et  le  devoir  » 
brille  dans  un  ran^  émineot  cette  grandeur  d'iune  qui  pro- 
duit les  actions  héroïques  et  qui  élève  au-dessus  des  choses 
humaines  :  aussi  Tinjure  vole-t*elle  sur  la  bouche  a  la  vue 
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naret,  splendidissimum^yideri,  quod  animo  inagno', 
elatoque^  humanasque  res  despiciente  fectum  sit.  Ita- 
que  in  probris  maxime  in  promtu  est^  si  quid  taie 
dici  potest  : 

Vos  etenim  juvenes,  animum  geritis  muliebrem^ 
nia  virago  viri. 

Et  si  quid  ejusmodi  : 

■  •       * 
Salmàci,  da  spolia ,  sine  sudore  et  sanguine. 

Gontraque  in  Jaudibus^  quse  lùagno  aninio^  et  forli» 
ter  y  excellenterque  gesta  sunt^  ea.  Piescio  quoqfiodo 
qaasi  pleniore  ore  laudamus.  Hinc  rhetorum  campu^ 
de  Maralhone,  Salamine^  Platseis,  TbermopyliS| 
Leuctris.  Hincnoster  Gocles.  hincDecii.  bine  Cn. 
et  P:  Scipiones^  bine  M.  Mareellus^  înnumerabiles- 
que  alii  :  maximeque  ipse  populùs  romàims  ânîmi 
magnitudine  excellit.  Declaratur  autem  srudium  bel- 
licœ  gloriae^  quod  statuas  quoque  videmus  ornatu 
fere  militari. 

XIX.  Sed  ea  animi  elatio^  quse  cernitur  in  peri-^ 
culis^  et  laboribus^  si  justitia  yacat,  pugnatque  nox^ 
pro  salute  communia  sed  pro  suis  commodis ,  in  vitio 
est.  Non  enim  modo  id  virtuiîs  non  est,  sed  potius 
immanitatis,  omnem  bumanitatem  repellentis.  Itaque 
probe  definitur  a  stoicis  fortitudo ,  cum  eam ,  virtu- 
tem  esse  dicunt  propugnantem  pro  aequitate.  Quo- 
circanemo,  qui  fortitudinis.  gloriam  consecutus  est 
insidiis^  et  maliiia,  laudem  est  adeptus.  INibil  enim 
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d'une  action  lâdbé,et  nous  nous  écrions /si  elle  a  été  com^ 
mise  par  des  jeunes  gens>; 

Jeunes  gens  sans  vertu  y  vous  n* êtes  que  desfenones , 
EtClélieestuahomme. 

OU  bieâi, 

Soldats  efféminés ,  rendez-vous  sans  combat. 

Et  au  contraire  y  k  l'égard  des  actions  dignes  d'éloge,  nous 
sommes-portés 'y,  je  ne  sais  comment,  a  louer  a  pleine  bouche 
celles  ifai  portent  l'empreinte  d'uiie  àme  forte,  d'une  àme 
magnanime.  De  là  le  vaste  champ  qu'offrent  aux  orateurs , 
Marathon  7,  Salamines®,  Platée  5,  les  Thermopyles  '**, 
Leuctres  ''.  C'est.la  même  grandeur  d'âme  qui  a  brillé  dans 
notre-Coclès^  dans  les  Décius,  dans  les  deux  Scipion  (Cn. 
et  P.  ) ,  dans  Marcellus ,  dans  un  si  grand  nombre  d'autres^ 
et  surtout  dans  le  peuple  romain  lui-même  ;  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'habit  guerrier  dont  sont  ornées  toutes  nos  statues ,  qui 
ne  prouve  notre  amour  pour  la  gloire  des  armes. 

XIX.  Mais  cette  fierté  d  ame  qu'on  fait  paraître  dans  les 
périls  et  les  travaux  de  la  guerre  ,  si  elle  n'est  accompagnée 
de  la  justice;  si  au  lieu  d'avoir  pour  but  le  salut  public,  on 
ne  là  fait  servir  qu'à  ses  intérêts  particuliers ,  elle  vient  alors 
d'une  source  empoisonnée,  et,  loin  d'appartenir  a  la  vertu  , 
elle  est  plutôt  une  brutalité  qui  repousse  tout  sentiment  hu- 
main. Les  stoïciens  ont  donc  très* bien  défini  la  valeur )  lors- 
qu'iU  ont  dit  que  c'est  la  vertu  combattant  pour  l'équité. 
Aussi,  de  tous  ceux  qui  ont  acquis  la  gloire  qu'elle  procure, 
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bonestum  e$Be  poleali  qmxl  jusiiiia  >  T«cet.Pf«cki-^ 
rum  igltur  Plalonis  illud  :  Non  soluiti^  ioqtiit^  scîeiH 
lia 9  quse  est  remota  a  justitia ,  callidilas  potius,  quam 
sapienda  est  appellanda  :  Ternm  etiom  «nimos  pàralus 
ad  periculutiii  si  sua  cupidîtatei  ooil  ulUîlale  com- 
mqni  impellitur^  audaciae  potius  noroen  habeat,  quam 
fortitudinis.  Itaque  viros  fortes^  magDaDÎmo^y  èosn* 
dem  bonos,  et  sîraplices^  veritatis  amicos^  minime- 
que  fallaces  esse  volumus  :  quœ  sunt  ex  u^edîa  laude 
justitiae.  Sed  illud  odiosum  est^  quod  in  bac  elatione 
et  niagoitudine  auimi  y  facillime  periinacia  et  nimit 
cupiditasprincipatus  inuascitUF.  Ut  eniia  apud  Pk« 
ionem  eat,  omnem  morem  Laced«moiiîoniiiit  infliiiif 
matum  esse  cupidiiate  ¥incendî:fiiC|  ut  qodsqséaniitot 
magniludiue  tmavime  exceIKt  ^'ita  tnàiime  vuit  prio^ 
eeps  oiBiiîuviy  yel  potius  sçlus  esse.  Difficile  àuféttt 
esty  cum  prarscare  omnibus  côdcupiem,  senraré 
siequitaiem  ^  qus&est  justitiae  maxime  prop'ria.  Ex  qud 
fit  y  ut  neque  disceptaiiooe  vinci  se ,  nec  ullp  publico 
ac  legitimo  jure  patiantur  :  exsistuntque  in  republica 
plerumque  largitores  et  factiosi^  ut  opes  quam  maxi- 
mas  consequantur,  etsint  vi  potius  su periores^  quam 
justitia  pares.  Sed  quo  difficilius^  boc  prœclariua« 
Nullum  est  enim.  tempus^  quod  justitia  vacare  dt^ 
beat.  Fortes  igltur^  et  magnanimi  sunt  babendi^  non^ 
quifaciunt^  sed  qui  propulsant  injuriam.  Vera  au-» 
lem  et  sapiens  anioai  magniiudoy  bonestum  iUud ^ 
<]uod  maxime  Mettra  sequimr^  in  factis  positum^nott 

*  Yffiac. 
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aucun  ne  l'a  obtenue  par  la  fraude  et  la  trahisim.  Il  ne  peut 
j  avoir  rien  d'Jionnéte  que  ce  qui  est  fondé  sur  la  justice, 
Platon  a  exprimé  une  belle  pensée  lorsqu'il  a  dît  :  Ainsi  que 
la  science ,  si  elle  est  séparée  de  la  probité  >  doit  passer  plutôt 
pour  adresse  ^le  pour  sagesse ,  ainsi  le  courage  qui  affronte 
les  dangers ,  s'il  a  seulement  pour  motif  l'intérêt  particulier 
et  non  Futilité  commune ,  doit  plutôt  s'appeler  audace  que 
bravoure.  Nous  voulons  donc  que  les  bommes  braves  et  ma- 
gnanimes soient  en  même  tettips  simples  et  bons ,  amis  de  la 
vérité ,  et  incapables  de  toute  tromperie.  Ce  sont  autant  de 
qualités  de  lliomme  juste.  Ce  qu'il  j  a  d'affligeant,  c'est  qu% 
cette  élévation  y  a  cette  grandeur  d'Ame,  se  joint  fréquemment 
une  obétinalîùa  et  u»  désir  de  dominatioa  excessifs*  Platoa 
remarque  des  Lacédémoniens,  que  tout  ckes  eux  n'inspirait 
que  la  passion  de  vaincre  :  alors,  chacun  n'aspirant  qu'a  sur- 
passer les.  au  très  par  sa  grandeur  d'ame,  cherche  a  devenir  le 
plus  grand  de  tous,  ou  plutôt  a  être  le  seul  grand  :  or  il  est 
difficile  qu'en  cherchant  a  s'élever  au-dessus  des  autres ,  on 
garde  cette  équité  qui  est  l'essence  de  la  justice.  Il  parait  alors 
dans  la  république  des  hommes  qui  ne  peuvent  souffrir  ni 
l'empire  de  la  raison ,  ni  celui  des  lois ,  qui  se  font  des  partis 
à  force  de  largesses ,  et  qui  cherchent  plutôt  a  acquérir  d'im- 
itaenses  richesses ,  à  dominer  les  autres  par  la  force,  qu'à  les 
égaler  par  la  justice.  Mais  plus  la  chose  est  difficile ,  plus  elle 
est  glorieuse.  II  n'est  aucune  conjoncture  où  l'on  paisse  se 
dispenser  d'être  juste.  Les  hommes  braves  sont  donc ,  non 
ûenx  qui  commettent  l'injustice ,  mais  ceux  qui  la  repoussent  ; 
et  la  vraie  grandeur  d'àme ,  celle  qu'avove  la  sagesse  i  £ût 
cousister  l'honnêteté ,  qui  est  le  but  ccmstant  de  la  nature ,  dans 
les  actions  et  non  dans  la  glmre  \  elle  aime  mieux  être  la  pre- 
mière,  que  de  le  paraître.  Celui  en  effet  qui  dépend  des  ca- 
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inglorla  judicat  :  principemque  se  esse  mavult,quam 
videri.  Etenim  qui  ex  errore  imperitae  muhitudîols 
pendetyhic  in  magnis  viris  non  esthabendus.Tacil- 
lime  aiitem  ad  res  injustas  impellitur,  ut  quisque  est 
aitissimo  animo,  et  gloriae  '  cupido.  Qui  locus  est 
sane  lubricusy  quod  vix  invenitur,  qui,  laboribus 
suscepiiS)  periculisque  aditis,  non  quasi  mercedem 
rerum  gestarum  ^^esideret  gloriam. 

■ 

XX.  Oinnino  fortis  animus,  et  magnus,  duabus 
rébus  maxime  cernitur  :  quarum  una  in  rerum  exter- 
narum  despicientia  ponitur,  cum  persuasum  sit,  ni- 
hilhominem^  nisi  quod  honestum  décor umque  sit, 
aut#dmirari,  aut  optare,  aut  expetere  oporlere  :  nul- 
lique  neque  homini,  neque  perturbationi  animi  ^  nec 
forlunae  succumbere.  Altéra  est  res ,  ut,  cum  ita  sis 
afiectus  animo^  ut  supra  dixi ,  res  géras  magnas  illas 
quidem,  et  maxime  utiles ,  sed  et  vehementer  arduas, 
plenasque  laborum ,  et  periculorum ,  tum  yhas  ,  tum 
multarum  aliarum  rerum ,  quae  ad  yitara  pertinent. 
Harum  rerum  duarum  splendor  omnis  et  amplitudo, 
addo  etiam  ulilitalem^in  posteriore  est  :  causa  auiem, 
et  ratio  efficient  magnos  viros,  est  in  priore:  In  eo 
enim  est  illud,  quod  excellentes  auimos,  et  humana 
contemnentes  facil.  Id  autem  ipsum  cernitur  in  duo- 
bus,  si  et  solum  id,  quod  honesium  sit,  bonum,  ju- 
dices,  et  omni  animi  perturbaiione  liber  sis.  jN'ani  et 
ea,  quae  eximia  plerisque  et  piœciara  videntiir,  parva 
ducere,eaque  raiione  stabili  firmaque  conieninere, 

■  Cupidltate. .—  '  Desiderat. 
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prlces  d'une  multitude  aveugle,  ne  peut  être  mis  au  rang  de^ 
grands  hommes.  Mais  les  âmes  les  plus  (ières  et  les  plus  avides 
de  gloire  sont  celles  qui  se  portent  le  plus  facilement  a  Tin- 
justice.  La  carrière  des  affaires  publiques  est  bien  périlleuse^ 
et  il  est  bien  rare ,  parmi  ceux  qui  en  ont  spbi  les  travaux  et 
les  hasards ,  de  trouver  quelqu'un  qui  ne  désire  pas  la  gloire 
comme  la  récompense  de  ses  services. 


XX.  One  grande  âme  se  recotinaît  principalement  a  deux 
choses  :  Pune  est  le  mépris  des  biens  extérieurs,  fondé  sur  la 
persuasion  qu'un  homme  ne  doit  rien  admirer,  rien  désirer, 
rien  rechercher  que  ce  qui  est  beau  et  honnête  ;  qu'il  ne  doit 
dépendre  d'aucun  homme ,  d'aucune  passion  ^  ni  de  la  fortune  ; 
l'autre  estx;ette  force  d'âme,  cette  élévation  qui  porte  a  faire 
les  choses  les  plus  grandes  a  la  fois  et  les  plus  utiles ,  et  a  ne 
compter  pour  rien  les  obstacles,  les  travaux  les  plus  pénibles, 
et  tous  les  dangers  qui  nous  menacent,  soit  dans  notre  propre 
existence,  soit  dans  les  affections  les  plus  chères  de  la  vie.  De 
ces  deux  qualités,  la  dernière  a  pour  elle  tout  l'éclat,  toute 
la  grandeur,  j'ajouterai  même  Tutilité;  mais  la  première 'eét 
proprement  ce  qui  fait,  ce  qui  constitue  les  grandes  âmeis  :' 

■ 

c'est  elle  surtout  qui  fait  l'homme*  de  bien ,  l'homme  supé-- 
rieur  à  tous  les^énemens^  et  dont  le  caractère  distinctif  est 
de  ne  tenir  pour  bon  que  ce  qui  est  honnête ,  et  d'être  exempt 
de  toute  passion.  Compter  en  effet  pour  peu  de  chose  ce  qui 
fait  l'objet  de  l'admiration  et  des  désirs  de  la  plupart  des 
hommes,  s'élever  au-dessus,  et  le  dédaigner  à  l'aide  d'une 
raison  ferme  et  constante ,  certes  c'est  la  marque  d'une  grande 
âme;  et  supporter  tous  les  maux  de  la  vie  ^  les  coups  divers 
de  la  fortune,  sans  sortir  de  son  caractère,  sans  s'écarter  dé 
XXV.  27 
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forlis  animi,  nuignique  ducendum  est  :  et  eà,  qua? 
videniiir  aoerba^  quse  mulia  et  varia  îd  homioum  vita 
fol*tUMqtië  versfltitur,  ità  ferre  ^  ut  nibitasiatu  na^ 
tarâè  discedàs,  nihîl  a  dignitale  sapientis,  robusti 
anidtii  éât|  magbaeque  doostantiae.  INoû  est  autem  con- 
sentanèùm,  qui  metu  non  frangatur^  eiim  frangi  cu- 
piditate  :  nec,  qui  invictum  se  a  labore  praestilerit  ^ 
vinci  a  voluplate.  Quamobrem  et  hœc  videnda ,  et  pe- 
cuoiae  fugienda  cupiditas.  ]Nibîl  enim  est  tam  augusti 
^niini^  lallique  parvi^  quam  a  mare  divitias  :  nibil  ho- 
nestitis  y  magnifioemiusque,  quam  pecuniam  contem- 
nere^  si  non  habeasi  si  babeas^  ad  l>eneficientiftm  U«^ 
beralilatétnque  ^xmferr^.  Gavenda  est^tiam  glorise 
ètipiditàs  ^  ttt  sùpra^dixi.  Eripk  enitn  libertatem,  ppo 
quâf  ttiagtiaftiiïiis  virîs  OBinis  débet  esse  contemio. 
Nec  vero  imperia  expeieuda,  Ac  potius  atit  non  acci- 
piendaipterdum^aut  deponenda  nonnumquam.  Va- 
candum  autem  est  omni  aninii  perturbatione,  tum 
cupiditate^  et  metu  ,  tum  etiam  sgrîtudîne^  et  volup- 
tateanimi,  etiracundia;  iit  tranquillitas  et  securitas 
adsit)  quâe  aifert  cum  eon^tantiam  9  tum  etiam  dîgni- 
lat^ft).  Muiti  autem  et  auat,  et  fuerunt^  qui  eam, 
quam  dieo,  tr^nquillitatem  espetentef ,  a  negotiis 
pnbli^iis^  remorerint,  ad  otiuccque  perfuigerint  :  in 
his  et  nobilîssimi  philosopbi  Jongeqiie  principes ^  et 
quidam  homines  sereri  «t  graves,  nec  populî  nec 
principnm  mores  Ferre  potuerunt,  vîxerantqu«  yian-> 
nuUi  in  agris,'deleciati  re  sua  Familiari.  His  idem 
propositum  fuit|  quod  regibus^  ut  ne  qua  re  egereat^ 
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la  digDlté  du  sage ,  c'est  ^e  propre  d^une  àme  fersie  et  iné? 
l)ranlable.  Il  ne  serait  pas  convenable  que  celui  qi|i  est  iuac^ 
cessible  a  la  crainte  fût  accessible  à  la  cupidité  ',  (i^e  celui  qui 
a  triomphé  de  tous  les  travaux  fût  y^ipcu  par  la  volupté  :  il 
faut  donc  fuir  les  plaisirs  et  mépriser  les  richesses,  fliçpi  u'an- 
tionce  plus  uoe  âme  étroite  et  petite,  que  la  passion  de  l'ar- 
gent;  et  il  n^est  rien  de  plus  honnête  et  de  plus  beau  que  de 
dédaigner  les  richesses  quand  on  n'en  a  pas,  et,  quand  on  en 
& ,  de  les  consacrer  h  la  libéralité  et  a  la  bienfaisance.  11  faut 
aussi  se  mettre  en  garde  contre  la  passion  de  la  gloire,  comme 
je  Tai  dit  plus  haut  ^  car  elle  nous  ravit  la  liberté ,  qui  doit  être 
le  principal  but  des  efforts  de  toute  grande  àme.  Il  ne  faut 
pas  oon  plus  rechercker  les  dignités;  on  doit  jdutôt  les  re- 
fuser dans  certaines  otocasîoas,  et  dans  d'autres  s^en  dépouîl-* 
ler.  Il  faut  rj^er  libre  d/ç  ^Qute  passiop^  libre  de  ciipidl0 
comme  de  crainte ,  Ubre  a  }a  fçàs  d'i^iuétude  isjt  M  ciJèce ,  et 
conserver  cette  tranquillité  4'^^»  ^^^P  ^kçut^U^  qui  f$4t  h 
constance  et  la  dignité.  U  y  fi  et  il  y  4  eu  dans  to^  lias  t^M 
des  hommes  qui  ont  cherché  çptte  tranquillité  dc^t  je  parle  ^ 
loin  des  affaires  publiques  et  dans  les  loisirs  de  la  retraite.  De 
ce  nombre  ont  été  les  philosophes  les  plus  illustres^  des  per- 
sonnages graves  et  austères  qui  n'ont  pu  se  faire  ni  aux  mœurs 
du  peuple  ni  a  celles  des  grands.  Quelques-uns  ont  passé  léyr 
vie  dans  les  champs,  faisant  leurs  délices  des  occupations  do^ 
tnestiques.  Ceux-là  se  sont  proposé  le  même  but  que  les  rois, 
d  être  a  l'abri  du  besoin ,  de  n'être  sabordonnés  à  personne  • 

de  jouir  d'une  entière  liberté ,  c'est-^-dire  de  vfirre  k  Uns  fitn!» 
Saisie. 


4^3  DE  OFFICIIS ,  LIBEli  I. 

habent  a  natura  adjumenta  rerum  gerendarum  5  ab- 
jecta  omni  cunctatione,  adipiscendi  magistratus,  et 
gerebda  rjâspublica  est.  Nec  énim  aliter  aut  regî  ci- 
vitâs  j  àut  declarari  aniini  roagnitudo  potest.  Gapes- 
ïèntibtis  autetti  t-empublicam  nihilo  minus ,  quam 
j^nilosophis  9  h  a  ùd  scié  an  magis  etiam^  et  magnifi- 
ièéntia',  et  despicîentia  adhibenda  sît  rerum  humana- 
Iruin,  etea^  quam  saepe  dico^  et  tranquilliias  animi 
ktque  «ecuritas  :  si  quidem  nec  auxii  futuri  sunt  ^  et 
cum  grayitate  constantiaque  vicluri.  Quœ  eo  faciliorâ 
suqtphilosophis  ^  quo  minus  multÀ  patent  ineorum 
yitaj^qaae  fortuna  feriat^  et  quo  minus  mùhis  rebiis 
fgent  :  et  quia,  si  quid  adversi  eveniat,  tam  graviter 
cadef e  non  possunt.  Quoéii^À  nôvi  sine  causa  nrajores 
motus  animorHiAI  concitàMut,  majôfèqùe  efficienda 
reikipublicani  ^érëntibus,  quam  quietis^  'qlio  magis 
Ifis  cft-magnitùdo  anîmi  est  adhibenda ,  et  Vacùitas  ab 
itîgbribbs.  Ad  remgérendamautèmqui  accedit,  ca- 
teat,  ne  id  modo  con$idérèt,  qi^am  illa  res  bonesta 
sit,  sed  etiam,  ut  Iiàbeat  effîciendi  facultatem.  In 
que  ipso  conslderandum  W,  ne  aut  temere  desperet, 
propter  ignaviam I  aut  nirais  confidàt,  propter  cu[li- 
ditatem.  In  omnibus  autem  negotiis,  prius,  quam 
aggrediare  ,  adhibenda  est  pr^aratio  diligens. 

.XXII.  Sed  cum  plerique  ai-bitrentur  ^  res  bellicas 
n^aforès  esse,  quaitn  urbanas  :  mînuenda  e6t  hâ^c 
apinio.  Muhi  enim  bellà  sâe^pe  quâèSYerunt  jyropïer 
gloriae  cupiditatem  2  àtqué  M' in  malgnis  iemiiifiis ,  in- 
gtniisquê  filé'rumque  côniiDgttycôqufe  màgiiS;  si  sûnt 


DES  DEVOIRS,  UVRE  1.  4a5 

ils  doitenty  sans  hésiter,  se  présenter  pour  les  it^istr^tvre» 
et  radmiuistratipn de  la  république.  Sans  cela;  comipeiit  s^ 
rait-elle  administrée ,  et  comment  leur  grandeur  d'àme  pour-? 
rait-elle  se  développer?  Mais  les  hommes  publics  ^  auiaqt  e| 
peut-être  plus  que  les  philosophes  ),  doivent  avoir  ce  mépris 
superbe  pour  les  choses  humaines ,  sur  lequel  je  reviens  si 
souvent^  et  posséder  leur  àme  dans  une  parfait^  tranquillité. 
Ils  ne  doivent  point  laisser  de  prise  au  chagrin ,  et  Ton  doit 
ne  voir  en  eux  qu^  grahrité  et  constance.  Tout  cela  est  d'autant 
plus  facile  pour  les  philosophes,  que  leur  vie  est  bien  moine 
exposée  aux  coups  de  la  fortune ,  et  epi^Us  ont  beaucoup  moini 
de  besoins  :  s'ils  vienûeiit  <l'aâUeurB  a  éppéuv^r  qmelque  n^ 
vers ,  ils  ne  peuvent  tomber  de  si  h^ut.  H  est  dooc  toait  w-» 
turel  que  les  hommes  publics  soient  [dus  agités  que  ceuK  quÂ 
vivent  dans  la  retraite,  puisqu'il^  ^'x)Ç(Q\ipjei)t  4^  p}p$  gr^^P^ 
affaires  ;  et  ils  n'en  ont  que  plus  de  bospia  4e  fpri^r  Içjur 
âme,  et  de  se  prémunir  contre  le  chagrin.  Celui  qui  ^  destifxp 
à  l'administration  publique,  ne  doit  pas sieuleqaçnt considérer 
combien  son  but  est  honnête ,  il  doit  voir  encore  s'il  a  les  ta* 
lens  nécessatres;  et,  sur  ce  derniet  point  même  ;  il  est  un  mi- 
lieu à  garder  entre  le  découragement  que  procluit  la  paresse , 
et  la  présomption  qu'Inspire  Tambition  ;  enfin  ^  dans  toutes 
les  affaires,  il  faut,  avant  de  les  «entreprendre ,  s'y  préparer 
avec  le  plus  grand  soin. 


XXUL.  Comi^çia  piuqpart  dessus  mettes  be3 mploits  l«î- 
litaires  au*^ssus  4es  plus  bellea  actions  cîk^Us  ,  il  faut  a»oiL- 
trer  combien  cette  opinion  est  peu  fondée,  ll^çst  en  effet  beau* 
coup  d'hommes  qui  a'oat  cherché  les  guecrçs  que  par  l^int^r 
tion  de  la  gloire  :  cela  est  arrivé  quelquefois  même  k  dea 
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ad  rem  militarem  aptî  y  et  cupidi  bellorum  gerendo- 
rum.  Vere  auiem  si  volumus  judicare,  mullse  res 
ex^titeruTit  urbanœ  majores  clarioresque  y  quam  Lel^ 
licae.  Quamvis  eoim  Themistocles  jure  laudetur  y  et 
sitejus  homen,  quam  Solonîs^  illustrius,  citelurque 
Salamis  clarissimae  lestis  vicloriae ,  quae  auteppuaiur 
cousilio  Solonis  ei,  quo  primum  copstituit  Areopa- 
gîtas: non  minus praeclarùm  hoc^  .^uani  illud,  ju-* 
dicandum  est*  lUud  enim  semel  profuit^  hoc  semper 
proderit  civitati  :  hoc  consilio  leges  Atheniensium, 
hoc  .majorum  instituta  servantur.  Et  Themistocles 
quidem  nihil  dixerit^  in  quo  ipse  Areopagum  adju- 
verit  :  at  ille  vere ^  a. se  adjutum  Themistoclem.  Est 
enim  bellum  gestum  consilio  senatus  ejus,  qui  a  So- 
lôné  erat  constitutusi  Licet  eadem  de  Pausania  Ly- 
candroque  dicere  :  quorum  rebùs  gestîs  quamquam 
imperium  '  Lacedaempnis  dilatatum  putatur;  tamen 
ne  mininxa  quidem  ex  parle  Lycurgi  legibus,  et  dis- 
clplinae  conferendi  sunt.  Quinetiam  oh  has  ipsas  eau- 
sas  et  parentiorès  habuerunt  exercitus^  et  fortiores. 
Mîbi  quidem  neque  pueris  nobis^  M.  Scaurus  G. 
Mario,  neque,  cum  versaremur  in  republica,  Q.Ca- 
tulus  Cn.  Pompejo  cedere  videbalur.  Parvi  enim 
sunt  foris  arma,  nisi  est  consilium  domi.  Nec  plus 
Africanus,  singularis  et  vir,  et  imperator,  in  exci- 
dunda  Numantia  reipublicœ  profuit,  quam  eodem 
tèmpore  P.  Nasica  privatus,  cum  Tib.  Gracchum  in- 
teremit  :  quamquam  hoec  quidem  res  non  solum  ex 

«  I^acedxmoniis  datum  piûatur. 
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personnages  d'une  âme  et  "d'un  esprit  élevés ,  et  princlpàle*' 
^lent  k  ceux  qui  ont  eu  le  génie  militaire  et  la  passiou  de  U 
guerre.  Si  nous  voulons  juger  sainement  des  choses^  il  est  de 
belles  actions  civiles  qui  nous  paraîtront  et  plus  importante!^ 
et  plus  glorieuses  que  les  hauts  faits  militaires.  Quelque, 
j  ustes  louanges  qu'on  donne  a  Thémistocle ,  quoique  son  nom 
ait  plus  d'éclat  que  celui  de  Solon ,  et  que  sa  fameuse  victoire 
de  Salamine  soit  mise  au-dessus  de  l'établissement  de  TAréo- 
page  par  Solon,  cette  dernière  gloire  doit  nous  paraître  aussi 
grande  que  la  première.  Thémistocle  fut  par-la  utile  un  jour  a 
sa  patrie,  et  Solon  le  sera  toujours.  C'est  à  cette  belle  institu-v 
tion  de  Solon  y  que  les  Athéniens  ont  dû  la  conservation  de 
leurs  lois  et  des  coutumes  de  leurs  ancêtres.  U  y  a  plus ,  Thé- 
mistocle ne  fut  d'aucun  secours  a  l'Aréopage,  et  celui-ci  aida 
beaucoup  a  Thémistocle  ;  car  la  guerre  fut  entreprise  et  con- 
duite par  les  conseils  de  ce  sénat  qui  avait  été  institué  par 
Solon.  On  peut  dire  la  même  chose  de  Pausanias  et  de  Ly- 
sandre  -,  leurs  exploits  militaires ,  quoiqu'ils  aient  reculé  les 
bornes  de  la  domination  de  Lacédémone,  ne  peuvent,  en 
aucune  façon,  être  comparés  a  la  discipline:  et  aux  lois  établies 
par  Lycurgue;  bien  plus,  ils  lui  sont  redevables  et  de  Vo- 
béissance  et  de  la  bravoure  de  leurs  armées.  Pour  moi ,  certes  ^ 
je  me  souviens  que,  ni  dans  ma  jeunesse  nous  ne  regardions 
pas  M.  Scaurus  ''  comme  inférieur  a  G.  Marins,  ni  lorsque 
j'étais  dans  les  charges  publiques ,  Q.  CajuliiS  *^  comme  moins 
grand  que  Q.  Pompée.  Cést  peu  que  la  force  des  armes  ait- 
dehors  ,  quand  elle  n'est  pas  secondée  au-dedans  par  la  sagesse 
des  conseils.  L'Africain  encore,  ce  grand  homme,  cet  illustre 
capitaine,  ne  servit  pas  mieux  la  république  en  détruisant 
!Numance ,  que  ne.  fit  dans'  le  même  temps  âdpion  Nasica', 
simple  particulier^  en  tuant  T.  Gracchus.  Cette  action  j  toute» 
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doniesUca  çst  raiûoDe  ;  aliiogit  eiiam  bellicam ,  quo- 
uiam  vty  manuque  confecta  çal  :  sed  umen  td  ipsum 
gestum  est  consUio  urbano  9  sine  eiercitu.  Illud  au-* 
tem  optimum  est^  in  quod  tnvadi  solere  ab  improbis 
et  invidis  audio  : 

» 

^  Cédant  arma  togae^  concédât  laurea  laudi. 

Ut  enim  alios  omittam  y  nobis  rempublicam  guber- 
âaniibns,  nonne  togae  arma  cessere?  Neque  enim  in 
republica  periculum  fuit  gravius  unquam  y  nec  ma- 
jus  otium.  Ita  coDsiliiS|  diligentiaque  nosira  celeriter 
de  manibus  audacissimorum  civium  delapsa  arma 
ipsa  ceciderunt*  Quae  res  igitur  gesta  unquam  in 
bello  tanta?  qui  triumphus  conferendus?  Licet  enim 
mihi^  Marce  fili,  apud  te  gloriari ,  ad  quem  et  here^ 
ditas  bujus  gloriae^  et  factorum  imitatio  pertinet* 
Mibi  quidem  certe  vir  abundans  bellicis  laudibus, 
Gn.  Pompejusy  multis  audientibtu^  hoc  tribuit,  ut 
diceret^  frustra  se  triumpbum  tertium  deporiaturum 
fuisse^  nisi  meo  in  rempublicam  beneficio  ^  ubî 
triuinpbaret,  «sset  habiturus.  Sunt  ergo  domesticas 
fortitudines  non  inferiores  militaribus  :  in  quibns 
pluseiiam,  quam  in  bis,  operœ  studiique  ponen- 
dum  est. 

XXUI.  Omnino  illud  honestum^  quod  exanimo 
excelso  magnificoque  quœrimus,  animi  efficitur^non 
corporis  viribus.  Exercendum  taraen  corpus ^  et  ita 
«fficiendum  est^  ut  obedtre  consilio  rationiquc  possli 
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!bîs ,  n'est  prié  Seulement  citllé;  eltc  est  kussî  guerrilre,  puis- 
qu'on en  vint  au:^  iiuiins,  et  quVm  y  em^y<à  ta  forètâ*,  màb 
elle  fut  toujours  le  résultat  d^une  insolation  4iiviié  i  sans  lé 
secours  d'aucune  armée.  C'est  une  belle  ttaxime^  quoiqu'elle 
soit  attaquée  par  les  mécbans  et  par  le$  envieux  ^  queiielle-ci  s 

Cédant  arma  tàgœ  :  concédât  laurea  tinguœ  ^^. 

Car,  sans  (Parler  dçs  autres,  sous  mon  consulat,  les  armes 
remportèrent-elles  sur  la  toge?  Jamais,  certes,  la  république 
ne  courut  de  plus  grands  périls,  et  jamais  elle  ne  fut  plus 
tranquille.  Par  la  vigueur  et  la  sagesse  de  mes  mesures ,  je  fis 
tomber  les  armes  des  mains  des  plus  audacieux  citoyens.  Vit-on 
jamais  dans  la  guerre  une  action  aussi  grande  ?  Quel  est  le 
triompbe  qu'on  pourrait  lui  comparer  ?  Il  m'est  sans  doute 
permis ,  Marcus  mon  fils ,  de  me  parer  auprès  de  vous  d'une 
gloire  dont  Vous  hériterez,  d  d*une  action  (q[u'il  vous  appar- 
tient d'imiter.  J'en  ai  d'autant  pfus  te  â^ôit ,  qu'un  homme  qui 
s'était  acquis  là  phis  grande  gloire  daû^  la  guerre ,  Cn.  Pom- 
pée, m'a  rendu  publiquemetlt  ce  témoignage,  qu'en  vain  il 
aurait  obtenu  les  faoïmeurs  d'un  tfois^me  triomphe ,  éi  ma 
sagesse  ne  lui  avait  conservé  une  patrie  ou  il  pât  les  recevoir. 
L'on  peut  donc  faire  éclater  dans  le  sénat  «ne  magnanimité 
gui  ne  le  cède  point  a  celle  qu'on  déploie  dans  lijes  campf  jl 
et  il  faut  encore  y  joindre  plus  de  vigilance  et  d'appUcatioo,    : 


•  .  ■  • 

XXm.  Enfin,  cette  honnêteté  que  nous  demandons  a 
une  âme  noble  «félevée,  dépend  plutôt  de  la  force  de  l'âme 
que  de  celle  du  corps.  Il  faut  cependant  exercer  ce  icorps^ 
l'accoutumer  a  obéir  k  l'esprit  et  a  la  raison  ^  de  manière  qu'il 
soit  capable  des  travaux  qu'exigent  les  affaires  dans  l'exécu^ 
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in  exsequendis  negptîis^  et  io  laborè  tolerando.  Hch 
aestuoi  autem  id^  quodexquirimus,  totum  est  posi- 
4um  in  anîml  cura  et  cogitatione  :  in  quo  non  mino- 
rem  utilîtatem  afferunt^  qui  togati  reipublicse  prae- 
sùnt|  qnam  qui  bellum  gerunt.  Itaque  eorum  consi- 
lio  saepe  aut  non  suscepta^  aut  confecta  bella  sunt, 
nonnumquam  étiam  illata  :  ut  M.  Gatonis  bellum 
tertium  punicum  ;  in  quo  etiam  mortui  valuit  aucto- 
ritas.  Quare  expetenda  quidem  niagis  est  decernendi 
ratio',  quàm  decertandi  fortitudo  :  sed  cavendum,  ne 
id  bellandi  magis  fuga,  quam  utilitaiis'ratione  facia-^ 
inus.  Bellum  autem  ita  suscîpiatur^ut  nihilaliud^nisi 
pax^quœsita  videatur.  Fortis  vero  et  constantis  est, 
non  perturbari  in  rébus  asperis ,.  nec  tumultuantem 
de  gradudejici,  ut  dîcitur;  sed  praesentis  animi  uti 
consilio,  nec  a  ratione  discedere.*  Quamquam  hoc 
animi  ^illgid  etiam  ingenii  magni  est,  prsecipere  co- 
gitatione futura,.  et  aliquamto ante  constituerez  quid 
accidere  possit  in  utramque  partem  :  et,  quid  agen-* 
dum  sit^  cum  quid  evenerit,  nec  commiitere,  ut  ali<- 
quando  dicendum  sit,  JVonputaram.  Hâec  sunt  opéra 
magni  animi,  et  exceisi,  et  prudentiâ,  consilioque 
fidentis.  Temere  autem  in  acie  versari,  et  manu  cum 
hoste  çonfligere,  immane  quiddam,  et  belluarum  si-- 
mile  est.  Sed  cum  tempus  necessitasque  postulat,  de«* 
certandum  manu  est,  et  mors  servituti  turpitudiui- 
que  aateponenda»  . 
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tion.  Mais  cette  honnêteté  que  nous  cherchons ,  réside  toute 
entière  dans  Taction  de  l'esprit  et  dans  la  pensée  ;  et  dès-lors 
les  mqgifitrats  civils  qui  gouvernent  la  république,  ne  sont 
pas  d'upe  moindre  utilité  que  les  généraux  qui  commandent 
les  armées.  Aussi,  c'est  souvent  par  leurs  conseib  que  les 
guerres  ont  été  ou  évitées  ou  terminées ,  quelquefois  même 
déclarées,  comme  la  troisième  guerre  punique  qu'avait  con- 
seillée Gaton  *  j  dont  l'autorité  prévalut  même  après  sa  mort. 
Et  certes  la  sagesse  nécessaire  pour  décider  de  la  guerre,  est 
bien  plus  précieuse  que  la  valeur  qu'il  faut  dans  le  combat. 
L'on  doit  pourtant  prendre  garde  que  ce  ne  soit  pas  plutôt 
la  crainte  de  la  guerre  qui  nous  conduise,  que  la  raison  d'uti- 
lité. Mais,  lorsque  nous  entreprenons  une  guerre,  nous  devons 
paraUre  ne  chercher  que  la  paix.  Il  est  d'un  homme  ferme  et 
constant  de  ne  pas  se  troubler  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles^ de  ne  pas,  comme  on  dit,  perdre  la  tête,  mais  de  con- 
server sa  présence  d'esprit  et  le  libre  usage  de. sa  raiso».  Si 
c'est  la  le  propre  d'une  grande  âme,  celui  d'un  génie  élevé 
est  d'embrasser  l'avenir  dans,  sa  pensée,  de  se  prémunir  a 
l'avance  contre  les  divers  événemens,  pour  être,  prêt  a  agir 
quand  il  le  faut,  et  ne  pas  être  réduit  à  dire  un  jour  :  Je  ne 
m'attendais  pas  a  cela.  Voilà  quelles  sont  les  marques  d'une 
grande  âme,  d'une  âme  élevée  qui  se  confie  dans  sa  prudence 
et  sa  sagesse.  Mais,  de  se  présenter  témérairement  au  com- 
bat, d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi,  c'est  là  une  espèce 
de  férocité  qui  tient ,  en  quelque  sorte ,  de  la  bête  farouchel 
Toutefois >  lorsqu'il  le  faut,  et  que  la  nécessité  le  demande, 
nous  devons  combattre  et  préférer  la  mort  a  l'ignomime  et  a 
l'esclavage. 


^  Cat«R  le  cemear.  .     .  .  ,     :  1 . 
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.  XXIV.  peevertendi»  autem  diripiendisquè^urbif 
bus^  valdç  Gonsiderandum  esi^  ne  quid  lemere,  ne 
quid  orudeKter*  Idque  est  ?iri  magni,  rébus  agitalîs^ 
panire  soutes >  multitudÎDem  conservarey  in  omni 
fortuna,  recta  atque  honesta  retînere.  Ut  enim  sum, 
querbadmodum  supra  diii,  qui  urbanis  rébus  beliicas 
ànteponant  :  sic  reperies  multos^  quibus  perîculosa 
et  ca]ida  coDsilia,  quielis  et  co|[Itatis  et  spleodidiora, 
et  majora  vldeantur.  Nurpquam  ppinino  periculi  fuga 
committendum  est,  ut  iipbeU^  limidigpe  videamur: 
sed  fugîendum  etiam  îUud  p  zue  ofleraniiis  nos  perif 
çulis  sioe  cai^sa  :  qup  niliil  pptest  esse  stukius.  Qa^f 
propi,er  ia  adeuudia  perioilis  cposueiudo  imitanda 
medicorum  est^  qui  leffiter  segrotanles  leoiter  curant^ 
gravioribus  autem  morbis  periculosas  curatîones  et 
aneîpites  adhibere  coguntur.  Quarein  tranquiliotem- 
pestatem  adversam  optare^  démentis  est  :  subreniré 
autem  tempestati  quavis  ratîone,  sapientis  :  eoqué 
magisysiplus  adipiscare,  re  explicata^  boni^  quam 
addubitata  maK.  Periculosae  aqtem  rerum  ^ctiones 
partim  iis  sunt,  qui  eas  suscipiunt|^  partim  reipublî- 
cae.  Itemque  alii  de  vita^  alii  dç  glqria^  si  bénévole^- 
tîa  civium  in  discrimen  voçantur.  Prptnticjrp^  ig^SW 
debemus  esse  ad  nostra  pericula  ^  qu2(n)  ;^  coxumur 
nia ,  dimicaceque  paratius  de  bçnorç  et^pria,  qm^ni 
de  cetteris  coDimodis.    . 

Inventi  autem  muiti  sunt,  qui  non  modp  pecuv 
niam^  sed  vitam  etiam  profundere  pro  patria  parati 
essent  :  iidem  glorise  jacturam  ne  minimam  quidem 
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XXIV.  Mais,  loi^u'îl  fr'àgira  de  saccager^  de  détruire 
une  ville,  qu'on  mette  le  plus  grand  soin  a  ne  rien  faire  avec 
témérité,  avec  cruauté.  Il  est  d'une  âme  magnanime  d^  ne 
punir,  dans  ces  occasions ,  que  les  plus  coupables,  d'épar- 
gner la  multitude,  et  d'être ,  dans  tous  les  cas ,  rigide  obser.- 
valeur  du  juste  et  de  l'honnête.  Ainsi  qu'il  est  des  gens  qui 
mettent  les  hauts  faits  militaires,  au-dessus  des  belles  actions 
civiles  y  de  même  vous  en  trouverez  beaucoup  a  qui  les  con- 
seils violens  et  périHeux  paraîtront  plus  grands  et  plus  bril- 
lans  que  les  résolutions  modérées.  Mous  ne  devons  jamais^ 
sans  doute  y  nous  exposer,  en  fuyant  le  danger,  à  passer  pour 
des  hommes  timides  et  sans  oourage.  Mais  nous  devons  pour- 
tant Téviterde  manière  à  ne  le  pas  courir  sans  sujet,  ce  qui 
serait  le  comble  de  la  folie  :  c'est  pourquoi  il&ut  suivre  en  cela 
la  méthode  des  médecins  qui  guérissent  les  maladies  légères 
avec  des  remèdes  légers,  et  réservent,  pour  les  maladies  gra- 
ves, les  remèdes  violens  et  dangereux.  C'est  une  démence 
d'appeler  la  tempête  quand  on  est  dans  le  calme ,  comme  il 
est  de  la  sagesse  de  £aire  tête  a  l'orage  quand  il  arrive,  sur- 
tout s'il  7  a  plus  de  bien  à  espérer  en  risquant  l'événement> 
que  de  mal  à  craindre  en  restant  dans  l'incertitude.  Les  ris- 
ques a  courir  dans  les  afTaires  regardent  et  les  particuliers  qui 
les  entreprennent ,  et  la  république.  Les  uns  sont  exposés  a 
perdre  leur  vie,  les  autres  leur  réputation,  avec  la  bienveil- 
lance des  citoyens.  Or,  ilous  devons*  plutôt  commettre  no9 
propres  intérêts  que  ceux  de  la  patrie^  et  combattre  avec  plus 
d'ardeur  pour  l'honneur  et  la  {gloire,  que  pour  tout  autre  in- 
térêt. On  a  TU  plusieui*s  hommes  qui  étaient  prêts  fi  sacrifier 
leufis  biens,  leur  vie  même  pour  la  patrie ,  et  qui  lui  ont  re^ 
fusé  le  sacrifice  de  la  plus  petite  portion  de  leur  gloire,  lo» 
même  qu'elle  le  réclamait.  Tel  fut  Callicratidas ,  qui,  après 
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facere  vellent,  ne  republica  quidem  postulaDte  :  a( 
GaliicratidaS)  qui  cum  LacedaemoDioruin  dux  fuisset 
Pelof^onnesiaço  '  bello  9  mûltaque  fecisset  egregie  ^ 
vertit  ad  extrèmum  omnia ,  cum  consilio  non  paruît 
eorum  ;  qui  classem  ab  Arginussis  removendam  ^ 
sec  cum  Alheuiensibus  dimicandum  putabant.  Qui- 
bus  ille  respondit^Lacedaemonios^  classe  illa  amissa, 
aliam  parare  posse,  se  fugere  sine  suo  dedecore  non 
posse.  Atque  haec  quidem  Lacedaemoniis  plaga  me- 
djocris  :  illa  pestifera,  ^}^^y  cum  Gleombrotus ,  invi- 
diam  timens,  temere.cuoi  Epaminonda  confilizisset, 
Lacedaemoniorum  opes  corruerunt.  QuantoQ.Maxi- 
mus'melius?.de  quoEnnius  : 

Unus  homo  nobis  cuQctando  restituit  rem. 

Non  ponebat  enim  rumores  ante  salu^tem.  ^ 

Ergo  postque,  magisque  viri.nunc  gloria  claret. 

XXY.  Quod  genus  peccandi  vitandum  est  etiam 
in  rébus  urbanis.  Sunt  enim,  qui,  quod.sentiunt^ 
etsi  optimum  sif,  tamen  invidise  metu  non  '  audeant 
dicere. 

Omninoqui  reipublicse  prœfuturi  sunl,  duo  Pla- 
tonis  praecepta  teneant  :  unum,  ut  utilitaten^  civiùm 
sic  tueantur,  ut  quaecunque  agunt,  ad  eam  referant^ 
obliti  commodorum  suorum  :  allerum ,  ut  totum  cor* 
pus -reipublicœ  curent,  ne,^  dum  partem  aliquam 
tuentur,  reliquas  deserant.  Ut  enim  tutela,  sic  pro« 
curatio  reipublicae  ad  utilitatem  eorum,  qui  com- 

"  Audent.' 
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«voir  commandé  l'armée  lacédémonienne  dans  la  guerre  du 
Péloponèse^  après  même  de  beaux  exploits ,  exposa  sa  patrie 
aux  plus  grands  dangers,  en  refusant  de  suivre  l'avis  de  eeui^ 
^ui  lui  conseillaient  de  retirer  la  flotte  d'Arginuse ,  et  d'éviter 
le  combat  avec  les  Atbéniens.  Les  Lacédémoniens ,  leur  ré* 
pondit-il,  s'ils  perdent  cette  flotte ,  peuvent  en  équiper  une 
autre  ;  et  moi ,  je  ne  puis  prendre  la  fuite  sans  me  déshonorer. 
Cet  échec  fut  encore  peu  de  chose  pour  Lacédémone;  mais 
un  autre ,  qui  lui  fut  bien  plus  funeste ,  ce  fut  lorsque  Cléom- 
brote,  pour  mettre  fin  aux  discours  des  envieux^  eut  la  té- 
mérité de  livrer  bataille  a  Epaminpndas,  et  ruina  par-la  en- 
tièrement les  affaires  de  Lacédémone.  Combien  plus  louable 
fut  la  conduite  dé  Fabius ,  dont  Ennius  a  dit  : 

.    Seul  en  temporisant  il  répara  nos  pertes  ; 

Pour  sauver  les  Ronums  il  brava  leurs  discours; 

Sa  gloire  en  est  plus  grande ,  et  s'accroît  tous  l^s  Jours  l 

X,XV.  L'on  doit  encore  éviter  de  commettre  les  mêmes 
fautes  dans  les  affaires  civiles.  Il  est  des  hommes  qui  9  par 
la  crainte  de  se  fah:e  des  ennemis ,  n'osent  émettre  leur  avis  9 
quoiqu  ib  le  sentent  excellent. 

Il  faut  absolument  que  ceux  qui  se  destinent  au  gouvjsrne- 
ment  de  la  république,  observent  ces  deux  préceptes  de  Plan- 
ton :  le  premier,  de  preûdre  si  fort  a  cœur  les  intérêts  des 
citoyens ,  qu'ils  y  rapportent  toutes  leurs  actions^sans  penser 
à  leur  intérêt  particulier;  le  second,  d'embrasser  dans  leur 
sollicitude  le  corps  entier  de  la  répMblique,  de  crainte  que» 
s'ils  bornaient  leurs  soins  a  quelques  parties,  les  autres  ne  res« 
tassent*  sans  défense.  Il  en  est  ^de  l'administration  d'un  étpt 
comme  d'une  tutelle;  qui  doit  tourner  à  l'avantage  non  de» 
XXV.  28 
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missi  sunl^  non  ad  corum  ^  quibu»  commbsa  est  ^  ge^^ 
renda  est.  Qui  auuim  pjsirti  clvium  consuliuii^  partem 
oegligunt>  rem  peruiciosissimam  in  civitatem  inda- 
cunt,  seditionem  atque  ^scordiam  :  eiquo  evenit, 
ut  aiii  populares,  alii  «rtudiosi  optimi  cofusque  vi« 
deantur,  paucinnîversonim.Hitic  apud  Atheoienses 
magnse  discordiae  :  in  nostra  repuLIica  non  solum  se^ 
ditiôneS)  sed  pesti'fbra  etiam  bella  civilia  :  quae  gravis 
et  fortis  civis  y  et  in  repuHipa  dignus  princîpatu  ,  fu« 
gietV  atque  oderit^  tradetque  se  totum  rç^publiçaç, 
neqàe  ope^  àut  poteotiam  çoosectabitur  :  (qiaB^qaQ 
eam  sic  tuebitur^  lit  on>oibus  consulat.  SfjÇ|Ç  y^ro  Cri? 
minibus  falsis  in  odium  aut  invidiam  queinquam  vo- 
cabit  :  omninoque  ita  juslili^ae^  honeslatique  adhaerés- 
cet^  ut,  duoiea  conseryel^jquâmwîs  gràvit^ir  ofiWndat, 
mortecnque  oppetat  patins,  quam  dieserat  illa^  quae 
dixi.  Miserrima  est  omnino  anibitio  honorumque 
coAtetitia:  de  qtia  pracclare  apud  eutndem  est  Plato- 
nem  :  SiinîHter  facere  eos,  qui 'interne  codtendiereDt, 
utér^pcftitrs  rettfpubticâm  aâministraret,  ut  si  nautœ 
certareùt, quis  eorum potissimum  fi;ubernaret. Idein- 
qiie  Vpraecipit,  ut  eos  adyersario)  exjstfo^eqfus,  qui 
arma  coqtra  ffefant;  non  f|OS|^qfii  sko  judiçio  tueri 
rempublicam  YeUnt  :qnalis  fui^  ipter  P.  Africanum 
et  Q.  INf,^ tell iiip  sine  aperbitate  dU^nsio. 

]Nec  veco  aufliendi^  qui  graiviter  îrascendom  ini-c 
micis  putabunt,  idque  roaeniinimi,  et  fortis  viri  esse 
bensebûm.  INibil  enim  leudabilins,  nibil  mafgno  et 

*  Ffscêph. 
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boïDines  à  qui  elle  a  été  confiée^  mais  de  oeox  dont  on  kut 
confia  les  iàtéreCd.  Les  magistrats  qui  ne  TeiHent  que  pour 
une  partie  des  citoyens,  et  négligent  Tautre,  font  une  cbosa 
très-pernicieuse  a  la  cité  j  ils  y  introduisent  la  sédition  et  U 
discorde  :  de  la  les  uns  passent  pour  favoriser  les  intérêts  du 
peuple,  les  autres  ceux  des  grands,  et  bien  peu  pour  les  sou-* 
tenir  tous  également.  De  cette  source  naquirent  de  grandes 
dissensions  parmi  Içs  Atliéniens  et  parmi  cous,  non-seule-^ 
ment  des  séditions ,  mais  de  funestes  guerres  civiles.  Un  ci- 
toyen  grave ,  un  faiô'mnDë  de  caractère ,  et  digne  en  effet  de 

gouverna:  la  repiiljîque^  évitera,  déteistera  une  telle  con- 

•      •  • 

duite,  et  se  livrera  tout  entier  k  la  c^bse  publique  ;  il  né 
courra  ni  après  le  crédit,  ni  après  kf  pouvoir,  et  protégera 
eigaleiK^nt  toutes  les  parties  de  Tétat-,  naag  en  négliger  auoune. 
Il  n'appellera  non  plus  sur  aucun  cko^en,  «i  l'envie,  ni  la 
baine  par  des  cfrlmes  supposés ,  et  il  se  montrera  ai  rigide 
observatetu (du  juste  et  de  Honnête^  que,  dûtril,  pour  les 
conserver  intacts ,  offenser  gravement ,  il  a'exjposera  plutârt 
à  la  mort  que  de  QiaQquer  à  ces  pi^incipes  que  je  viens  d'éta- 
blir. Cest  une  chose  bien  misérable  que  cette  ambitioa,  cette 
brigue  des  honneurs;  et,  a  cet  égard,  le  même  Platon  a  dit 
avec  raison  que  ceux  qui  se  disputaient  le  gouvernement  de  la 
république,  ressemblaient  a  des  pilotes  qui  se  battraient  pour 
tenir  le  gou:vernail.  tTest  encore  lui  qui  nous  apprend  a  re- 
garder comme  ennemis  ceux-là  seuls  qui  prennent  les  armëa 
les  uns  contre  les  autres,  et  non  pas  ceux  qui  ne  sont  divisés 
que  dans  la  manièi*e  de  gouverner  l'état,  tels  que  furent  Sci- 
pion  l'Africain  et  Q.  Métellus,  qui  ne  mirent  jamais  aucune 
animosité  dans  leurs  différens.  Il  ne  faut  pas,  cert(  s,  écouter 
les  hommes  qui  veulent  quV>n  soit  implacable  envers  ses  en- 
nemis y  et  qui  pensent  que-c'est  là  le  jpropre  d'une  ime^srasde 
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prstclaro  viro  dignius  placabilitate  atquè  clemeniia. 
In  liberis  yero  popuHs^  et  in  juris  sequabilitate  exer- 
cenda^  etiam  est  facilitas^  et  ahitudo  animi^  quse  di* 
citar  :  ne,  si  irascamur  aut  intempestive  acccdenii-* 
buS)  aut  impudenter  togantibus^  in  morositatem 
inutilem  et  odiosam  incldamus.  Et  tamen  ita  pro*" 
banda  est  mansuetudo  atque  clementia^  ut  adhibea- 
tur^  reipublicae  causa  ^  severiias,  sine  qua  adminis* 
trari  civitas  non  potest.Omnisauiem  et  animadversio 
et  castigatio  contumelia  vacare  débet  :  neque  ad  ejus, 
qui  punitur  aliqueip  j  autverbis  castigat,  sed  ad  rei- 
publicae utilitatem  referri.  Cavendum  est  etiam,  ne 
major  pœna,  quam  culpa  sit  :  et  ne  iisdem  de  causis 
alii  plectantur^  alii  ne  appellentur  quidem.  Prohi- 
benda  autem  maxime  est  ira  in  puniendo.  Numquam 
énim ,  iratus  qui  accedet  ad  ^pœnam ,  medrocritatem 
illamtenebit^quae  est  inter  nimium et  parum;  quae 
placet  peripataticis  :  et  recte  placet,  modo  ne  lauda- 
rent  iracundiam ,  et  dicerent  utiliter  a  natura  datara. 
lUa  vero  omnibus  \û  rébus  repudianda  est  :  optan- 
dumque,  ut  ii,  qui  prsesunt  reipubliccei  légum  simi- 
les  sint^quee  ad  puniendtim  non  iracundia,  sed  œqui- 
tate  dqcunlur. 


XXVL  A  tque  etiam  in  rébus  prosperis^  et  ad  vol  un- 
tatem  nostram  fluentibus^  superbiam,  fastidium^  arro- 
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et  courageuse:  il  n'est,  au  contraire ,  rien  de  plu^  louable, 
rien  de  plus  digne  d'une  àme  noble  et  d'un  grand  cœur,  que 
la  facilité  a  pardonner  ^  que  la  clémence  ;  et  Ton  doit  s'exercer 
a  cette  douceur  de  caractère  j  a  cette  élévation  d'àme  dont 
nous  parlons,  en  respectant  la  liberté  d'un  chacun^  et  en 
rendant  a  tous  une  égale  justice^  de  peur  que^  en  repoussant 
avec  aigreur  et  ceux  qui  nous  abordent  a  contre-temps ,  et 
ceux  qui  nous  font  des  demandes  indiscrètes ,  nous  ne  tom- 
bions dans  une  morosité  inutile  et  toujours  odieuse.  Il  faut 
cependant  qu'a  cette  douceur,  a  cette  clémence  que  nous  re- 
commandons,  se  joigne  y  pour  lé  bien  public,  une  certaine 
sévérité,  sans  laquelle  l'état  ne  peut  être  administré.  Mais  l'on 
jae  doit  jamais  ajouter  Pin  jure  au  châtiment.  Le  magistrat  qui 
inflige  une  punition,  ou  qui  fait  une  réprimande^  doit  a^ou- 
blier  entièrement,  et  ne  voir  que  Futilité  publique.  &  faut 
de  plus  prendre  garde  que  la  peine  ne  soit  pas  plus  grande 
que  la  faute ,  et  que ,  pour  les  mêmes  motifs,  les  uns  ne  soient 
punis  ^  tandis  que  les  autres  ne  sont  pas.même  appelés  en  ju- 
gement. La  colère  surtout  ne  doit  jamais  accompagner  le 
châtiment;  celui,  en  effet,  qui  infligerait  une^peine  dans  la 
colère,  ne  pourrait  jamais  garder  cette  modération ,  qi^  est 
le  juste  milieu  entre  le  trop  et  le  trop  peu,  cette  modératioa 
qu'aiment  tant  les  péripatéticiens ,  et  qu'ils  auraient  raison 
d'aimer ,  si ,  d'un  autre  cÀté ,  ils  ne  faisaient  l'éloge  de  la  co- 
lère, et  ne  soutenaient  qu'elle  est  une  des  choses  utiles  qui 
nous  ont  été  données  par  la  nature.  Certes  y  elle  n'est  de  mise 
nulle  part,  et  l'on  doit  désirer  que  ceux  qui  gouvernent  la  ré- 
publique soient  comme: le$  lois,  qui  punissent  sans  colère,  et 
ne  SQAt  dirigées  que  par  Véquixé«. . 

XXVl.  U  faut  aussi,  dans  la  prospérité,  et  lorsque  les> 
évcnemens  répixident  k  nos  désirs,  se  défctidre  avec  soin  Je 
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ganiiamque  magDô  opère  fugiamus.  Nam  u(  adversas 
res^  sic  aecundas  immoderate  ferre ^  levîtalîs  est  : 
praeclàraque  est  asquabilitas  in  omni  vita,'  et  idem 
semper  vultus^eedeniqiie  frons^  ut  dé  Socrate  ^  item 
de  G.  Laelio  aecepîmus.  Philippiim  quidem  Macedo' 
tantii  k'egem,  reBitis  gestis,  et  gloria  superatum  a  filio; 
facililate  et  humanitate  video  superiorem  fuisse.  Ila-!- 
que  alter  semper  maguus^  alter  sœpe  turpissimus 
fuit  :  ut  recte  preecipere  videantur^  qui  monent^  ut, 
quanto  superiores  '  simus,  tauto  uos  geramus  8um«> 
ujissîua.  Panaetîua  quidem  Africanum,  auçl^itorem 
et  familiarem  saum^  solilum,  ait,  dicere,  ut,  equos^ 
propter  crebraa  conientioces  prceliorilia  ferocitate 
exsultanies,  dpmitoribus  tradere  soleant^  ut  bis  faci- 
lîoribus  possiot  utî  :  sic  homines,  secuudis  rébus  ef- 
freuatos,  sibique  prsefideutes,  tatnquaîu  in  gyrum 
ratiouis  et  doctriuae  duci  oportere,  ut  perspicerent 
rerum  humanarum  imbccillitatem ,  yarietatenique 
fortunée.  Atque  etiam  in  secundissimis  rébus  maxime 
esttitendumcousilio  amicorum,  bisque  major  etiami 
quamante,  tribuenda  aucloritas.  lisdemque  tempo- 
ribus  cavendum  est,  ne  assentatoribus  patefaciamus 
aures>  nec  adulari  nos  sinamus:in  quo  falli  facile 
est.  Taies  enim  nos  *  esse  putamus,  ut  jure  laude-* 
mur.  Ex  quo  nàscuntur  innumerabilia  peccata;  cum 
bomiùes  inflati  opinionibus,  turpiter  irridentur,  et 
in  maiimis  versantur  erroribus.  Sed  baec  quidem 
bacten'us. 

>  Somas.  —  a  Tonc  esse. 
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Torgucil,  du  mépris,  deParrôgance;  car  il  n'y  a  pas  moins 
de  faiblesse  a  manquer  de  modération  lorsque  la  fortune  nous 
sourit,  que  lorsqu'elle  nous  est  contraire;  et  il  n'est  rien  de 
plus  beau  daps  la  vie  qu'une  âme  toujouh  égale,  un  front 
toujours  le  même,  un  visage  toujours  serein.  Tel. fat  Socrate, 
comme  nous  l'avons  appris,  ainsi  que  C.  Lélius.  Philippe,  roi 
de  Macédoine ,  fut  surpassé  par  son  fils  en  gloire  et  en  ex- 
ploits militaires  ;  mais  je  vois  qu'il  lui  fut  supérieur  par  son 
bùm^nité  et  par  ta  doùcéùr  de  sôd  caractère  :  aussi,  l'un  fut 
toujours  grihà,  et  l'aùir'e  sôùiIIa  pTùs  d^ùné  fois  l'éclat  de 
sa  gloire.  Cèux-1^  doà'c  m'e  paraissent  professer  une  bonne 
doctrine/  qui  reeottinifliidMt  dfdtre  pli^  modéré,  it  mesure 
^uè  Fone^t  ^09  élevé*  Paaéfîùs  rapporte  que  rAfHcain ,  son 
discipfe  et  son  ami  y  aivait  qoÀt^ttië  de  difè  ^^ainsi  qu'on  était 
dans  r«0age  de  Uvrer  wi  éc«jers ,  pouf  Ws  Compter  et  les 
rébdre  plus  v^aniablies,  les  chevaux.que  Tbabitude  des  combats 
avait  reoduA  trop  farouche^,  de  mêpê  U  fallait  soumettre  au 
JQUÇ  de  la  raison  les  heinme&  qme  la  prqspérité  aidait  rendus 
trop  fiers  Qt  trop  présomptueux,  et  Uur  apprendre  toute  la 
fragilité  des'  choses  humaioies  et  TincQuatance  de  U  fortune. 
Il  faut  surtout^  dans  la  plus  haute  prospérité,  avoir  recours 
aux  conseils  de  nos  amis ,  leur  donner  plua  que^  jamais  de 
Vautorîte  sur  nous,  et  prendre  garde  de  fréter  1  oreille  aux 
àdulâtîbb^  des  fl*tl*éuW,  piê^e  qWÏÏ  h'eét  pas  toujours  facile 
d'éviter  *,  car  notr^  croyons  ai^éïkieht  ôiéHtei'  les  louanges  qu'on 
nôus'dontte^  et  c^est^d  source  d'nne  infinité  diel  fautes  chez  lés 
faoaisie»  trop  enJSés  de  lem*  mérite,  qui  deviennent  par-la 
un  OkbJÈt  deidérision,  et  donnent  dans  les  plus  grands  écarts  : 
mai$^  voilà  aases  smt  ce  point. 

L'on  ne;  peut  disconvenir  que  ceux  qui  gouvernent  la  ré- 
publique ne  s'occupent  des  intérêts  les  plus  importans ,  et  qui 
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Illud  autem  sic  est  judicaudum,  maximas  gëri  res^ 
et  maximi  animî  ab  iis,  qui  respublicas  regant^  quod 
earum  administratio  latissime  pateat,  ad  plarimos«- 
que  pertineat.  Esse  autem  magni  animi,  et  fuisse 
TQultos  etiam  in  yita  otiosa^  qui  aut  investigareut, 
aut  conarentur  magna  quaedam  y  seseqne  suarum  re- 
rum  finibus  continerent  :  aut  înterjecti  inter  philoso- 
phos^et  eos^  qui  rempublicam  administrarent ^  de- 
lectarentur  re  sua  familiari^  non  eam  quîdem  omni 
ratione  exaggerantes,  neque  excludentes  ab  ejus  usu 
8U0S  :  potiusque  et  amicis  impartientes,  et  reipu- 
blicae ,  si  quando  usus  esset.  Quae  primum  bene 
'  parta  sit ,  nuUo  neque  turpi  qusestu,  neque  odioso  : 
tum  quam  plurimis^  modo  dignis^  seutilem  prae- 
beat  :  deinde  augeatur  ratione^  diligentia^  parci- 
monia  ;  nec  libidini  potius  luiariaeque,  quam  libe* 
ralitati  et  beneficentias  pateàt.  Hsec  praescripta  ser- 
Tantem  licet  magnifiée  ^  graviter,  animoseque  vivere^ 
alque  etiam  simpliciter,  fideliter,  yitaeque  hominum 
amice. 

XXVII.  Sequitûr,  ut  de  una  reliqua  parte  bones-- 
tatis  dicendum  sit  :  in  qua  verecundia,  et  quasi  qui- 
dam ornatus  yitœ,  temperantia ,  et  modestia  y  omnis- 
que  sedatio  perturbationum  animi,  et  rerum  modus 
cernitur.  Hoc  loco  continetur  id,  quod  dici  latine 
décorum  potest  :  grœce  enlm  Tp^Tor  dicitur.  Hujus 
TÎs  ea  est,  ut  ab  honesto  non  queat  separari.  Nam  et 
quod  decet,  honestum  est:  et  quod  honestniki  est^ 

■  Parata. 
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demandeat  le  plus  de  grandeur  d^àme ,  en  ce  que  leur  ^àwi^ 
nistration  embrasse  un  plus  grand  nombre  de  choses  et  de  jper<« 
sonnes.  Il  y  a  pourtant ,  et  il  y  a  eu  des  grands  hommes  dans» 
la  vie  privée,  qui  se  sont  occupéa  de  grandes  choses,  quoique 
renfermés  dans  leurs  aflaires  particulières.  II  en  est  qui ,  te* 
nant  le  milieu  entre  les  philosophes  et  les  hommes  d'état  ^ 
se  plaisent  a  soigner  leur  fortune,  sans  chercher  à  l'étendre 
par  tous  les  moyens,  et  sans  en  priver  leurs  parens,  et  qui, 
au  contraire,  lorsqu'il  y  a  lieu,  en  font  plutôt  part  a  leurs 
amis  et  à  la  patrie.  Que  votre  foitune  soit  d*abord  bien  ac- 
quise, et  qu'elle  ne  soit  grossie  par  aucun  trafic  honteux  ou 
odieux;  qu'elle  sôit  utile  au  plus  grand  nombre  et  aux  plus 
dignes.  EHe  peut  être  ensuite  augmentée  par  l'industrie,  Tor- 
dre et  réconomie;  et  au  lieu  de  la  faire  servir  au  libertinage 
et  a  la  débaudie,  vous  devez  la  consacrer  k  la  libéralité  et  k 
la  bien&isance.  Il  est  permis  toutefois,  en. suivant  ces  pré- 
ceptes, de  vivre  noblement,  avec  dignité  et  magnificence; 
ce  qui  n'empêche  pas  d'être  sim]j|e,  bon,  et  utile  a  ses  sem- 
blables. 


XXVII.  Il  nous  reste  k  parler  de  cette  autre  source  de 
l'honnête,  laquelle  comprend  la  modestie,  la  tempérance,  la 
modération ,  toutes  ces  vertus  enfin  qui  sont  comme  Torne- 
ment  de  la  vie,  qui  calment  tous  les  mouvemens  du  cœur  et 
règlent  toutes  les  actions;  (Test  ici  que  trouve  sa  place  ce  que 
nous  pouvons  appeler  la  bienséance ,  et  que  les  Grecs  nom- 
ment  vp^Tor.  Elle  est  telle  dé  sa  nature,  qu'on  ne  peut  la  sé- 
parer de  l'honnêteté;  car,  ce  qui  est  bienséant  est  honnête, 
et  ce  qui  est  hbnnête  est  Uenséant.  La  différence  qu'il  y  a 
entre  la  bienséance  et  l'honnêteté,  se  sent  plus  facilement 
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decei.  Qualis  au(»eai  differeolia  sit  honesliet  decorî, 
facilius  intellîgt^  qdum  MplaBari  paté^.  Quidqirid 
esienini,  quod  deeeafC^  id  ttiiii  àpparéi^  éom  adte-^ 
gressà  e^t  boiiestas.  Itaïqtftf  tton  solûtà  iii  haa  parte 
hooestatis,  de  qua  hoc  Iocq.  dis|serenc}um  est,  sed 
etiam  in  tribus  superioribùs  ^  quid  deceal,  apparet. 
Nam  et  ratione  uti,  aique  oratione  prudenler;  et 
agere  quod  agas^  coDsiderate;  omnique  ia  re  quid 
ait  yeri,  videre^  et  tueri  decet  :  contraque  falli^  er- 
rare^  labi^  decipi  tara  dedecet^  quaiu  delirare^  et 
mente  e&ae  captum.  El  justa  omnîa>  décora  autR;  in* 
îusta  contraint  turpia  ,•  sic  iadecora*  Sknitii  est  raiîo 
ibrtîtiidiDis*  Quod  enim  tîriliteF>  aBÎtii^ise  niagno 
fit  y  id  dignufii  viro^  et  déeorum  Tfdettt^  !  quoi)  con- 
tra, id  «t  turpe,  sic  indecorutn.  Qiiari^e  pertinet  qui- 
(tem  ad  oitinein  honestatém  hdC,  quod  dîcô,  déco- 
rtim  :  et  ita  pertinet ,  tit  non  rècondita  quadam  ra- 
tione cernatur,  sed  sit  in  promtu.  E^t  enim  quiddam  > 
idque  intelligitur  in  omni  virtute,  quod  deceat  : 
quod  cogitatione  magis  a  virtute  potest>  C|uam  re  se- 
parari.  Ut  venustas  et  pulchritudo  corporis  secerni 
non  potcst  a  valitudine  :  sic  hoc  ^  de  qtio  loquimur, 
décorum^  totum  illud  quidem  est  cum  virtute  confu- 
aum;  sed  mente  et  cogitatione  distinguitur.  Est  autem 
e|as  descriptio  duplex^  Nam  et  générale  quoddam 
décorum  intelligimus,  quod  in  omni  honestate  ver-' 
satur  :  et  atiud  huic  sub^ectum ,  quod  pertinet  ad 
aingulas  partes  bonestatis.  Atqœ  illud  superius  sic 
fere  defîniri  solet  :  Décorum  id  esse,  quod  cotisema- 
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qu'on  ne  peut  Texplii^er.'  On  ne  voh  jamais  mieux  ce  que 
prescrit  la  bienséance  «  que  lorsque  rhonoéfeté  marche  la  pre- 
mière; et  cenVst  pas  seulement  dans  cette  dernière  branche 
de  llicmnétè  que  la  bienséance  trouvé  sa  place;  elle  la  trouve 
aussi  dans  les  trois  premières.  Parler  en  effet  et  raisonner 
avec  sagesse I  agir  avec  prudence,  saisir  en  tout  le  vrai  et  le 
défendre 9  sont  autant  de  choses  bienséantes;,  tandis  qu'au 
contraire  il  est  malséant  de  donner  dans  l'erreur ,  de  faillir , 
de  SjC  laisser  tromper  ou  séduire,  çcname  il  l'est  de  &ire  des 
extravagances  ou  des  ibtîes.  Tout  œ  qui  est  fuste  esc  conforme 
a  la  bienséance  ;  et  toutes  les  choses  injustes  lui  sont  oppo- 
sées. Comme  elles  sont  honteuses^  elles  sont  aussi  malséantes  ; 
il  en  est  de  même  pour  la  grandeur  d'àme.  Toute  action  cou- 
rageuse,  toute  action  virile ,  eat  digne  d'un,  geand  cceur  et 
conforme  a  la  bienséance  y  et  tQute  action  contraire  est  aussi 
malséante  qu'elle  est  honteuse.  Ce  ^|ue  j^appudle  bienséance 
appaatiem  dow  à  toitteespèee  d'honnêteté,  et  ce  n'est  point 
par  u&  rapport  caché  y  nais  évide»t.  On  sent  que  tonte  vertu 
est  accMtpagnée  d^une  eertaine  bienséance,  et  si  l^on  peut 
sépaMr  la  bienséance  de  la  viertu,  c*ést  plutôt  par  la  pensée, 
que  dans  la  chose  même;  car  ainsi  que  la  grâce  et  la  beauté 
du  corps  ne  peuvent  pas  exister  sans  la  santé ,  de  même  cette 
bienséance  dont  nous  parlons  se  confond  entièrement  avec  la 
vertu;  mais  on  peut  l'en  séparer  par  la  pensée.  Elle  est  de 
deux  sortes  :  riMie>  qui  appartient  a  toutes  les  vertes  en  gé- 
néral; l'autre;  qui  appartient  k  chaque  vertu  en  particulier. 
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DÊum  sît  boQiinis:  exceHenliœ ,  in  eo  ^  in  quo  natimi 
ejus  a  reliquis  animaDlibus  di&rat,  Quae  autem  pars 
subjecta  g€iieri est ^  eam  çic defînîunt,  utid décorum 
esse  velÎDt ,  qiiod  ila  naturde  consentaneuin  sit^  ut  iu 
eo  moderatio^  et  temperautia  appareat  cum  specîe 
quadam  Ilberali.  * 

XXVIIL  Hâec  ita  întellîgi^  existlmare  possumus 
ex  eo  decorO)  quod  poetœ  sequuDtiir  :dequoa1io 
loico  plura  dici  soient.  Sed  tum  servare  illud  poetas 
dicîmuS)  quoddeceat^  cum  id,  quodquaque  per« 
sona  dignum  est  ^  et  fît,  et  dicitur.  Ut^  siiËacus^  aut 
Mines  dicerety 


Oderint,  dum  metuaot: 


aut  y 


Natis  sepulcro  ipse  est  pare&s  : 

indecorum  yideretur  :  quod  eos  fuisse  justos*  accepî'- 
mus.  At  Atreo  dicente^  plausus  excitantur.  Estenim 
dlgna  persona  oratio.  Sed  poetae  quid  queoique  de- 
ceat,  ex  persona  judicabunt.  JNobis  autem^ personam 
imposuitipsa  natura^  magna  cum  exeellentia  prse- 
stantîaque  animantiuni  reliquaruro.^Quocirca  poetae 
in  magna  varietate  personarum^  etiam  vitiosis  quid 
convenîat^  et  quid  deceat^  videbunt  :  nobis  autem 
cum  a  natura  constantiœ,  moderationis^  temperan- 
tîue^  verecundiae  partes  datae  sint;  cumque  eadem 
natura  doceat^  non  négligerez  quemadmodum  nos 
adversus  homines  geramus  :  effiçit^ur,  ut  et  illud  ^ 
quod  ad  omnem  bonesiatem  pertixiet  ^  , décorum  ^ 
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L^on  défiûit  (Nrdiiiiiiairein^înt  la  première  a  peu  prèi  ahisi  : 
la  bienséance  est  ce  qui  maintient  dans  l'bompie  l'exeellence 
de  sa  nature,  et  le  distingue  de  tous  les  atiimaux.  Pour. la  se- 
conde,  qui  se  lie  à  chaque  vertu  en  particulier,  on  la  définit 
en  disant  qu'elle  est  si  conforme  a  notre  nature,  qu'elle  donne 
un  certain  air  de  noblesse  a  la  modération  et  a.la  tempérance. 
XXVIII.  Tdie  est  l'idée  qu'en  ont  les  philosophes,  et 
nous  sommes  autorisés  a  lé  croire  ainsi  par  les  convenances 
qu'ils  prescrivent  ailleurs  aux  poètes,  et  qui  sont  observas 
par  ceux-ci.  JNous  disons  qu'un  poète  a  observé  les  conve- 
nances,  lorsqu'il  a  fait  parler  et  agir  chaque  personnage  sel<Mi 
son  caractère  ;  de  manière  que,  si  Eacus  ou  Minos  disait: 

Qu'on  me  hcusse,  pourm  qu^on  me  .craigne  : 

ou  bien,         ,  .       '  .      • 

*  ,         ■'  ' 

Que  le  père  sen^e  de  sépulére  aux  enfans  ^      * 

cela  choquerait  les  convenances,  parce  que  nous  savons  que 
c'étaient  des  hommes  justes ,  mais  si  c'est  Atrée  qui  parle^  on 
applaudira  le  poëte,  parce  qu'un  tel  discours  convient  aii  per- 
sonnage. Ainsi  les  ppëtes  jugent,  par  le  caractère  des  person- 
nages ,  de  ce  qui  convient  k  chacun.  Souvenons^nous  toujours 
que  nous  avons  reçu  de  la  nature  un  caractère  infiniment  su- 
périeur il  celui  du  reste  des  êtres  animés.  Si  c'est  donc  aux 
poètes  a  voir,  dans  la  grande  diversité  de  leurs  personnages, 
ce  que  leur  prescrivent  les  convenances ,  même  pour  les  vi- 
eieux;  nous,  que  la  nature  a  doués  de  constance,  de  âiodé- 
ration,  de  tempérance,  de  modestie,  et  a  qui  cette  même  na^ 
ture  enseigne  a  ne  pas  négliger  la  manière  de  nous  conduire 
a  régar<l  de  nos  semblables,  nous  devons  voir  cpmbien  est 
étendue  cette  bienséance  qui  embrasse  Routes  les  vertus  eu 
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qnam  late  fbsufmr  rit,  «{^àrëâft;  et  hoc ,  quéd  specia- 
tur  in  uDoqtiôqae  geoere  'vîfmtis*  Ut  enim  palchrî- 
tudo  corporis  apta  composhione  membrorum  movet 
oculos^  et  delectat  hoc  îpso^  qtiod  ÎDter  se  omnes 
partes  cum  quodam  lepore  consentiunt  :  sic  hoc  dé- 
corum ^  quod  elucet  îd  vita^  movet  approbaiîooem 
eoruiu  ^  quibuscum  yîviturj  ordine^  et  coDstamia,  et 
moderaûoDe  diqtoriim  omnium^  a^^ti^  factpruiUr  Ad^ 
hibenda  est  igUur  guydara  reverenûa  adyers«ia  ho« 
mines^  ei  optÂmiciipsquej  et  reliquoriim.  Nam  ne-* 
gligsre^  quàd  de  se  tpûsqvw  tenuat^  otm  ;si)lmo  arrr»« 
gantis  est^  sed  etiam  omnino  dissolu ti.  Est  autem 
quod  différât,  în  hôminum  ratioue  habehda,  inter 
justiiiam ,  et  verecundiam.  Justitîœ  partes  suBt^  non 
violare  hommes  :  yerecundtee ,  non  offendere  :  in 
quo  maxime  perspicitur  vis  decori.  His  igiiur  ex- 
positis^  quale  sit  id,  quod  diecere  didhnxis^  intellec- 
tum  puto. 

Officium  autem,  quod  ab  eo  dticitùr;  h^nc  '  pri- 
mam  habet  viam,  quae  deduçH  ad  convenientîam, 
CQpservationemque  naturaerqoam  si  sequemur  du- 
cem  j  numquam  aberrabimus  :  *  copsequemurque  et 
idy  quod  acutum  et  persptcax  natura  est  ;  et  id,  quod 
ad  honiinum  consociationem  accommodatum  ;  elid, 
quod  vehemeos  aique  forte.  Sed  j;u«(xima  vis  deoorî 
io^  hac  înest  parce,  de  qua  disputamus*  Neque  enini 
aelum  corporis  ^  qiû^ad  naturam  aptî  sunt,  sed  muho 
etiam  magisanimi  moius  probandi,  qui  item  ad  na- 

■  Pikuam.  —  *  Seqo6aiur<]ue. 
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général ,  a'msi  q«e  celle  qoi  appartient  à  dmcune  d!eUes  en 
particulier.  D^  même  q4i-u^.{>e^ii  corps  oeus  platt  par  la  juste 
proportion  ck  ses  mtmbres ,  et  «ous  enchante  par  cet  accord 
gracieux  qui  les  meteq  }iarmQnie'}es  uns  avec  les  autres,  de 
même  cette  bienséance  ^  i^ui  se  faif  remarquer  dans  toi»te  notre 
conduite,  qui  l'ègle  et  ordonne  constamm.ent  nos  paroles  et 
DOS  actions,  nous  concilie  l'estime  de  ceux  avec  qui  nous 
vivons.  Nous  devons  donc  avoir  un  certain  respect  pour  les 
hommes,  d'abord  pour  \eé  plus  honnêtes,  et  ensuite  pour  les 
autres  :  car,  se  mettre  peu  "en  peine  de  ce  qu'un  chacun  peut 
pens^  de  nous,  est  non^^ulement  d'tin  orgueilleux,  mais 
d^iin  homme  ^^épri^ré.  il  jEfSt  cependant  en  tontes  choses  une 
dififéreoce  a  fiupe  entra  œ  que  coftupande  ka  justice  et  ce  que 
prescrit'U  modération  :  Tone  'défend  de  faire  aocun  tort  aux 
homn^esjt i'auti^i  de  les  choquer;  et  c'-est  ici  surloat  que  la 
bienséance  p<)ra)(  dans  taule  ^a  iprce.  Je  pense  donc  avoir  fait 
assez  cpmprepd^e,  p^  tous  cfs  dcveloppemens,  ce  que  nous 
entendons  pas  bienséance. 

Les  devoirs  qui  en  découlent  tendent  d'abord  au  maintiea 
et  a.l^  conservation  des  droits,  de  la  nature.  Or,  tant  que 
nous*  prendrons  celle-ci  pour  guide ,  nous  ne  nous  égarerons 
Jamais,  soil  dans  les  recherches  les  plus  subtiles  de  l'esprit, 
soit  dans  la  pratique  des -devoirs  de  la  société,  soit  dans  la 
carrièfrede  ta  gloire;  mais  c'est  stirtout  dans  les  vertus  dont 
iious'perlobs  maintenant  que  la  biénséanèe  se  fait  le  plus  re« 
mariqu^^  Elle  ne  doit-pasrseulement ,  en  effet',  régrer  les  mou-' 
vemens  daicoi'pspriopires  à<notre  nature-;  elle  doit  encore  pins 
régbar  cora  de  noire  imtj  coordonnés  aussi  à  notre  nature. 
U  est  deiix  puwanees.  qui  agissent  sur  nous  :  l'uue  est  i  ap*- 
pétitanimalf  qui  nova  attire  .tantôt  ici,  tantôt  là-;  l'autre  est 
la  raisoijL ,  qiii  noua  enseigne  et  nous  explique  ce  qu'il  faut 
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turam  accommodati  sunt.Daplex  est  enim  vis  animo- 
riim ,  atque  naturae  :  una  pars  in  appetitu  posita  est, 
quae  est  epfcti  graece^  quœ  hominem  hue  et  illuc  rapit  : 
tiUera  in  ratiône,  quae  docet  et  explanat,  quid  facien- 
dum  y  fugiendumve  sit.  Ita  fit^  ut  ratio  praesit^  appe-* 
titus  obtemperet. 

XXIX.  Omnis  autem  actio  vacare  débet  temeri' 
tate^  et  negligentia  :  nec  vero  agere  quidquam^  cujas 
non  possit  causa  m  prob^bilem  reddere.  Hœc  est  enim 
fere  descriptio  officii.  Efficiendum  autem  est^  ut  ap-* 
petitus  rationi  obediant,  eamque  neque  prsecurrant| 
nec  propter  pigritiam^  aut  ignaviam  deserant^  sint« 
que  tranquilli  ^  atque  omni  perturbatione  animi  ca- 
reant.  Ëx  quo  elucebit  omnis  constantia;  omnisque 
moderatio.  Nam  qui  appetitus  longius  eyàgantur,  et 
tamquam  exsultantes  sive  cùpiendo,  sive  fugiendO| 
nonsatis  a  ratione  retinentur^  hi  sine  dubio  finemi 
Cl  modum  transeunt.  Relinqi}untenim>  et  abjiciunt 
obedientiam,  nec  rationi  parent,  cui  sunt  subjecti 
lege  naturœ  :  a  quibus  non  modo  animi  perturbantur, 
sed  etiam  corpora.  Licet  ora  ipsa  cernere  iratoruro^ 
aut  eorum,  qui  aut  libidine  allqua^  aut  metu  comi- 
inotî  sunt^  aut  voluptale  nimia  gestiunt  :  quorum 
omnium  vultus^Toces,  motus,  staïusque  mutantur. 
Ex  quibus  illud  intelligitur  (ut  ad  officii  formam  re« 
vertamur)  appetitus  omnes  contrabendos,  sedandos* 
que  ,  excitandaraque  animadversionem  et  diligen-* 
tiam,  ut  ne  quid  temere  ac  fortuitu,  inconsideratei 
negiigenterque  dgamus.  INeque  enim  ita  geûerati  a 
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faire  et  ce.  qu'il  faut  éviter.  Il  suit  de  Ih  quela  raison  doit 
comnaander,  et  rappétit  obéir. 


XXIX.  II  faut  en  tout  éviter  la  témérité  et  la  négligence ,  et 
ne  rien  faire  dont  on  ne  puisse  donner  unq  raison  plausible  ; 
c'est  la  comme  le  sommaire  de  tous  les  devoirs.  11  faut  donc 
que  nos  appétits  soient  subordonnés  a  la  raison  ^  sans  jamais 
la  devancer  par  témérité ,  ni  l'abandonner  par  nonchalance  et 
par  paresse;  il  faut  qu'ils  soient  calmes  et  toujours  exempts 
de  trouble.  C'est  là  la  source  de  toute  modération,  de  toute 
constance.  Ceux  en  effet  qui  se  laissent  aller  au  gré  de  leurs 
appétits ,  et  qui ,  dans  les  transports  de  leurs  désirs  ou  de  leurs 
fX'aintes ,  n'écoutent  pas  asse2  la  raison ,  ceux-là  sans  contre** 
dit  passent  la  borne  et  la  mesure.  Aussi,  tandis  qu'ils  repous* 
9ent  y  qu'ils  méprisent  ainsi  la  voix  de  la  raison ,  et  lui  refusent 
Fobéissance imposée  par  la  nature  ,  non-seulement  leur  âme, 
mais  leur  corps  même  est  dans  le  trouble.  Considérez  un  homme 
livré  à  la  colère  ou  a  la  crainte  y  ou  a  re;Kcès  duplaisir ,  oupos- 
sédé  d'une  passion  quelconque ,  vous  serez  frappé  du  change^ 
ment  qui  se  fera  dans  son  visage ,  dans  sa  voix ,  dans  ses  mou ve-* 
mens ,  dans  tout  son  corps.  Concluons  de  là  ^  pour  en  revenir  aux 
règles  du  devoir ,  qu'il  faut  calmer ,  réprimer  nos  passions,  et 
mettre  notre  attention  et  nos  soins  à  neVien  faire  inconsidéré- 
ment, au  hasard,  avec  légèreté  et  négligence  ;  car  la  nature  ne 
nous  a  pas  formés  sans  doute  pour  les  jeux  et  les  amusemens , 
mais  plutôtpour  lesétudes  sévères ,  pour  les  occupations  graves 
et  importantes.  Lesamusemens  toutefois  ne  nous,  sont  pas  in- 
terdits ;  mais  il  faut  en  user  comme  du  sommeil ,  et  de  tout 
XXV.  2^ 
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satura  sumus^  ut  ad  ludam  et  jocum  facli  esse  vi« 
deaiuur,  sed  ad  severitalem  potius^  et  ad  quaedam 
studia  graviora  atque  majora..  Ludo  aulem  et  joco 
liti  illo  quideni  licet  :  sed  sicul  somoo^  et  quietibus 
ceteris,  tum  cum  gravibus  seriisque  rébus  satîsfeceri« 
mus.  Ipsunique  genus  jocandi  non  profusum,nec 
immodestum ,  sed*  ÎDgenuum  et  facetum  esse  débet. 
Ut  enim  pueris  non  omnem  ludendl  licentiam  da- 
mus^sedeam,  quœ  ab  boneslîs  acUonibus  non  sît 
aliéna  :  sic  în  ipso  joco  aliquod  probi  iugenii  lumen 
ehieeat.  Duplex  omninoest  jocandi  genus  :  unum  il- 
libérale,  petulans,  flagitiosum,  obscœnuni;  alterum^ 
elegansy  urbanum,  ingeniosum,  facetum.  Qnp gé- 
nère non  modo  Plautus  noster,  et  Atticprum  antique 
comœdia^  sed  etiam  philosophorum  socraticorum 
libri  referti  sunt  :  multaque  mullorumfacete  dicta ^ 
ut  ea  y  qus  a  sene  Gatone  collecta  sunt;  quie  vocant 
uTo^tfiyiM^A*  Facilis^  igitur  est  distinctio  ingenui  et 
îlliberalis  joci.  Alter  est,  si  temporefit^ac  remisse 
ànimo,  libero  dignus  :  aher  ne  '  bomine  quidem  ,  si 
rerum  turpitudini  adhibetur  verborum  obscœnitasr 
Ludendi  etiam.  est  quidam  modus  retinendus,  ut  ne 
tiimisomnia  profundamus,  elatique  voluptate  în  ali- 
quam  turpiludinem  delabamur.  Suppediiant  autem 
et  campus  noster,  et  studia  venandi^  bonestaexempla 
ludendi. 

XXX.  Sed  pertinet  ad  omnem  offîcii  quœst^onem^ 
semper  în  promtu  babere,  quantum  natura  homini» 

.  ■  Honioe liber». 
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autre  délassement;  n*y  avoir  recours  que  lorsque  nous  avons 
vaqué  aux  occupatjpns  graves  et  sérieuses  ;  et  encore  ne  doi- 
vent -  ils  être  ni  trop  libres ,  pi  .immodérés ,  mais  enjoués 
et  honnêtes.  De  même  en  effet  que  nous  ne  permettons  pas 
aux  enfans  toute  espèce  de  jeux ,  mais  ceux-là  seulement  qui 
ne  s'éloignent  pas  de  Thonnêteté,  qu'il  paraisse  aussi  jusque 
dans  nos  plaisanteries  un  certain  air  de  noblesse.  Il  y  a  deux 
espèces  de  plaisanterie:  l'une ^  grossière ,  basse,  honteuse ^ 
obscène  ;  l'autre,  délicate ,  fine ,  ingénieuse ,  enjouée.  On  trouve 
celle-ci  à  chaque  page  non  -  seulement  dans  notre  Plante  et 
dans  les  anciens  comiques  grecs ,  mais  aicore  dans  les  philc^ 
sopbes  socracitiens  ;  et  il  est  ni^  grand  nombre  de  mots  plai- 
sans  de  divers  persoopages  que  nous  a  conservés  Caton  dans 
son  recueil  iptitulé/e^  uipoplnhegmes.  U  est  facile  de  distin* 
^uer  la  plaisanterie  des  honpêtes  gens  de  celle  de  la  populace  : 
la  première  est  douce,  faite  a  pjropçs  et  dig^e  d'un  homme 
libre  \  l'autre  est  indigne  même  du  dernier  des  booiipies  ^  quand 
elle  joint  l'obscénité  des  paroles  k  la  turpitude  des  choses. 
L'on  doit  aussi  mettre  de  la  réserve  dans  ses  divertissemens, 
de  crainte  de  sortir  des  bornes  dans  l'içxcès  du  plaisir ,  et  de 
s'échapper  a  quelque  chose  de  honteux.  Le  champ  de  Mars 
et  la  chasse  offrent  des  modèles  d'amusemens  honnêtes. 


•  XXX*  U  faut,  dans  .toute  question  sur  le  devoir,  se  rap« 
]pel0r  toujours  combien  la  natute  de  l'homme  est  au-dessua 
de  celle  des  animaux.  Les  bêtes  n'ont  d'autre  sentiment  que 
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pecudibus ,  reliquisque  belluîs  antecedat.  Illaé  tiihîl 
sentiunt,  nisi  voluptatem^  ad  eamqûe  ferunfûr  omni 
impetu  :  hominis  autem  tnéns  discendo  alitur^  et  co- 
jgitaïido,  senfiper  aliquid  aut  anquîrit,  aut  agit,  vî« 
dendique  et  audiendi  delectatione  ducitur.  Quin'- 
etiam ,  si  quîs  eSt  pauUo  ad  voluptates  propensiori 
modo  ne  sit  ex  pecudum  génère  (  sunt  enim  quidam 
jbomioes  non  re^  sed  nomine  ),  sed  si  quis  est  pauUo 
erectior,  quamyis  voluptate  capiatur^  occultât  et  dis- 
simulât appetitum  voluptatis  y  propter  verecundiam. 
Èx  quo  intelligîtur,  corporis  voluptatem  non  satis 
esse  ilignam  hominis  prœstantia^  eamque  contemni 
et  rëjici  oportere  :  sin  sit  quispiam,  qui  aliquid-trî« 
Imat  Yoluptati  y  diligenter  ei  tenendum  e^sé  ejus 
fruendœ  modum.  Itarque  victus  cultusque  corporis 
ad  vàlitudinem  referantur,  et  âd  vires  y  non  ad  volup- 
tatem. Àtque  etiam,  si  considerare  volumùs^  quse 
sit  in  natura  etcellentia  et  dignitas,  inteIligemuS| 
quam  sit  tùrpe^  difiduere  luxuria,  et  délicate  ac  mol- 
liter  vivere  ;  quamque  honestum^  gs^rce,  continenteri 
severe,  sobrie. 

Intelligendum  est  etiam,  duabus  quasi  nos  a  na- 
tura indutos  esse  personis  :  quarum  una  est  commu- 
ais,  ex  eo,  quod  omnes  participes  sumus  rationis, 
praestantiaeque  ejus,  qua  antecellimus  bestiis^aqua 
omne  bonestum  decorumque  trahitur,  ex  '  quo  ra- 
tio inveniendi  ôfficii  exquiritur  :  altéra  autem,  quae 
proprie  singulis  est  tributs.  Ut  ènim  in  corporibus 

»  Qaa. 
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celui  des  plaisirs  sensuels/  et  s'y  livrent  avec  impétuosité  ; 
mais  l'esprit  de  l'homme  se  nourrit  d'instruction  ;  sa  pensée 
est  toujours  en  action ,  et  le  plaisir  de  voir ,  d'entendre  y  a 
pour  lui  un  attrait  continuel.  Bien  plus,  s'il  en  est  quelqu'un 
de  plus  enclin  aux  plaisirs ,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  de  l'es- 
pèce des  brutes  (  comme  certains  qui  n'ont  de  l'homme  que  le 
nom  ),  et  qu'il  ait  l'àme  tant  soit  peu  élevée ,  quoique  dominé 
par  son  penchant ,  il  le  cache,  il  le  dissimule  par  pudeur. 
Cela  nous  fait  voir  que  les  plaisirs  du  corpîC  ne  sont  pas  assez 
dignes  de  l'excellence  de  l'homme^  qu^il  faut  par  conséquent 
les  mépriser  et  les  fuir.  S'il  est  quelqu'un  qui  veuille  leur 
accorder  quelque  chose ,  il  doit  prendre  garde  d'en  user  avec 
mesure.  C'est  pourquoi  la  nourriture  et  les  soins  que  nous 
donnons  au  cqrps  doivent  se  rapporter  a  }a  santé  et  aux  forces , 
et  non  pas  a  la  volupté.  Si  nous  voulons  même  considérer 
toute  l'excellence  et,  la  dignité  de  l'homme ,  nous  sentirons 
combien  est  honteuse  une  vie  molle,  efféminée ,  et  livrée  aux 
plaisirs ,  et  combien  est  honnête  au  contraire  une  vie  chaste, 
frugale  et  austère. 

Il  faut  considérer  encore  que  la  nature  nous  a  revêtus^  pour 
ainsi  dire ,  de  deux  caractères  :  le  premier  est  celui  qui  est 
commun  a  tous ,  èaee  qu'il  nous  met  en  partage  de  la  raison 
et  de  cette  dignité  qui  nous  élève  au-dessus  des  animaux ,  qui 
est  la  source  de  toute  honnêteté',  de  toute  bienséance,  et  qui 
nous  dirige  dans  la  recherche  des  devoirs  ;  l'autre  est  parti- 
culier a  chacun  de  nous  ;  car,  ainsi  qu'il  existe  de  grandes  diffé- 
rences entre  les  corps ,  q^te  les.  uns  sont  plus  agiles  a  la  course , 
les  autres  plus  forts  a  la  lutte,  que  ceux-ci  ont  des  formes. 
plus  nobles  et  ceux-là  plus  gracieuses ,  il  y  a  de  même  entre 
les  esprits  une  diversité  encore  plus  grande.  L.  Crassus  et 
L.  Philippe  avaient  beaucoup  de  grâce  j  C.  César  i  fib  de  Xmt 
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magnae  dissimilitudines  sunt  (alios  enîm  vidèihns' ve- 
locitâte  àd  cursum,  alios  vîribus  ià  liiclahdiim  va- 
leré  :  item^ue  in  formis  àliis  digditatem  inésse  y  aliî» 
vcnustsilëni)  sic  in  anîmis  exsistunt  etiam  majores  va- 
rietates.  Ërat  in  L.  Crasso  3  et  in  L.  Philippe  multus 
lepos: major  étiam,  magisque  de  industria,  in  C.  Gae- 
sarê,  L.  F.  At  iisdem  temporibus  in  M.  Scauro  y  et  in 
M.  Druso  adolescente^  singularis  severitas  :  in  G.  Lae« 
lio  multa  hilaritas  :  in  ejus  familiari  ScipioDe  ambî- 
tio  major^  vita  tristior.  De  Gr&cis  autem  >  dnlcem  et 
facetum  y  festivique  sèrmonis,  atque  in  omni  oratione 
simulatorem^  qùem  tUfkà^o)  Grœci  noininairerunt^  So« 
cratem  accépimus  :  coiltrà,  Pythagbrainét  Pèriclem 
summam  auctorîtatënl  cdhielcntos,  sine  nlfa  hilàri* 
tate.  Gallidnhi  Hanmbalehi^  ex  Pcenôrtihi;  ei  nostris 
ducibùs  Q.  Maximum  accepimiis  :  Ifâ'cile  célâre ,  ta- 
ciére,  dissimulare^  însidiari,  '  prascipere  hostinm 
consilia.  In  que  génère  Grseçi  Themistoclem,  et 
Fberaeum  Jasonem  ceteris  anteponunt.  In  primisque 
versutum  et  eallidum  Factum  Solonij;  :  qui^  quo  et  tu* 
tior  vita  ejus  esset,  et  plus  ^  aliquando  reipublicae 
prodesset^  furejce  se  aimulavil.  Sunt  bis  àlii  multnm 
dispares,  simplices  et  aperti  :  qui  nihil  ex  occulto, 
nihil  ex  insidiis  agendum  pu  tant ,  yeritatis  cultolreS| 
fraudis  inimici  :  iteûique  àlii^  qni  qùidvis  perpètian- 
tur,  cuivis  deserviant ,  dum ,  qmyd  velint,  con^equan- 
inr  :  lit  ^  Sullae  M.  Crassum  videbàmns.  Quo  in  gé- 
nère versulissimum  et  patientissimùm  Lacédsemo- 

»  Prseripere.  —  '  Aliqnanlo.  —  '  Sunamct.  , 
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dus 9  en  avait  encore  davantage^  et  qui  tenait  plus  de  Vart. 
Mais  leurs  contemporains  M.  Scaurus  et  le  jeune  M.  Drusus , 
étaient  singulièrement  graves;  G.  Lélius  était  fort  gai,  et  son 
ami  Scipion,  qui  avait  plus  d'ambition ,  était  plus  sérieux. 
Parmi  les  Grecs  ^  nous  apprenons  que  Socrate  était  doux  et 
enjoué  y  d'une  conversation  divertissante,  employant  tou- 
jours l'ironie.  Pythagore,  au  contraire ,  et  Périclçs^  qui  ac- 
quirent une  grande  autorité ,  n'avaient  point  d'enjoueineixt. 
IVous  savons  qu'entre  les  généraux  carthaginois,  Annibal 
était  le  plus  rusé;  et  parmi  les  nôtres,  que  Q.  Maximus  était 
surtout  habile  k  <5acher ,  à  disimuler  ses  desseins,  à  tendre 
'des  pièges  à  l'ennemi ,  et  a  déconcerter  s^s  projets.  Sur  ce 
point ,  les  Grecs  préfèrent  l'Athénien  Thémîstoclè  et  Jason 
•de  Phérêe  à  tous  leurs  autres  généraux.  On  cite  comme  un 
^rait  de  la  plus  grande  ruse  y  celui  de  Solm  ,  qui  contrefit 
•l'insensé  pour  mettre  sa  vie  plus  en  sûreté  ^  et  fnîeu^  servir 
un  jour  la  république.  D'autres,  au  contraire,  bien  différene 
de  ces  derniers>  se  montrent  simples  et  ouverts,  pensent  qu'on 
ne  doit  tendre  aucun  piège  à  personne ,  ne  riçn  fai^e  par  fur- 
prise  ^  sont  adorateurs  de  la  vérité  et  ennemis  de  tout  dégui- 
sement. II  en  est  d'autres  qui  souffriraient  tout  d*un  hommo* 
qui  se  soumettraie&t  a  toutes  ses  volontés,  pour  venir  a  bout 
de  leurs  desseins ,  comme  nous  avons  vu  faire  a  Crassus  a 
l'égard  de  Sylla.  Lé  Lacédémonien  Lysandre  passe  pour  avoir 
jforté  au  plus  haut  degré  la  patience  et  la  ruse  ^  tandis  .que 
Callicratidas ,  qui  lui  succéda  dahs  It  commandement  dé  la 
flotte ,  fut  prédsément  tout  le  contraire.  3Pf ous  voyons  pareil- 
lement des  hommes  très*  -  ëlôqnens  mettre  tant  ^e  simplicité 
dans  leur  conversation ,  qu'on  lès  prendrait  pour  des  gens  or- 
dinaires :  c'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  deux  CaUilus , 
^jie  père  et  le  fils ,  ainsi  que  dans  Q.  Mucius  Slanciaus.  J'ai 
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Bium  Lysandrum  accepimus  :  cootraque'  Gallicrati* 
dam,  qui  praefectus  classi  proximus  post  Lysandrum 
fuit  :  itemque  in  sermonibus  alium ,  quamvis  prœpo- 
tens  sit,  efficere^  ut  unus  de  multis  esse  videatur. 
Quod  in  Gatulo,  et  in  pâtre ,  et  in  filio  :  idemque 
in  Q.  Mucio  Mancia  vidimus.  Audivi  ex  majoribus 
natu,  hoc  idem  fuisse  in  P.  Scipione  Nasica  :  contra- 
que  patrem  ejus,  illum,qui  Tib.  Gracchi  conatus 
perditos  vindicavit,  nullam  comitatem  habuisse  ser- 
monis  :  ne  Xenocratein  quidem  y  severissimum  phi- 
losophorum,  ob  eamque  rem  ipsam  magnum  clarum- 
que  fuisse.  lonumerabiles  aliae  dissimilitudines  sunt 
naturœ  morumque,  minime  tamen  vituperandorum. 
XXXL  Admodum  autem  tenenda  sunt  sua  cui- 
que,  non  vitioaa,  sed  taméu  propria,  quo  facilius  dé- 
corum illud  ^  quod  quaerimus ,  retineatur.  Sic  enim 
est  faciendum ,  ut  contra  universam  ^naluram  nihil 
contendamus  :  ea  tamen  conservata,  propriam  natu- 
ram  sequamur  :  ut,  etiam  si  sint  alia  graviora  atque 
meliora,  tamen  nos  studia  nostra  '  npstrœ  uatûrae  ré- 
gula metiamur.  Neque  enim  attinet  repugnare  na- 
turse,  nec  quidquam  sequi,  quod  assequi  nequeas. 
Ex  quo  magis  emergit,  quale  sit  décorum  illud,  ideo, 
quia  nihil  decet  invita  (ut  ajunt)  Minerva,  id  est, 
adversante  et  répugnante  natura.  Omnino  si  quid- 
quam est  décorum,  nihil  est  profecto  magis,  quam 
sequabilitas  universœ  vitae,  tum  singularum  actio- 
num  :  quam  conservare  non  possis,  si  aliorum  natu- 

>  Ahai  nostrm. 
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entenda  dire  a  des  vieillards  pareille  chose  de  P.  Scipion  Na- 
sica  ;  et  qu'au  contraire  son  père ,  celui  qui  punit  les  atten- 
tats de  T.  Gracchus,  n'avait  aucune  aménité  dans  la  conver- 
sation. On  nous  a  aussi  appris  que  Xénocrate  fut  le  plus 
grave  des  philosophes ,  et  que  par  cela  même  il  acquit  une 
grande  célébrité.  Il  est  encore  un  nombre  infini  de  mœurs 
et  de  caractères  différens  9  sans  être  pour  cela  oondamnables. 


XXXI.  Il  est  essentiel  que  chacun  suive,  les  inclinations 
qui  lui  sont  propres ,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  vicieuses , 
afin  de  conserver  cette  bienséance  que  nous  cherchons.  U  ne 
faut,  dans  aucun  cas,  aller  contre  le  caractère  général  de 
rhomme;  mais,  cela  observé ,  nous  pouvons  suivre  notre  ca- 
ractère particulier,  de  manière  que  quoiqu'il  y  ait  d'autres 
occupations  meilleures  et  plus  importantes ,  nous  ne  choi- 
sissions que  celles  qui  sont  analogues  à  notre  caractère  ;  car 
c^st  en  vaijQ  qu'on  voudrait  aller  contre  la  nature ,  et  entre- 
prendre au-dessus  de  ses  forces.  Et  rien  ne  fait  mieux  voir  ce 
que  c'est  que  la  bienséance,  que  ce  proverbe  :  U  n'y  a  rien 
de  bienséant  de  ce  qui  se  fait  eh  dépit  de  Minerve,  c'est-k« 
dire  contre  la  nature.  En  effet ,  s'il  est  quelque  chose  de  bien- 
séant ,  rien  ne  Pest  sûrement  davantage  qu'une  vie  toujours, 
la  même ,  et  qui  ne  se  déndent  par  aucune  action.  Or,  com- 
ment conserver  une  telle  uniformité  de  vie,  si  vous  quittez 
votre  caractère  pour  prendre  celui  d'iautrui  ?  De  même  que 
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ram  imîtâtii,  jomiuas  tuam.  Utenim  aermoneec  de- 
l)einu^  uû^  qui  notus  est  nobb^  n^^  m  quidam, 
grsecà  verba  iaculcantes  jare  opttmo  irrtdeamur  :  sic 
in  actiooes,  omnemque  viiàdl  ^  nullatii  discfepantiam 
conferre  debemus.  Atque  haec  differentia  natura- 
rum  tantam  habet  vim^  ut  nonnumquam  mortem  sibi 
ipse  coDsciscere  alius'debeat^  allus  in  eadem  causa 
non  debeat.  Num  enim  alia  in  causa  M.  Gato  fuit| 
alia  céleri ,  qui  se  itx  AfricaCœsari  tradiderunt?  Al- 
qui  ceteris  forsitan  vitio  datum  esset^  si  se  intere- 
missent^  propterea  quod  eorum  vila  lenior,  et  mores 
fuerant  faciliores  :  Gatoni  autem  cum  ticredibilem 
tribuisset  natura  gravitatem,  eanique  ipse  perpétua 
eoQstantia  roboravtsset  ^  semperqno  in  proposito , 
sU84[^loqu6  èdtisitiô  pef^ansisseï  ^  ttiol'iundum  po- 
tins >qiianl  tyrafttii  vuhus  adipiciènduS-rttit.  Quam 
multa  passus  est  Ulysses  in  illo  cfrrorc  dïutnmo , 
ciim  et  mulieribùs  (  si  Circfe  et  Calypsô  tnuHeres  ap- 
pellandaesunt  )inserviret,  et  în  omni  serihone  om- 
nibus affabilem  se  esse  vellet?  ï)omi  veroeiiam  con- 
tumelias  servorum  ancillarumque  pertulit  y  ut  ad  id 
aliquando^quod  cupiebat,  pervenirel»  Al  Ajax,  quo 
animo  traditur^  millies  oppetere  mortem  ^  quam  illa 
perpeti  ^  malui$get.  Quae  contemplantes  espendere 
oportebit^  quid  quisquebabedt  sui  :  eaque  moderari| 
nec  velle  ei^periri  y  quam  se  aliéna  deceant.  Id  enim 
iniaiiimequemqufedeoei,  qùodest  cujusqne  '  maxime 
suum.  S^um  îgitnr  quisque  noscat  ing^nium ,  acrcm* 
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nous  D«  devons  nous  servir  qiie  de  la  laiigùe  qiii  nous  est  fa- 
milière de  peur  qu'en  voulant,  comme  font  certains  hommes , 
y  mêler  sans  cessé  des  mots  grecs  ^  nous  ne  soyons  avec  rai«* 
son  tournés  en  ridicule;  de  même  nous  ne  deVons  mettre  au« 
cune  disparate  dans  nos  actions  et  dans  toute  notre  vie.  Cette 
difTérence  de  caractère  est  d'une  telle  influence ,  que ,  dans 
une  même  situation  y  l'un  doit  quelquefois  se  donner  la  mort , 
et  que  l'autre  ne  le  doit  pas.  Caton ,  en  Afrique ,  fut  dans  la 
même  situation  que  ceux  qui  se  livrèrent  a  César.  Eh  bien  , 
tandis  que  ceux-ci  eussent  été  peut-être  coupables  de  se  don-- 
lier  la  mort ,  parce  que  leur  vie  avait  été  moins  austère  et 
leurs  mcjeurs  plus  faciles ,  Catoii,  qui  avait  ïebu  dé  la' nature 
une  sévérité  inflexible,  fortifiée  fencbré  par  uhe  constance 
continuelle,  qui  avait  toujours  été  inébranlable  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  ses  devoirs^  Gàton  dut  mourir  '*  plutôt  q^é  de 
supporter  la  vue  d'un  tyran..  Conibien  tt'eut  pas  à  souffrir 
Ulysse  dans  les  longs  égaremens  de  sa  navigation ,  se  voyant 
l'esclave  de  deux  femmes  (  si  Gircé  et  Calypso  méritent  ce 
nom  )  y  et  obligé  dans  tpus  $es  discours  de  s'accommoder  et 
de  complaire  a  un  chacun  !  Bien  plus ,  il  souffrit  dans  sa  propre 
maison  les  outrages  de  ses  esclaves  et  de  ses  servantes ,  afin 
de  parvenir  un  jour  a  ce  qu'il  désirait.  Ajax,  au  contraire , 
du  caractère  dont  on  le  représente,  plutôt  que  de  souffrir 
cela ,  se  serait  exposé  mille  fois  à  la  mort.  D'après  cèS  consi-* 
dérations,  il  faudra  que  chacun  examine  avec  soin  qu'elle  est 
son  inclination  ^  tet  quH  là  règle ,  sans  vduToîr  éprotiver  si 
celle  dés  autres  lui  convient  ;  car  cela  no^s  sied  lé  mîfeûx  qn^ 
est  le  plus  conforme  a  -notre  caractère  prùpre.  Que  diacui\ 
connaisse  donc  son  naturel,  et  qu'il  soit  a  lui-même  un  ^ge- 
sévère  de  ses  défauts  et  de  ses  qualités.  Ne  roomtrotns  pastooinn 
de  sagesse  que  les  comédiens  ;  qui  ne  choisissent  pas  les  i(>\t% 
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que  se  et  bonorum  et  vitiorum  suorum  judiceni  prd&- 
beat  :  ne  scenici  plus^  quam  nos^  yideantur  habere 
prudentiae.  lUi  enim  non  optimas,  sed  sibi  accommo- 
datissimas  fabulas  eligunt.  Qui  voce  freti  sunt,  Epi- 
gonos^  Medumque  :  qui  gestu^  Menalippam,  Gly*^ 
tœoinestram  :  semper  Rupilius,  quem  ego  memini, 
Antiopam  :  non  ssepe  ^sopus  Ajacem.  Ergo  histrio 
boc  videbît  in  scena  y  '  non  videbit  *  vir  sapiens  in 
vita?  Ad  quas  îgitur  resaptissimi  erimus^  in  iispotis- 
simum  elaborabimus.  Sin  aliquando  nécessitas  nos  ad 
ea  detruserit,  quae  nostri  ingenii  non  erunt  :  omnis 
adhibenda  eritcura,  meditaiio^  diligentîa,  ut  ea^  si 
non  décore ,  at  quam  minimum  indecore  facere  pos- 
simus.  INec  tam  est  enitendum^  ut  bona,  quae  nobis 
data  non  sint,  sequamur,  quam  utvitia  fugiamus. 

XXXIL  Ac  duabus  iis  personis^  quas  supra  dixi, 
tertia  adjungitur j  quamcasus  aliqui,  atittempus  im- 
ponit  :  quarta  etiam,  quam  ^  nobismetipsi  judicio 
nostro  accommodamus.  Nàm  régna  ^  imperia^  nobi- 
litates 9  honores^  divitiàe^  opes,  eaque,  quâesunt  bis 
contraria,  incasusita,  temporibus  gubernantur.Ipsi 
autem  gerere  quam  personam  velimus,  a  nostra  vo- 
luntate  proficiscitur.  Itaque  se  alii  ad  philosophiam  ^ 
alii  ad  jus  civile,  alii  ad  eloquentiam  applicai)t:ipsa- 
rumque  virtutum  in  alia  alius  mavult  exçellere.  Quo« 
rum  vero  patres,  aut  majores  aliqua  gloria  prsestite- 
runt ,  ii  student  plerumque  eodem  in  génère  laudis 
excellere  :  ut  Q.  Muciqs,  P.  F.  in  jure  civili  ;  Pauli 

>  QQod  non.  — <  *  Abest  vtr/  —  3  Pïobtsna^tîpsis. 


DES  DEVOIRS ,  LIVRE  I.  -       461 

ks  plus  beaux ,  mais  ceux  auxquels  ils  sont  les  plus  propres  : 
celui  qui  a  un  bel  organe  aime  mieux  jouer  les  Epigones  et 
Médée;  celui  qui  brille  par  le  geste  préfère  Ménalippe  et 
Clytemnestre.'Ilutilius,  dpnt  je  me  souviens,  choisissait  An- 
tiope  j  Esope  ne  jouait  pas  souvent  Âjax.  Un  acteur  saisirait-il 
donc  mieux  ce  qui  lui  convient  a  la  scène ,  que  le  sage  ce  qui 
lui  convient  dans  la  vie  ?  Appliquons  -  nous  par  conséquent 
aux  choses  auxquelles  nous  sommes  le  plus  propres.  Que  si 
quelquefois  la  nécessité  nous  force  de  nous  livrer  à  des  occu- 
pations étrangères  à  notre  génie ,  employons  toute  notre  at- 
tention et  tous  nos  soins  a  nous  en  acquitter  sinon  avec  une 
parfaite  convenance /du  moins  avec  le  moins  d'inconvenance 
qu'il  soit  possible.  Nous  ne  devons  pas  tant  nous  efforcer  d'at-^ 
teindre  aux  qualités  qqe  la  nature  nous  a  refusées,  que  d'é- 
viter les  défauts. 

»  • 

XXXII.  A  ces  deux  caractères,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
s'en  joint  un  troisième,  qui  est  l'eflet  de  quelque  circonstance 
ou  bien  du  temps^  et  il  en  est  encore  un  quatrième ,  que  nous 
nous  donnons  à  notre  volonté.  Le  pouvoir ,  les  commande- 
mens,  les  dignités ,  les  honneurs ,  les  richesses ,  le  crédit ,  et 
toutes  les  choses  qui  sont  l'opposé  de  celles-la ,  étant  dépen- 
dantes de  révénement,  sont  régies  par  le  temps.  Mais  le  per- 
sonnage que  nous  voulons  faire  est  un  pur  effet  de  notre  volonté. 
Ainsi  les  uns  se  vouent  a  la  philosophie ,  les  autres  au  droit 
civil ,  d'autres  à  l'éloquence;  et  pour  les  qualités  mêmes,  Tun 
aime  mieux  exceller  dans  celle-ci ,  l'autre  dans  celle-là.  Ceux 
dont  les  pères  se  sont  illustrés  dans  quelque  genl*e  de  gloire, 
4iherchent  pour  la  plupart  à  se  distinguer  dans  la  même  car- 
rière :  tels  furent  Q.  Mucius,  fils  de  Publius,  dans  le  droit 

r 

civil ,  et  Scipion  P Africain ,  fils  de  Paul  Emile ,  dans  l'art 
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jQlius  Africanus  in  re  militari.  Quidam  autem  a4'  eart 
laudes^qaas  (a  patribus  acceperunt ,  adduDtaliqùam 
suam  :  ut  hic  idem  Afi  icanus  eloquentia  cumulavit 
bellicam  gloriam.  Quod  idem*fecit  Timotheus^  Go-^ 
noDÎs  fiiius^  qui^  cum  beliî  laude  non  inferior  fuis-* 
set'^  quam  pater  ;  ad  eam  laudem,  doctrinae  et  ingenii 
gloriam  adjecil.  Fit  autem  inlerdum^  ut  noDaulIi, 
omîssaimitationemajorum.  suum  quoddam  iustitu- 
tum  copseqmaptur  :  maximeqqe  iu  ep  pleirumque 
élaborant  ii  y  qui  piaga.a  jsibi  p^Qpoqunt^  obscuri» 
orti  majorijbus.  Slœç  igitur  qffxuja  y  c}im  qi^^aeria^ju^, 
qqid  de^ce^t^  complecti  îwimo  et  cogitatiope  deb^^ 
mus.  la  prii&is  autem  coostitueadum  est ,  quos  nos  f 
et  quales  esse  velimus^  et  in  quo  génère  vi(œ  :  quss 
deliberatio  est  omnium  difficillima.  Ineunte  cnim 
adolescentia  ^  cûqi  est  mi^i^ixaa  imbécillités  ^consiKi , 
tum  iU  sibi  quiaque  geaus  aatàtis  id^ge^dae  /eoQ5tituît> 
quod  n^xime  adamavit.  Itaque  anle  ix^plicatur  ali- 
quocerto  génère,  cursuque  viveûdi,  quam  potiiit, 
quod  optimum  esset ,  judicare.  Nam  quod  Herculem 
Prodicium  dicunt  (ut  est  apud  Xenopfaontem)  cum 
primum  pubesceret  (quod  tempusa  naiura  ad  deli-< 
gendum,  quam  quijsque  yipm  yivendi  sit  ingressuru.s. 
datum  est)  exisse  in  soliludinem^  atq^e  ibisedeniexn^ 
diu  secum  muUumque  dubitasse,  cum  duas  cerneret 
viçis^  unam  y.pluptati?,  altérant  virlulis^  .U;tram  ^n- 
g|t*edi  m.eUu$esset  :  Iipc  I^erculi,  Joyi$  $atu  edito^ 
pQtuit  (Qir4,^ss,e  contiugere  :,nQbi^  pou  i^t^çm^  quiimi- 
tamur ,  quos  cuique  yisum  est,  atque  ad  eorum  slu- 
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militaire.  Il  eu  eçt  plusi/eurs  qui  ajoutent  lear  propre  gloire 
a  celle  qu'ils  reçurent  de  leur  père,  comme  fit  ce  même  Afrî^ 
cain  qui  releva  ses  exploits  guerriers  par  Téclat  de  son  élo* 
quence.  Telfut  Timothée,  fils  de^ConoQ ,  qui,  sou  moios  dis- 
tingué que.son  père  dans  la  guerre ,  joignit  la  gloire  des  lettres 
et  des  tâlens  de  Tesprit  a  celle  des  armes.  Quelques  autres , 
au  contraire  y  au  lieu  de  suivre  l'exemple  de  leurs  ancêtres, 
se  proposent  un  but  particulier  ;  et  de  ce  nombre  sont  ceux 
qui  se  destitient  aux  grandes  choses,  quoique  nés  de  parens 
obscurs.  Ce  sont  ^ut  autant  d'objets  qu^l  faut  rappeler  a 
l'esprit  ec  à  la  penlR,  lorsque  nous  voulons  trouver  ce  que 
prescrit  la  décence.  Il  faut  d'abdrd  déterminer  quels  noo^ 
toulons  être,  et  le  genre  de  vie  que  nous  devons  iembrasser  : 
cette  détermination  est  de  tontes  la  plus  difficile  a  bien  pren* 
dre.  En  eifet ,  dè$  le  con^nenc^nent  de  l'adolesœnce ,  iors^ 
qu'on  est  sans  expérience  et  sans  prévoyance,  chacun  choisit 
la  façon  de  vivre  qui  lui  plaît  le  plus;  on  s'engage  donc  dans 
un  certain  genre ,  dans  un  certain  train  de  vie,  avant  d'avoir 
pu  juger  quel  était  le  meilleur.  CequeditPrpdicus  (comme  on 
le  lit  dans  Xénophon  )  qu'Hercule ,  arrivé  a  l'âge  de  puberté, 
époque  que  la  nature  a  assignée  à  chacun  pour  choisir  le  genre 
dévie  qu'il  doit  embrasser,  se  retira  dans  la  solitude,  et  qu'a- 
près avoir  beaucoup  et  long-temps  médité ,  il  resta  encore  in- 
certain sur  la  meilleure  des  deux  voies  qui  se  présentaient  a 
lui,  de  celle  du  plaisir  ou  de  celle  de  la  vertu:  cela,  dis-je, 
a  pu  arriver  a  Hercule ,  au  fils  de  Jupiter  ;  mais  il  n'en  est  paa 
ainsi  pour  nous,  qui  imitons  chacun  ceux  qui  nous  plaisent  ^ 
et  sommes  portés  a  suivre  leur  exemple.  Imbus  même,  la  plu- 
part du  temps,  des  préceptes  de  nos  parens,  nous  nous  lais- 
sons aller  à  leurs  coutumes  et  a  leurs  usages  ;  d'autres  sont 
entraînés  par  l'opinion  de  la  multitude,  et  n'ont  d'ambition 
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dia  institutaque  impellimur.  Plerique  autem  parea^v 
tium  praeceptis  imbuti^  ad  eorum  consuetudinem  nio« 
remque  deducimur.  Alii  multitudinis  judicio  (erun- 
tur^  quœque  majori  parti  pulcherrima  videntnr^  ea 
maxime  exoptant  :  nonnulli  tamen  sive  felicitate  qua- 
dam^  sive  bonitate  naturae^  sive  parentium  discipHua, 
rectam  vitae  secuti  sunt  viam. 

XXXIII.  Ulud  autem  maxime  rarum  genus  est 
eorum  p  qui  aut  excellentis  iDgenii^agnitudine,  aut 
praeclara  eruditione  atque  doctriflF)  aut  utraque  re 
ornaii^  spatium  deliberandi  babuerunt^  quem  potis- 
simum  vitae  cursum  sequi  vellent  :  in  qua  délibéra- 
tione  ad  suam  cujusque  naturam  consilium  est  ômne 
revocandùm.  Namcum  in  omûibus ,  quae  aguntur  ex 
eomodoy  quo  quisque  natus  est  (ut  supra  dictum 
est) 9  quid  deceat^  exquirimus;  tum  in  tota  vita  cous- 
tituenda^  multoest  '  cura  major  adhibeDda,.utcons- 
tare  in  vitae  perpetuitate  possimus  nobismetipsis^  nec 
iu  ullo  ofBcio  claudicare.  Ad  banc  autem  ratîonem 
quoniam  maximam  vim  natura  babet^  fortuua  proxi- 
mam  :  utriusque  omnino  ratio  babenda  est  in  deli- 
gendo  génère  vitae ^  sed  naturae  magis.  Multo  enim  et 
firmior  est  ^  et  constautior  :  ut  fortuna  nounumquam^ 
tamquam  ipsamortalisy  cum  immortali  nàtura  pug- 
care  videatur.  Qui  igitur  ad  naturae  suae  non  vitiosae 
genus  consilium  vivendi  omne  contulerit,  is  cons- 
tantiam  teneat.  Id  enim  maxime  decet  :  nisi  forte  se 
intellexerit  errasse  in  deligendo  génère  vitœ.  Quod  si 

»  Cnia  rei.  .  • 
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que  pour  ce  qui  parait  beau  au  plus  grand  nombre.  Quelcpies* 
uns  cependant ,  soit  par  un  certain  bonheur ,  soit  par  la  bonté 
de  leur  naturel  ^  soit  par  les  instructions  de  leurs  parens,  ont 
$uivi  la  bonne  voie» 


XXXin.  Mais  l'espèce  d^ommes  la  plus  rare  ^  ce  sont 
ceux  qui ,  inspirés  par  un  beau  génie  ou  par  une  éducatioa 
distinguée,  ou  par  Pun  et  l'autre  a  la  fois,  ont  pris  leur 
temps  pour  délibérer  sur  le  genre  de  vie  qui  leur  convenait 
le  mieux.  Dans  une  telle  délibération,  chacun  doit  avant  tout 
consulter  son  naturel  ;  car,  puisque  dans  tout  ce  que  nous  fai- 
sons il  faut,  pour  voir  ce  qui  convient ,  considérer ,  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  quels  la  nature  nous  a  faits  en  naissant ,  à 
plus  forte  raison  devons  *  nous  apporter  le  même  soin  et  un 
plus  grand  encore,  dans  une  résolution  qui  embrasse  le  cours 
entier  de  la  vie,  si  nous  voulons  être  toujours  d^accord  avec 
nous-mêmes  et  ne  broncher  dans  aucun  de  nos  devoirs.  Or  ^ 
comme  sur  ce  point  la  nature  a  lé  plus  d'influence ,  et  après 
elle  la  fortune,  il  faut  tenir  compte  de  l'une  etdeTautre  dans 
le  choix  d'un  état ,  mais  surtout  de  la  nature  ;  car  elle  est  et 
plus  ferme  et  plus  constante ,  comme  on  le  voit  quelquefois  ^t 
quand  elle  est  aux  prises  avec  la  fortune ,  qui  paraît  alors  une 
mortelle  combattant  contre  une  immortelle.  Celui  donc  qui  a 
réglé  son  plan  de  vie  sur  la  nature  de  son  caractère,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  vicieux,  doit  y  persévérer  avec  constance  : 
rien  n'est  plus  convenable,  a  moins  qu'il  ne  vienne  à  sentir 
qu'il  s'est  trompe  dans  le  genre  de  vie  qu'il  a  choisi  ;  que  si: 
cela  arrive,  comme  il  est  possible ,  il  faut  changer  alors  de 
£içon  de  vivre ,  et  ce  changement  se  fera  avec  d'autant  plus 
XXV-  3q 
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accident  (potest  autem  accidere)  facienda  morum 
ÎDslItutorumque  mùtatio  est.  Ëam  tntitatioùem,  si 
terapora  adjuvabunt^  faclHus  commodiusque  facie- 
mus  :  sin  minus  ^  sensim  çrit^  pedetentîmqiie  fa«-' 
cienda  :  ut  amicltias  9  quae  minus  délectent ,  et  mi- 
nus probentur^  magis  decere  censent  sapientes  sen- 
sim dissuere^  quam  repente  praecidere.  Commutato 
«utem  génère  vitae^  omni  ratione  curandum  est,  ut 
i^  bono  consilio  fecîsse  yideamur.  Séd  qudniam 
pauUo  ante  dictum  est|  imitandos  esse  majores  :  pri- 
mum  îllud  exceptum  sit,  ne  vi.tia  çint  imilanda  : 
deindeysl  natura  non  feretj  ut.quaëdam  imîlari  pos?- 
sdm,  ttt  s&perîoris  Afrieami  filîns^  qui  faune  Pâullo 
lïatum  ardopta?it^  piropter  înfirmitMem  valitudîaii 
non  tam  potuii  patris  ^milis  esse^  quam  illeluerat 
^i.  Si igiturnon  poterit sive cfâusas  d^fetisltarèy site 
^opùlum  <;ûn<iiôfiibus  lenerëi  èivé  bella  gerere  :  illa 
tàmen  praéstare  debebit,  quae  erùnt  ini  ipsîù'S  ](>ôtéS'-' 
taie,  justitiam^  fidem,  libéral! tatem ,  modestiami' 
temperantiam,  quo  minus  ab  eo  id,  quôd  desit,  re- 
quiratur.  Optima  autem  Kereditas  a  patribus  tradi«- 
tur  liberis,  omnique  patrimonio  praestantior,  glo- 
rîa  virtutis,  rerumque  gestarum  :Giûdede€ori  esse, 
nefas  et  impiu»i  judicandum  est. 

XXXIV.  Et  quoniam  officia  noti  eadera  dispari-* 
bus  aetatibus  tribuuntur,  aliaque  sunt  juvebufn ,  alia 
seniorum  :  aliqiiid  etiam  de  bac  distinctione  dicen- 
4clum  est.  Est  igitur  adolescentis ,  majores  natn  vèt^eH, 
elque  bis  delîgere  optimos  ^  probatissimos,  quo- 
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et  facilité  et  de  commodité ,  que  nous  serons  mieuT  secondés 
par  les  circonstances.  Si  nous  le  sonuaaes  moins,  il  faudra  cbau'* 
ger  peu  a  peu  et  insensiblement ,  comme  dans  l'arnitié  ^  cm  tt 
est  plus  conTcnable,  selon  les  sa^es,  de  délit  r  que  de  traa7 
cher  le  noeud  qui  nous  unit  k  des  amis  que  nous  avions  crus, 
plus  dignes  et  de  notre  estime  et  de  notre  affection.  Mais 
lorsqu^on  change  d'état,  il  faut  avoir  grand  soin  de  paraître 
ne  le  faire  que  pour  de  bonnes  raisons.  Pîous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  fallait  imiter  ses  ancêtres  :  la  première  excèptioa 
a  cette  règle,  c'est  qu*il  ne  faut  pas  îmitec  leurs  vices  ,  nôiî 
plus  que  certaiûeâ  choses  a  Ilittitaftioh  desquelles  nôtre  natii-. 
fel  se  refuse.  Cest  ainsi  qde  le  filff  du  premier  Africain,  cclu! 
qui  adopta  le  fifs  de  Pairf  Emile ,  ne  put ,  k  cause  èé  k  ft^ 
Ûessefde  Stf  sattié,  être  aussi  semblable  k.  son  père  ^e  sotf 
ils  adoptif  le  fut  an  sien.  Si  donc  «n  homme  ne  peut  ai  pkiH 
dei*  ipiMLT  ses  cliens  y  ni  haranguer^  le  peuple  daaa  ka .  asaenH 
bléesy  ni  laire  la  guerre ,  :»L  devtar  faire  eependaal  les  ehofiei 
qui  seront  en  son  pouvoir  ;;  il  devra  pratiquer  la  justice^  la 
bonne  foi  i  la  libéralité ,  la  modération  >  la  tempérance ,.  afia 
qu'on  S'aperçoive  moins  par -la  de  ce.jui  peut  lui  manquer. 
Le  plus  bel  héritage  ^  le  plus  riche  patrimoine  que  Içs  pèrejjf 
puissent  laisser  k  leurs  enfans,  c'est  la  çloii^e  de  leurs  yertui 
et  de  leurs  belles  actions  *,  et  l'enfant  qui  souiiie  une  telle'  gloîce 
doit  être  regardé  comme  criminel j. comme  iiiîpié. 


u 


X%liiy.  tM  devéhti  IdemàfL patrie' lÈOtiiei  pimv  lëftiif^ 
fé#éMlges|  et  eeux  â«»  jeùbeâ^  glsIMi  4tMf  âtitre»  qtiâ  c^ilM: 
des  vieillanb,  il  est  à  prcfxss  d^  ^rfe'  quelque  chose  d)e«Qett«i 
différenoe.  U  sied  bien  k  un  feuiiê  homme  d'avoir' daku  dé* 
férence  pour  les  gens  plus  âgés  que  lui;  et  de  cboÂfik  F^^"^ 
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rum  consilio  atque  auctoritate  DÎtatur.  loeuntîs  enîm 
eetatis  '  inscîtia^  aenum  constituenda  et  regenda  pru- 
dentia  est.  Maxime  autem  haec  œtas  a  libidinibus  ar* 
ceoda  est^  exercendaque  in  labore  patientiaqueanimi 
et  corporis  :  ut  eorum  et  iû  bellicis ,  et  in  civilibus 
officiis  vigeat  industria.  Atque  eliam  cum  relaxare 
animoS)  et  dare  se  jucunditâti  volent^  caveant  intém- 
pèrantiam^  meminerint  verecundiœ  :  quod  erit  faci- 
iîus^  si  in  ejusmodi  quidem  rébus  majores  natu  inte- 
resse velint.  Senibus  autem  labores  corporis  mi- 
nuendi ,  eiercitationes  animi  etiam  augendae  viden-* 
tnr;  danda  vero  opéra  ^  ut  et  amicos,  et  juventutem^ 
et  maxime  rempublicam  consilio  et  prudeniia  quam 
plurimum  adjuvent.  Dihil  autem  magis  cavendum 
est  senectuti  y  quara  ne  languori  se  desidiaeque  dedat. 
Luxùria  vero  cum  omni  aetati  turpis^  tum  senectuti 
icedissima  est.  Sin  autem  libidinum  etiam  intempe- 
rantia  accesserit^  duplex  malum  est;  quod  et  îpsa 
èenectus  concipit  dëdècùs^  etfacit  adblescéntium  im- 
pudentiorem.intempèràntiam.  Ac  ne  illud  quidem 
alienum  est^  de  magistratuum  ^  de  privatorum  (die 
civium),  de  peregrinorum  officiis  dicere.  Est  igitur 
proprium  munus  magistratus,  intelligere^  se  gerere 
personam  civitatis,  debereque  ejus  dignitatem  et  dé- 
cida sustinere  ,  servare  leges^  jura  describere^  ea  fidei 
lufls  commissa  meminisse.  Privatum  autem  oportet 
aequo  et  pari  cum  ciyibus  jure  vivere,  néque  submis- 
aum  et  abjeetum  ^  oeque  se  efferentem  :  tutti  in  repu- 

.*' fi^picmui,     •    ' 
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eux  les  plus  hounêtes  et  les  plus  estimés ,  pour  s'étayer  de 
leurs  conseils  et  de  leur  autorité.  L'inexpérienee  de  la  jeu- 
nesse a  besoin  d'être  éclairée,  dirigée  par  la  prudence  des 
vieillards  ;  les  jeunes  gens  doivent  surtout  se  prémunir  contre 
les  passions  y  exercer  leur  esprit  et  leur  corps  au  travail  et  à 
la  patience,  s'ils  veulent  paraître  avec  éclat  dans  les  emplois 
civils  etmilitaires  j  et  lors  même  qu'ils  veulent  donner  quelque 
délassement  a  leur  esprit  et  se  livrer  a  quelque  divertissement, 
ils  doivent  se  tenir  en  garde  contre  Tintempérance ,  et  ne  pas 
mettre  en  oubli  la  décence  :  cela  leur  deviendra  plus  facile, 
s'ils  admettent  des  hommes  plus  âgés  dans  leurs  parties  de 
plaisir.  Pour  les  vieillards ,  ils  doivent  vaquer  moins  aux  tra- 
vaux du  corps ,  et  davantage  aux  exercices  de  Pesprit  ;  ils 
doivent  mettre  toute  leur  attention  a  aider ,  autant  qu^l  est  éa 
.eux,  de  leurs  conseils  et  de  leur  expérience,  et  leurs  amis  et 
les  jeunes  citoyens ,  et  surtout  la  république.  Il  n'est  rien 
contre  quoi  la  vieillesse  doive  être  plus  en  garde  que  contre 
l'oisiveté  et  la  langueur.  La  luxure ,  qui  est  honteuse  a  tous 
les  âges ,  est  une  turpitude  pour  la  vieillesse  ;  si  elle  y  joint 
encore  la  Ijpence  des  mœurs,  elle  fait  un  double  mal,  en  ce 
qu'elle  se  douvre  elle-même  d'infamie  et  lâche  le  frein  par  son 
exemple  au  débordement  de  la  jeunesse.  II  ne  sera  pas  étran- 
ger a  mon  sujet  de  parler  des  devoirs  des  magistrats  et  des 
hoi^mes  privés ,  des  citoyens  et  des  étrangers.  Le  devoir  par- 
ticiiUer  d'un  magistrat  est  de  bien  se  pénétrer  que  c'est  la 
cité  elle-même  qu'il  représente ,  qu^il  doit  par  oonséqu^t  ea 
soutenir  la  dignité  et  l'honneur,  veiller  au  maintien  des  lois 
et  des  droits  des  eitpyens ,  et  se  souvenir  que  ce  sont  autant 
de  dépôts  commb  a  sa  bonne  foi.  Il  faut  que  Thomme  privé 
respecte  les  lois  de  l'équité  et  de  Tégalité  a.  l'égard  de  ses 
concitoyens  j  qu'il  ne  soit  ni  bas  et  rampant',  ni  orgueilleux 
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Jilica  ea  velle ,  quse  tranquîUa  et  hooesta  sint.  Talem 
enim  et  sentire  bonum  civem,  et  dicere  solemus.  Pe^ 
regrini  aulem  et  incolacr  officium  est  y  mhtl  praeter 
suuin  negotîum  agere,  nîhil  de  '  alieno  anquiriere, 
nilniriieque  in  aliéna  esse  republica  curiosum.  Ita 
fere  officia  reperientur,  cum  quœretur,  quid  de- 
ceat;i  et  quid  aptum  sit  personis^  teiuporibus,  œta- 
lihus.  Nihil  est  autem^  quod  tamdeceat,  quam  in 
omnire  gerenda^  consilioque  capiendoservarecous- 
tçiDiiam* 

XXXV.  Sed  quoDÎam  décorum  illud  in  omnibus 
fàclis^  et  dictisy  io  corporis  deuique  motu^  ffi  statu 
cernitûr,  idque  positum  est  in  triions  rébus ,  former 
sitate,  ordine^  ornatu  ad  actionem  apto  :  difficilibui 
ad  eloquendum  ;  sed  satis  erit  intelligi  ;  in  bis  ftutem 
tribus  continetur  cura  etiam  illa^  ut  probemur  iis, 
quibusçum^  apud  quosque  vivamtis  :  bis  quoquede 
rébus  pauca  dicautur.  Priucipio^  corporis  nostri  ma- 
guam  naiura  ipsa  videtur  babuisse  ratioitem  :  quas 
rproiam  uo^lram  y  reliquamque  figuram  ^  in  qua  esset 
species  bouesta^  eam  posait  in  promtu  :  quae  partes 
autem  corporis,  ad  naturœ  necessitatem  datœ,  ad^pec- 
tuQi  essent  deformem  habiter»  atque  t\%rpei|i|  eas 
contei^it  atque  abdidil.  Hanc  naturae  tam  diligentem 
fabricam  imitaia  est  bomiuum  verecundia.Quaeenim 
natura  occultavit^  eadem  omues,  qui  sana  mente 
simty  removent  ab  oculis  :  ipsique  necessitatî^  dant 
operam  ^  ut  quam  bccûltissime  pareant  :  qilammque 

«  Alio. 
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fgt  altifr;  c[u^n  arme  a  voir  l'honuêteté  et  la  tranquillité  ré- 
gner (]ans  la  républic^ue.  C'est  un  tel  homme  que  nous  avens 
coutume, de  croire  et  d'appeler  un  bon  citoyen.  Pour  Tétran* 
ger^  le  simple  habitant,  son  devoir  est  de  s'occuper  de  ses 
affaires  sans  se  mêler  de  celles  des  autres,  et  moins  eucore 
de  celles  d'une  république  qui  lui  est  étrangère.  C'est  ainsi 
iqu^on  trouverait  presque  tous  les  devoirs  d'un  chacun ,  ep  te- 
cherchait  ce  qui  convient  et  ce  qui  est  propre  aux  différentes 
personnes ,  aux  temps  et  aux  âges  divers.  Mais  il  n'est  rien 
qui  soit  plus  dans  la  décence  que  de  mettre  'de  la  constance 
dans  toutes  sea  actions  et  dans  tous  ses  desseins. 

XXXV«  La  décence  dans  les  actions  et  dans  les  paroles 
«'aperçoit  eiifia  jusque  dans  le  ipaintien  et  dans  l'état  du  corps  ; 
£t  ki  9\\^.  Qopsilt^  iwh  trois  choses ,  la  grâce ,  la  régularité 
jdes  iftpuv^çQs,  et  la  forme  convenable  des  vêtemens ,  toutes 
.choses  qui  se  §entent  mieux  qu  on  ne  peut  les  exprimer ,  et 
qifl  reqferment  ce  désir  de  plaire  a  ceux  avec  qui  et  chez  qui 
'jnous  vivons.  Pisons  aussi  un  mot  sur  cela«  D'abord,  la  na- 
ture  elle-même  semble  avoir  pris  grand  soin  de  notre  corps  r 
elle  a  mis  en  évidence  le  visage  et  celles  des  autres  parties  dont 
la  forme  est  la  plus  belle  ;  pour  celles ,  au  contraire ,  qui  sont 
destinées  seulement  aux  nécessités  naturelles  et  dont  Taspect 
est  désagréable,  elle  les  a  couvertes  et  cachées.  La  pudeur 
de  l'homme  a  suivi  cette  sage  disposition  de  la  nature;  car  ce 
que  la  nature  ar  caché^  to^us  les  hommes  de  bon  sens  le  déro- 
«hept  a  la  vue;  et  même  en  satisfaisant  aux  nécessités  du  corps  ^ 
^Is  ont  grai^d  soin  de  isfe  découvrir  qu'en  seerçtl^s  parties  des- 
.tiué?s  à  Q?t  us^^e,  et  ils  s'abstiennent  même  4'appeler  ces 
paftie^  et  (eurs  fonctions  par  leurs  noms  propres  :  de  maiiière 
ijue  ce  qu'il  n'est  pas  honteux  de  faire, ^pourvu  ^ue  ce  soit 
en  secret  j  il  est  plscèlie  de  le  dire.  Il  j  a  donc  autant  d'im- 
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partium  corporis  usus  sunt  necessarii,  cas  neque 
partes  9  neque  earum  usus  suis  nominibus  appellant  ; 
quodque  facere  turpe  non  est 9  modo  occulte;  id  di- 
cere  obscœnum  est.  Itaque  necaperta  actiorerum  illa* 
rum  petulantia  vacat,  uec  orationis  obscœnitas.  Née 
vero  audiendi  sunt  cynicl^  aut  si  qui  fuerunt  sioici 
paene  cynici  ^  qui  reprebendunt  et  irrident ,  quod  ea, 
quœ  turpia  re  non  sint^  nominibus  ac  verbis  flagitiosa 
ducamus  :  illa  auiem,  quae  turpia  sint^  nominibus 
appellemus  suis.  Latrocinari,  fraudare,  adulteraroi 
re  turpe  est;  sed  dicitur  non  obscœne  :  liberis  dare 
operam^  re  bonestum  est,  nomine  obscœnum  ;  plu- 
raque  in  eam  sententiam  ab  eisdem  contra  vereciin- 
diam  disputantur.  Nos  autem  naturam  sequamur^  et 
ab  omni^  quod  abborret  ab  oculorum  auriumque 
approbatione,  ftigiamus.  Status^  incessus^  sessio^ 
accubitio,  vultus^  oculi^  manuum  motus ^  teneank 
illud  décorum.  Quibus  in  rébus  duo  maxime  sunt  fu- 
gienda  ;  nequid  effaeminatum ,  aut  moUé ,  et  nequid 
durum  •  aut  rusticum  sit.  Nec  vero  histrionibus  ora- 
toribusque  concedend,um  est,  ut  iis  haec  apla  sint,  nor 
bis  dissoluta.  Scenicorum  quidem  mos  tantam  habet 
veteri  disciplina  verecundiam^  ut  in  scenam  sine  su^ 
bligaculo  prodeàt  nemo.  Verenturenim^ne)  si  que 
casu  evenerit ,  ut  corporis  partes quaedam  aperiantur^ 
adspiciantur  non  décore.  Nostro  quidem  more  cum 
parentibus  pubères  filii,  cum  soceris  generi  non  la- 
vantur.  Retinenda  est  igitur  bujus  generis  verecuQ«« 
Âia  y  praesertim  natura  ipsa  magistra  et  duce. 
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pudence  \l  faire  ces  choses  publiquement ,  que  d'obscénité  a 
en  parler.  11  ne  faut  pas  écouter  là  -dessus  les  cyniques  et 
quelques  stoïciens  presque  cyniques ,  qui  nous  tournent  en 
ridicule  et  nous  reprochent  d'attacher  de  la  honte  a  parler 
des  choses  qui  ne  sont  pas  honteuses  en  elles-mêmes ,  et  d'ap- 
peler par  leur  nom  celles  qui  sont  réellement  honteuses.  Vo- 
ler y  ajoutent  -  ils,  user  de  fourberie ,  commettre  l'adultère , 
sont  des  actions  honteuses ,  mais  il  n'y  a  point  d'obscénité  a 
les  nommer  ;  travailler  a  avoir  des  enfans  est  en  soi  une  chose 
honnête,  et  il  est  obscène  d'en  parler.  Ils  font  à  ce  sujet  bien 
d'autres  raisonnemens  contre  la  pudeur.  Pour  nous ,  suivons 
la  nature  et  abstenons  -  nous  de  tout  ce  qui  peut  blesser  les 
yeux  et  les  oreilles.  Que  notre  maintien ,  notre  démarche , 
notre  manière  de  nous  asseoir ,  de  nous  tenir  a  table ,  que 
nos  yeux,  notre  air^  nos  gestes,  soient  toujours  conformes 
a  la  décence.  Dans  tout  cela  >  il  y  a  deux  choses  a  éviter  :  les 
airs  mous  et  efféminés ,  et  lé  ton  rustique  et  grossier.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  de  pareils  préceptes  ne  soient  propres 
qu'aux  comédiens  et  aux  orateurs,  et  sment  indilférens  pour 
nous.  Les  acteurs  mêmes  sont  accoutumés  par  leur  ancienne 
discipline  a  une  si  grande  réserve ,  qu'aucun  ne  parait  sur  la 
scène  sans  être  couvert  de  manière  a  ne  point  craindre  d'of- 
frir un  aspect  indécent,  si  quelque  accident  venait  à  relever 
ses  habits.  Dans  nos  mœurs,  des  enfans  pubères  ne  se  bai- 
gnent point  avec  leurs  parens ,  ni  même  les  gendres  avec  leurs 
beaux-pères.  On  ne  saurait  assez  observer  la  pudeur  sur  ce 
|>oint  I  prenant  toujours  la  nature  pour  guide. 
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XXXVI.  Cam  aHiein  pulcbritudinU  duo  gênera 
^ÎDt^  quoruiii  io  iiUei*D  veoust^s  sit  ^  iq  filierp  digm-? 
tas  ;  venusiatem  muliebr em  ducere  dekèoius  ;  dignU 
latem  virilem.  Ergo  etafarmâ  renioyeatur  omnis  yira 
non  drgnus  omatus  :  et  huie  ftiniile  vitium  in  gestu 
motuque  caveatur.  Nam  et  paleestricl  motus,  sœpe 
suni  odiosiores;  et  bistrionum  nonnuIU  gestus  înepti 
non  vacant  offensione  :  et  in  utroque  génère,  quœ 
sunt  recla  et  simplîcîa,  laudantur.Formae  autem  dig« 
niias,  coloris  bonitate  tuenda  est  :  color,  exercita- 
tipnîbus  corporis.  Adbibenda  est  praeterea  muqditi^ 
non  odiosa,  neque  exquisita  nimis;  tanlum  quae  fu* 
gi^t  «gresieai  et  inhumanam  negligepiia*.  Eadem 
raûp  est  babendfi  ye^titus;  in  quo  (s^cutin  pl^risquç 
f  el^us  )  luediocritas  optima  est.  C^veqdnm  est  autt^ip» 
ne  aut  larditatibus  utamur  in  gressu  moUioribus  y  ut 
pomparum  ferculis  simijes  essQ  videapnur  :  aut  in  feSf 
tinationibus  suscîpiamus  nimias  ce]eri\ates;qu8ecuQi 
fiunt,  anbelitus  moventur,  vultns  mutantur,  ora  tôr- 
quentur  :  ex  quibus  magna  signifîcatio  fit,  non  adesse 
constantiam.  Sed  muho  eti^m  magis  elaborandum 
est^  ne  animl  motusanatura  recédant  :  quod  asseque» 
Iiiur,  si  cavebimus,  ne  in  perlurbatiooes^  atque  exa- 
nimaliones  incidamus;  et,  si  atten^os  animos  ad  dec<> 
ris  conservaiionem  tenebimus.  Mo^us  aulen^  ^'nimo' 
rum  duplices  suDt;  alieri  cogitalionis  ;  alteri  appeiî- 
tus.  Cogilalio  in  vero  exquirendo  maxime  versalur  : 
appetitus  irapellit  ad  agendum.  Curandumesl  igitur, 
ut  cogltallone  ad  res  quam  oplimas  ulamur  :appeli- 
tum  rationi  obedientem  prdebeamus* 
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XXXV.  Il  y  a  deux  sorlea  de  beauté  ;  Tune  est  la  gr&ce, 
et  l'autre  la  dignité.  Noui»  devons  regarder  la  grâce  comme 
Fapanj^e  de  la  femme ,  et  la  dignité  comme  celui  de  l'homme. 
Il  faut  donc  nous  interdire  tout  ce  qui  pourrait  démentir  cette 
dignité ,  soit  dans  les  ornemens  de  la  figure ,  soit  dans  le 
maintien  et  le  geste.  Il  est  des  mouvemeqs  de  lutteur  qui  quel- 
quefois déplaisent  beaucoup,  et  certains  gestes  de  comédiens 
ne  sont  p9S  exempt^  de  ridicule  ;  dans  les  uns  comme  dans 
les  autres ,  la  simplicité  et  la  décence  réunissent  tous  les  suf- 
frages. La  dignité  de  la  figure  se  maintient  par  la  bonne  cou- 
leur,  si  celle-ci  est  le  fruit  de  Texercice.  Il  faut  en  outre  pra- 
tiquer la  propreté  de  manière  il  n'être  ni  fâcheux  ni  recherché, 
mais  k  éviter  seulement  une  négligence  grossière  et  choquante. 
On  doit  en  user  de  même  pour  les  vêtemens ,  desqueb  on  peut 
dire  coiame  d^  bien  d'autres  choaes  1  que  lés  plus  modestes 
^oat  les  ineilleurs.  Il  fiiut  encore  éviter  de  mettre  d^qs  sa  dé- 
marche trop  dç  lente\ir  et  de  mollesse,  afin  de  ne  pas  ressem- 
bler aux  chars  de  triopophe ,  ainsi  qu'une  trop  grande  préci- 
pitation I  qui  met  hors  d'halçine ,  déccmipose  le  \isage  et  donne 
un  air  elïaré,  toutes  marques  qui  n'annoncent  pas  la  gravité. 
Mais  il  faut  apporter  bien  plus  de  soin  encore  a  ce  que  les 
mouvemens  de  l'âme  ne  s'écartent  point  de  la  nature.  Sfous 
atteindrons  ce  but ,  si  nous  nous  tenons  en  garde  contre  tout 
saisissement ,  contre  toute  grande  agitation ,  et  si  nous  som- 
mes sans  cei^se  attentifii  k  observer  les  lois  de  la  décence.  Les 
mouvemens  de  l'âme  sont  de  deux  sortes ,  les  pensées  et  les 
désirs  :  la  pensée  nous  porte  principalement  a  la  recherche  de 
la  vérité,  et  le  désir  nous  porte  à  l'action.  Appliquons-nous 
donc  a  n'exercer  notre  péosée  quesur  les  objets  les  plus  dignes , 
çt  à  soùmçttre  nos  désira  au  jou^  de  la  raison. 
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.  XXXVII.  Et  quoniani  màgsa  vis  orationis  est,  e» 
que  duplex  :  altéra  conteotioQÎs;  aliera  sermonis^: 
cootentiodîsceptatîoDÎbus  trtbaatur  judîciorum^con»' 
cionam^  senatus;'sermo  in  cit*cuKs^  disputatioinbuSi 
çoDgressioDÎbus  familiarium  Tersetnr  :  persequatûr 
elianx  convivia.  GontentioDis  praecepta  rhetorum 
suQt;  nulla  sermonis  :  quamquam  haud  scio^  an  pos^ 
&int  haec  quoque  esse.  Sed  dîscentîum  studilsiove- 
niuotur  magistri  :  buic  autem  qui  studeant,  suDt 
jiulli  :  rhetorum  turba  referta  omoia  :  quamquam 
quae  yerborum,  seutentiarumque  praecepta  sunt^  ea- 
dem  ad  sernionem  pertinebunt.  Sed  cum  oraiîoDis 
iudicem,  vocem  babeamus;  in  voce  autem  duo  se* 
quamur^  ut  clara  sit^  ut  suavis  :  utrumque  omnino  a 
Datura  petendùm  est  :  verum  aherum  exercîtatio  àu« 
gebit,  altcrum  imitalio  presse  loquentiumiet  leniter. 
riibil  aliud  fuit  in  Catulis^  ut  eos  exquisito  judicio 
putares  utr  luterarum  :  quamquam  erant  litterati  : 
sed  et  alii  :  hi  autem  optime  uti  lingua  latina  putaban- 
tur.  Sonus  erat  dulcis  :  litterae  neque  expressae^  neqùe 
oppressae,  ne  aut  obscurum  esset^  aut  putidum*  Sine 
contentione  vox  y  nec  languens  y  nec  canora.  Uberior 
oratio  L.  Grassi^nec  minus  faceta  :  sed  bene  loquendi 
de  Gatulis  opinio  non  minor.  Sale  vero  et  facetiis 
Gsesar,  Gaiuli  patris  frater,  vicit  omnes;  ut  in  ipso 
iljo  forensi  génère  dicendi  contentiones  aliorum  ser- 
mone  vinceret.  In  omnibus  igitur  his  elaborandum 
est,  si  in  omni  re,  quid  deceat^exquirimus.  Sit  igi« 
tur  bic  sermo^  in  quo  Socratici  maxime  excelhmtj^ 
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XXXVII.  Le  discours  est  d'une  grande  influence  ^  il  est 
de  deux  espèces ,  le  discours  soutenu  et  le  discours  familier  ; 
Tun  ne  s'emploie  que  dans  les  contestations  du  barreau,  dans 
les  assemblées  du  peuple  et  du  sénat  ;  l'autre  est  réservé  pouc 
les  cercles  9  les  entretiens ,  les  assemblées  d'amis,  ainsi  que 
pour  les  festins,  t^es  rhéteurs  ont  donné  l)eaucoup  de  pré* 
ceptes  sur  le  discours  soutenu  ^  mais  ils  n^en  ont  donné  aucun 
sur  le  discours  familier ,  et  je  doute  même  qu'il  puisse  y  en 
avoir.  Ceux  qui  veulent  apprendre  les  règles  du  premier  trou* 
vent  facilement  des  maîtres  :  les  rhéteurs  abondent  en  toutt 
Keux  ;  mais  personne  n'étudie  le  second.  Je  pense  toutefoii 
que  la  partie  des  règles  relative  aux  mots  et  aux  pensées, 
peut  s'appliquer  au  discours  familier.  Comme  c'est  la  voix 
qui  est  Torgane  du  discours ,  il  faut  qu'elle  soit  claire  et  agréa* 
ble.  Ces  deux  qualités  y  il  és^  vrai ,  viennent  de  la  nature  ; 
mais  on  perfectionne  l'une  par  l'exercice,  et  Vautre  en  imi-^ 
tant  ceux  qui  prononcent  avec  netteté  et  avec  douceur.  Cela 
seul  faisait  passer .  les  deux  Catulus  pour  des  hommes  d'un 
goût  exquis  dans  les  lettres  j  ils  avaient  pourtant  de  la  litté* 
rature  ;  mais  tant  d'autres  en  avaient  aussi  qui  n'eurent  pas 
comme  eux  la  réputation  de  parler  parfaitement  bien  la  langue 
latine.  Le  son  de  leur  voix  était  doux,  et  rarticulation  n'en 
était  ni  trop ,  ni  trop  peu  marquée ,  de  crainte  qu'elle  ne  fût 
ou  affectée  ou  pas  assez  distincte  ;  leur  ton  de  voix  était  na- 
turel  sans  être  ni  radouci  ni  enflé.  La  diction  de  L.  Cras- 
^^l^taît  plus  riche  et  n'était  pas  moins  agréable.  Cependant 
les  Catuliis  avaient  autant  que  lui  lâ;réputation  de  bien  par- 
ler. César,  frère  de  Gitiilus  le  père  '^,  les  surpassa  tous  par 
le  sel  et  les  grâces  de  son  élocution ,  au  point  qu'au  barreau 
même ,  en  parlant  sans  préparation,,  il  l'emportait  sur  les 
discours  préparés  des  autres.  U  faut  donc  s'exercer  sur  tout 
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lenU  minimeque  pertînax  :  insit  îneolepos.IVecveroj 
tamquam  '  in  possessioQém  vefnerit,  ei^sludat  âlius  : 
sed  cum  rellquis  in  rebus^  intn  in  sermottèf  eottîHunij 
tlcissitudinem  non  iniquam  putét  :  AC  videdt  in  pri-* 
mis,  quibus  de  rébus  loquatur  :  si  seriîs^  severitàtem 
adliibeat;  si  jocosis^  leporem.  In  prîmisque  provi-* 
deat  I  ne  sermo  vitium  aliquod  indicet  inesse  in  œo-* 
ribus  :  quod  maxime  tum  solet  evenire^eum  sl^idiose 
de  absentibus^  detrabendi  causa  ,^  aut  per  ridiculum^ 
aut  severe  ^  maledice  contumeliosequa  dicilup.  Ha-x 
ibentur  autam  plerumque  sermones  aut  de  donMïsli-* 
cis  negotiis ,  aut  de  republica^nut  de  anîuiii  atudiia 
atque  doetrina.  Danda  igitur  opéra  çat^  «t  etiam  si 
aberrare  ad  alia  *cœperit,  ad  baec  rerocètar  CMritio: 
âed,  ut  cumqneaderunt;  nequei  eâim  oranes  iisd^ifr 
de  rébus,  nec  omùi  tempore^  ûec  similiter  delecia^ 
mur.  Animadverteudum  est  cftia'my  quatenus  sertno 
delectationem  babeat  :  et  ^  ut  incipicltidi  fâtîo  (Vefit^ 
ita  sit  desinendi  modus. 


XXXVIIL  Sed  quôftiodo  in  omoi  vita  redis- 
sîme  prasK^ipilur,  ut  perturbationes  fugiamua^Â^ 
est^  motus  animî  tiimios,  ratiôoî  non  obtempe-« 
rantes  :  sic  ejusmodi  raotibus  sermo  débet  taôsirdy 
Ile  aut  irsi  éisistat,  aut  copiditas  aliqua,  aut  pigrîtîay 
^ut  ignavià,  aut  taie  aliquid  Uppareât.  Maximéqiie 

>  In  p.  suam. 
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cela  ,  sî  en  toutes  choée»  ntms  voulons  faireeoe  qtrî  convient. 
Le  discoors  fârmiliéf  dans  lequel  ont  excellé  les  disciples  de 
SocrâM  y  devra  donc  être  plein  de  douceur  et  de  politesse , 
et  rien  se  doit  y  sentir  l'obstination.  II  ne  faut  pis  non  plus 
s^emparer  de  là  conversation  comme  de  son  propre  terrain  y  et 
^  exclure  les  autres.  En  ce  point  y  comme  en  bien  d'autres, 
Ton  ne  doit  pas  trouver  injuste  que  chacun  ait  son  tour.  U 
faut  donc  voir  premièrement  de  quoi  Ton  parle.  :  si  c'est  de 
choses  sérieuses ,  y  mettre  de  la  gravité  ;  si  c'est  de  choses 
plaisantes,  de  la  grâce.  Evitons  surtout  que  nos  disccours  ne 
donnent  mauvaise  opinion  de  nos  moeurs  :  cela  arrive  commu- 
nément  quand  on  est  empressé  a  parler  des  absens  pour  les 
déprimer  ,  pour  lés  tourner  en  ridicule  ,  pôtir  les  traiter  sans 
indul^euise ,  les  déchicer  par  des  ïnédi^tices  ou  paf  des  pa- 
roles injurieuses.  La  plupart  du  tMips ,  là  corrversation  roule 
sur  les  -ail^ires  domestiques,  oti  sur  la  réptibliquey  ou  sur 
l«s  sdences  et  les  beaux  arts.  Mous  devolis  doue  tâcher  de  la 
ramener  a  ces  objets  ^  quand  même  elle  aurait  été  détournée 
à  d'autres  ;  mais  il  faut  se  conformer  aut.  conjonctures  (  car 
nous  ne  nous  atnusons  pas  tous  des  mêmes  choses }  a  tous -les 
instans  et  de  la  même  manière  )  ;  il  faut  encore  faire  atten-* 
tiou  au  moment  où  la  conversation  peut  cesser  de  plaire ,  et 
comme  on  a  pris  son  temps  pour  la  commencer ,  le  prendre 
pour  la  finir. 

Î^XXVIII.  Maïs,  de  même  qu'il. est  prescrit,  avec  beau- 
coup de  raison ,  de  fuir  dans  tout  le  cours  de  la  vie  les  grandes 
agitations,  c'cst-a-dire,  les  trop  grands  itioùvemens  du  cœur, 
qui  ne  sont  pas  réglés  par  la  raisôtl ,  de  tnéme  il  faut  qu'on  ne 
remarque,  dans  nos  discours,  aucun  mouvcm«)t  dé  cette  es- 
pèce; qu'on  n'y  voie  ni  colère,  ni  quelque  passion  que  ce 
sÂnt  y  ni  indolence  ;  ni  làdheté  >  ai  riea  df  semblable.  Il  faut 
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curandum  est  ^  ut  eos^  quibuscum  sermonem  confc- 
rimus^  et  vereri^  et  dUigere  videamur.  Objqrgatio- 
pes  etiam  nonnumquam  racidunt  necessariae^  in  qui-* 
bus  otendum  est  fortasse  et  vocia  contentione  ma« 
jore^  et  verborum  gravitate  acriore.  Id  agendum 
etiam  ^  ut  ne  ea  facere  videamur  irati  :  sedj  ut  ad 
urendum,  et  secandum,  sic  et  ad  hoc  genus  caslî- 
gandi^raro  inyitique  yeniemus,  nec  umquam  ^  nist 
uecessario  y  si  nulla  reperietur  alla  medicina.  Sed  ta- 
men  ira  procul  absit^  cum  qua  nihil  recte  fieri^  nihil 
considerate  potest.  Magna  autem  parte  démenti  castl* 
gatione  licet  uti  y  gravitate  tamen  adjuncta^  ut  et  se- 
Veritas  adbibeatur^  et  contumelia  repellatur*  Atqae 
etîam  illud  ipsumi  quod  acerbitatis  babet  objurgation 
•ignificandum  est ,  ipsius  causa  ^  qui  objurgeiur^  sus« 
ceptum  esse.  Rectum  est  autem  ^  etiam  in  illia  con- 
tentionibus^  quœ  cum  inimicissimis  fîuni,  etiam  si 
nobis  indigna  audîamuS|  tamen  gravitatem  retinere^ 
iracundiam  repellere.  Quae  enim  cum  alîqua  pertur- 
ba tione  fiunt^  nec  constanter  fieri  possunt^  nec  ab  iiS| 
quiadstint^  probari*  Déforme  etiam  est,  de  se  ipso 
praedicare ,  falsa  praesertim ,  et,  cum  irrisione  audien- 
tium,  imitarl  militem  gloriosum. 

XXXIX.  Etquoniam  omnia  persequimur,  volu- 
mus  quidem  carte ,  dicendum  est  etiam,  qualem  ho- 
roinis  honorât!  et  principîs  domum  placeat  esse  :  cu* 
jus  6nis  est  usus;  ad  quem  accommodanda  est  œdîfi- 
candi  descriptio;  et  tamen  adbibenda  dignitatis  com- 
modilatîsque  diligentia.  Gn.  Octavio,  qui  primius  ex 
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ptincipalemeat  faire  en  sorte  que  nous  paraissions  chérir  et 
considérer  ceux  avec  qui  nous  conversons.  Il  est  des  circons-* 
tances  où  il  devient  nécessaire  de  faire  des  reproches  ;  il  faut 
peut-être  alors  mettre  plus  de  mordant  dans  la  voix,  et  une 
gravité  plus  marquée  dans  les  paroles.  Mais  évitons  Soigneu- 
sement toute  apparence  de  colère  :  n'eu  venons  a  celte  espèce 
de  châtiment  que  rarement  et  malgré  nous  ;  n'y  venons  même 
jamais  sans  une  absolue  nécessité,  ainsi  que  les  médecins, 
qui  n'emploient  le  fer  et  le  feu  que  quand  il  n*y  a  pas  d'autre 
remède.  Mais  qu'on  se  défende  toujours  de  la  colère,  qui 
empêche  de  rien  faire  avec  équité,  rien  avec  mesure.  Il  est 
permis ,  dans  beaucoup  de  cas^  d'user  d'une  punition  douce  ^ 
fin  y  joignant  toutefois  l'air  grave  qui  doit  accompagner  la 
sévérité,  et  qui  éloigne  l'outrage  du  mépris.  II  faut  même 
faire  voir  que  tout  ce  qu'il*y  a  d'amer  dans  le  reproche,  n'y 
a  été  mis  que  pour  l'a'Sfhitage  de  celui  qui  le  reçoit.  L'honnè* 
teté  prescrit  encore,  dans  les  contestations  quW  peut  avoir 
avec  ses  çnnemis,  de  conserver  sa  gravité  et  de  repousser  la 
colère,  lors  même  qu'on  entena  des  choses  indignes  de  âoi; 
car  tout  ce  qu'on  fait  dans  le  trouble  ne  peut  avoir  le  ca- 
ractère de  la  constance,  et  obtenir  l'approbation  de  ceux  qui 
sont  présens.  Il  est  de  plus  indécent  de  se  donner  des  louan- 
ges a  soi-même,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  méritées,  et 
d'exciter  le  rire  des  auditeurs  en  imitant  le  soldat  fanfaron. 

XXXIX.  Puisque  nous  ne  passons  rien  sous  silence  (  ce 
qui  est  du  moins  notre  intention) ,  il  faut  dire  aussi  comment 
doit  être  la  maison  d'un  citoyen  considérable  et  honoré. 
Comme  elle  fst  faite  pour  con  usage,  il  faut  que  tout  s^ 
rapporte  dans  la  construction;  la  dignité,  toutefois  doit  s'y 
xéunir  a  la  conunodité.  Nous  apprenons  qu'on  tint  a  honneur 
XXV.  3i 
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illa  familia  consul  factus  est,  honorî  fuisse  accepi-^ 
mus^quod  praeclarani  âedificasset  in  Palaiio,  et  ple- 
nam  dignitatis  domum  :  quae  cuiti  vulgo  viseretur, 
suffragata  domino^  novo  bomini>  ad  consulatum  pu- 
tàbatur*  Hanc  Scaurus  demolilus^  accessionem  ad* 
junxit  aedibus.  Itaque  ille  in  suam  domum  consula- 
tum primus  altulit  :  biCy  summi  et  clarissimi  viri 
filins  9  in  domum  multiplicatam,  non  repulsam  so- 
lum  retulit,  sed  ignominiam,  eilam  calamitatem. 
Ornandaest  enimdignitasdomo,  non  ei  domo  iota 
quaerenda  :nec  dotno  dorainus^  sed  domino  dorons 
honestanda  est.  Et  ut  in  ceteris  habenda  ratio  non  sua 
solum^  sedetiam  aliorum  :  sic  in  domo  clari  liominis, 
in  quam  et  hospites  mnlti  recipiendi ,  et  admitlenda 
hominum  eu  jusque  modi  multitudo,  adhibenda  est 
cara  laxitatîs*  Aliter  ampla  domus  dedecori  domino 
Sdepe  fit,  si  est  in  ea  s6lit\^do;  et  maxime,  si  aliquando, 
àlio  domino,  solita  est  frequentari.  Odiosum  est  enim, 
cum  a  praetereuntibus  dicitur  : 

O  domus  antiqua  ^  hea  ^  quam  dispalù  dohiinare  domino  ! 

quod  quidem  his  temporibus  in  multis  licet  diçere. 
Cavendum  autem  est,  prœsertim  si  ipse  aedifices,  ne 
extra  modum  sumtu,  et  magnificentia  prodeas  :  que 
in  génère  multum  mali  etiam  inexemplo  est.Studiose 
enim  plerique,  prœsertim  in  hanc  partem>  facta 
princip»m  imitantur  :  ut  L.  LucuUi,  ^ummi  viri, 
TÎrtutem,  qnis?  at  quam  multi  viitarum  magnificen^^ 
tîam  imiiaii  siint  ?  quafam  iquidem  dfrteest  adhiben^ 
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h  Cn.  Octave,  le  premier  de  cette  famille  qoi  obtiiilk^sokisii'- 
lat,  d^avoir  fait  bâtir  ^  sur  le  mont  Palatia^  une  maison  su- 
perbe et  pleine  de  dignité  :  comme  elle  était  Tobjet  dfi»l'ad- 
miraiion  publique,  elle  fut  pour  son  maître,  homsie  aou*- 
\eau  '7,  une  sorte  de  suffrage  pour  le  consulat.  Scaurua 
l'ayant  fait  démolir ,  en  agrandit  la  sienne.  Ainsi  ^  Tun  fut 
le  premier  de  sa  famille  qui  fit  entrer  le  consulat  dans  sa 
maison,  et  l'autre  *^,  fils  d'un  père  si  grand  et  si  illustre,  ne 
fit  entrer  dans  la  sienne,  ainsi  agrandie,  que  la  honte  d'un 
refus,  l'ignominie  et  le  malheur.  On  doit  faire  servir  sa  mai- 
son  d'accompagnement  a  sa  dignité^  et  non  faire  consister 
toute  sa  dignité  dans  sa  maison  :  c'est  le  maître  qui  doit  ho- 
norer la  maison ,  et  non  pas  la  tnaison  le  maître  ;  et ,  de  même 
que  dans  tout- le  reste,  il  ne  faut  pas  setdement  penser  k  soi, 
mais  aussi  penser  aux  autres,  de  même  un  citoyen  distingué  > 
fait  pour  receroir  dans  sa  maison  im  grand  nombre  dilates , 
et  pour  y  donner  entrée  a  un^  feulede  gens  de  toqt  rang ,  «iok 
prendre  soin  de  la  faire  spacieuse.  D'un  autre  câté,  une  mai- 
son vaste  déshonore  souvent  le  maître  s'il  en  fait  ua  désert  > 
principalement  si,  ayant  appartenu  auparavant  a. un  autre, 
elle  a  été  fort  fréquentée.  C'est  une  honte,  en  effet,  d'en- 
tendre  les  passans  s'écrier  :  O  antique  maison,  combien  tu  as 
changé  en  changeant  de  maître  !  Et  certes  il  est  aujourd'hui 
beaucoup  de  maisons  a  l'égard  desquelles  on  peut  faire  cet^ 
même  exclamation.  Il  faut  prendre  garde  encore,  si  Ton  fait 
bâtir  soi-même ,  de  ne  pas  donner  dans  une  dépense  et  une 
magnificence  excessives;  l'exemple,  cn  ce  genre,  peut  êfite 
très-funeste.  iJlapltipavt  des  hommes  sVmprcsscnt  k  imiter  eà 
ce  pointées  pfindp&ux  citoyens.  Qui^t-ce  qui  a  vanté  Its 
t^ertùa  du  ^ranâ  Locnllus  ^V^K  Combien  de  gens  qui  ont  imiié 
la  magnifioenos'de  fei  raaiaiMis  dk  aampa|[D«lU  .^t  mettra 
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dus  moduS|  ad  mediocritaternque.reTocaodus.  Ear- 
demque  mediocritas  '  ad  usum,  culuimqiie  vitae 
transferenda  est;  Sed  hsec  Iractenus.  In  omni  autem 
actione  suscipienda ,  tria  sunt  tenenda  :  primum ,  ut 
appetitus  rationi  pareat;  quo  niliil  est  ad  officia  con- 
seryanda  accommodatius  :  deinde,  ut  aniiuadvertaturi 
quanta  illa  res  slt^  quam  efBcere  velimus;  ut  neve 
major^  neve  minor  Cura^  et  opéra  suscipiatur,  quam 
causa  postulet  :  tertium  est  (  ut  caveamus),  ut  ea^  quse 
pertinent  *  ad  liberalem  speciem  et  dignitatem ,  mo« 
derata  siut.  Modus  autem  est  optimus,  decus  ipsum 
tenere,  de  quo  ante  diximus^  nec  progredi  longius. 
Horum  tanien  trium  prœstantissimum  est^appetitum 
,obtemperare  rationi.     • 

XL.  Deinceps  de  ordine  rerum ,  et  temporum  op« 
Jiortunitate  dicendum' est.  Hac  autem  scientia  conti^- 
Heturea,  quam  Graeci  It/Tce^iW  nominant  >  non  haeC| 
quam  interpretamur  modestiam  ;  quo  in  verbo  ibo* 
dus  inest  :  sed  illa  est  svta^U,  in  qu'a  intelKgitur  ordi- 
nis  conservatio.  Itaque^  ut  eandem  nos  modestiam 
appellemuS|  sic  deflnitur  a  stoicis^  ut  modestia  sit 
scientia  eàrum  rerum  ^qùae  agentur,  aut  dicentur^ 
loco  suo  collocandarum.  Itaqlie  videtur  eadem  yis  or- 
.dinis  et  coUocationis  fore.  Nam  et  ordinem  sic  defi- 
.niunt^  compositionem  rerum  aptis  et  accommodatis 
;locis.  Locum  autem  actionis  y  opportunitatem  tempo- 
ris  esse  dicunt.  Tempus  autem  actionis  opportunum^ 
grœce  évKtttfitL^  latine  appellatur  occasio.  Sic  fit^  ut 

>  Ad  omiMiii  ufaiii«  •«  *  ^d  KberaliUtcM  tpecîe  et  digoîMe. 


DES  DEVOIRS,  LIVRE  I.  485 

de  la  mesure  dans  ses  dépenses ,  et  n'en  faire  ni  trop  ni  trop 
peu.  Nous  devons  aussi  apporter  la  même  modération  dans 
les  autres  choses  de  la  vie.  Mais  en  voila  assez  sut  ce  sujet*  Il 
y  a  dans  tout  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  trois  choses 
a  observer  :  la  pren^ière ,  de  subordonner  nos  désirs  à  la  rai-r 
son ,  ce  qui  est  te  plus  sûr  moyen  de  remplir  nos  devoir^  ; 
\a  seconde,  de  considérer  quel  est  Tobjet  que  nous  avons  ei^ 
vue,  afin  de  proportionner  nos  travaux  et  nos  soins  a  son  im- 
portance plus  ou  moins  grande;  la  troisième,  de  prendre 
garde  à  mettre  de  la  mesure  dans  tout  ce  qui  est  de  dignité 
et  de  représentation.  Or,  la  mesure  la  plus  juste  est  de  se 
tenir  dans  les  bornes  de  la  bienséance,  dont  notii  àVons  déjà 
parlé,  sans  aller  au-delà.  Mais  la  plus  importàtite  de  ces  trois 
règles  y  c'est  de  soumettre  nos  désirs  au  joug  de  la  rai^n. 

XL,  Nous  allons  parler  maintenant  de  Tordre  qu^on  doit 
mettre  dans  les  choses,  et  de  l'opportunité  des  oi^çoostavcest. 
C'est  une  science  qui  renferme  celle  que  les  Grecs  appellent 
ivlA^iùLj  et  non  celle  que  nous  nommons  modération;  mais 
c'est  proprement  ivIetJ^U ,  par  quoi  Ton  eqtend  la  conserva* 
tion  de  l'ordre.  Nous  pouvons  toutefois  la  nommer  modéra- 
tion, puisque  les  stoïciens  définissent  celle-ci  Tart  de  mettre 
chaque  chose  a  sa  place ,  soit  en  parlant ,  soit  en  agissant. 
L'ordre  et  Tarrangemétit  devront  aussi  nous  paraître  une 
'mcme  chose;  car  ils  définissent  l'ordre,  ^arrangement  des 
choses  dans  les  lieux  qui  leur  sont  propres  et  convenables^  ^t 
ils  appellent  le  lieu  d^une  action,  l'opportunité  du  temps.  Or, 
le  temps  opportun  pour  une  action,  les  Grecs  le  nomment 
ivKAipict'y  et  nous,  occasion.  Il  suit  de  là  que  cette  sorte  de 
modération  a  laquelle  nous  attachons  le  sens  que  j'ai  dit  pl^s 
)iaut|  est  la  connaissance  des  tenips  propres  ppur  agir^  L^ 
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modestîahaec^  quam  ita  interpretamur»  ut  ^m^scieD* 
ttasitopportaDÎtatis  idoneoruni  ad  agendum  lempo-^ 
#um.  Sed  potest  eadem  esse  pradentis&defiiiUîo,  de 
qiia  princîpio  diximna.  Hoc  autem  loco-  de  modera- 
fione  et  teiuperantia,  et  earurn  similibus  virtutibus 
qnxrtmus.  Itaque^  qua»  erant  prndentiae  propria, 
suo  loco  dicta  sunt.  Quse  aùlem  harum  virtutunl  y  de 
qulbus  jaiudîu  loquimur^  quae  pertinent  ad  verecun- 
diam^  et  ad  eorum  approbationeni^  quibuscum  vivi- 
mus^  i),\ii3C  dicenda  sunt*  Talis  est  igitur  ordo  aciio- 
pum.a4Jbib.eQd us 9  ut^  quemadmodum  in  pratione 
çonstanû  ^  sic  in  vita  omnia  sint  apta  inter  se  et  con- 
vcni^^tia.  Turpe  est  enîm  f  vald^que  viiiosum ,  in  re 
se vera  convivii  dicta,  aut  delicatum  aliquem  inferre 
iermonem.  Bene  PericlM^  cum  haberet  collegam  in 
praeiura  ^pboclom  poetam  y  hique  de  commuai  of- 
ficio  cbtirenîssent,  et  casu  formosus  puer  prœteriret, 
dixissétque  Sophocîes,  O  puerum  pulchrunijPerîcle! 
At  enim  prœtorem,  Sophocle ,  decet  non  solum  ma- 
nus,  sed  etiaoi  oculos  abstinentes  habere.  Atque  hoc 
idem  Sophocîes  si  in  athletarum  probatione  dixisset, 
just£^  reprehensione  caruisset.  Tanta  vis  est  et  loci,  et 
teniporis.  Ut  si  quis  |  cum  causam  sit  acturus ,  in  iti- 
O^reidut  in  ambulatione  secuni  ipse  meditetur^aut 
^i  quid  aliud  attentius  cogitet  y  non  reprehendatur  : 
at  hoc  idem  si  in  conyîvio  faciat,  inhumanus.  videa« 
fur,  inscientia  temporis.  Sed  ea ,  quae  multum  ab  hu- 
manitatédiscrepant,  ut,  si  quis  in  forocantet,  aut  si 
qua  est  alia  magna  pervcrsitas,  facile  apparent^  nec 
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même  définition  pourrait  convenir  a  la  prudence^  dont  nous 
avons  parlé  au  çoinmencemeiat.  Mais  c'est  de  la  modération , 
de  la  tempérance  et  d'autres  vertus  semblables,  qu'il  est  ques- 
tion maintenant*  Or,  comme  nous  avons  dit  en  son.  lieu  Ç9 
qui  était  propre  a  la  prudence,  il  faut  dire  ici  ce  qui,  de  ce$ 
vertus  dont  nous  parlons  depuis  long-temps ,  appartient  k  la 
modération,  et  peut  nous  mériter  l'approbation  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons.  Nous  devons  donc  mettre  un  tel  ordre  dans 
nos  actions,  qu'ainsi  que,  dans  un  discours  bien  ordonné, 
toutes  choses  dans  la  vie  soient  a  leur  place  et  en  barmonie 
les  unes  avec  les  autres.  C'est ,  par  exemple ,  une  chose  hon- 
teuse et  une  grande  faute  de  tenir ,  dans  une  action  gravé  9 
des  propos  de  table  ou  des  discours  légers.  Voici  un  beau  trait 
de  Périclès  :  Lorsqu'il  avait  le  poëte  Sophocle  pour  collègue 
dans  la  préture,  pendant  qu'ils  étaient  a  traiter  de  leurs  eom* 
munes  fonctions,  Sophocle  voyant  par  hasard  passer  un  beau 
jeune  homme,  s*écria  :  O  le  beau  jeune  homme  !  Périclès.  -^ 
Sophocle  y  répondit  Périclès,  il  convient  qu'un  préleur  çJ>t 
serve  la  continence ,  non-seulement  des  majus ,  mais  mem? 
des  yeux.  —  Si  Sophocle  avait  tenu  ce  même  propos  en  par-? 
lant  d'un  athlète  dans  les  jeux  publics,  il  eût  été  k  1-abri  d'uu 
juste  reproche ,  tant  a  de  force  l'a-propos  du  lieu  et  du  temps. 
C'est  ainsi  qu'une  personne  n'est  nullement  réjpréhensible ,  si , 
a  la  veille  d'exécuter  un  projet,  elle  médite  en  elle-même,  et 
se  livre  a  ses  réflexions  dans  un  voyage  ou  une  pronifenade, 
tandis  qn'elle  passe  pour  impolie ,  si ,  faute  de  (Connaître  l'a- 
propod,  elle  fait  la  même  chose  dans  un  festin.  Quant  aux 
choses  qui  s'éloignent  si  fort  de  la  décence,  comme  de  se 
mettre  a  chanter  sur  la  place  publique ,  ou  de  faire  toute  autre 
extravagance ,  elles  sont  si  choquantes ,  qu'elles  ne  demandent 
ii\  avertissement  ni  préceptes.  Il  faut  se  t^oir  plus  en  garde 
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lÀagnopére  admonitionem  et  praecepta  desideranfy 
Qu»  autem  parva  videnturecse  delicta ,  oeque  a  niuK 
tîsintellîgî  possuQt,  ab  iîs  est  dilîgentius  declinan- 
dum  e  ut  in  fidibus,  aut  in  tibiis^  quamvis  paullum 
discrepent,  tamen  id  a  sciente  animadverti  solet  :  sic 
vîdendum  est  in  vita,  ne  forte  Jquid  discrepel;  vel 
multo  etiam  magis^  quo  major^  et  m.elior  actionum, 
quam  sonorum  concentus  est. 

XLl.  Itaque,  ut  in  fidibus  musicorum^  aures  vel 
minima  sentiunt  :  sic  nos^  si  acres  ac  diligentes  esse 
volumus  '  animadversoresyiliorunii  magna  saepe  in- 
telligemus  ex  parvis.  Ex  oculorum  obtutu ,  ex  super* 
cillorumaut  remissione,  aut  contractione,  exmœs- 
titia^  ex  bilarttate^  ex  risu^  ex  locutione,  ex  reticen- 
tia^  ex  contentione  vocis,  ex  submissione ,  ex  ceteris 
fiimilibus^  facile  judicabimus^  quid  eorum  apte  fiat^ 
quid  abofficio^  naturaque  discrepet.  Quo  in  génère 
non  est  incommodum ,  quale  quodque  eorum  sit ,  ex 
alils  judicare  :  ut,  si  quid  dedeceat  in  ^  illis,  vitemus 
et  ipsi.  Fit  enim^  nescio  quo  modo^  ut  magis  în  aliis 
cernamusy  quam  in  nobismetipsis,  sî  quid  delinqui* 
tur.  Itaque  facillime  corrîguntur  in  discendoy  quo- 
rum yjiûdi  îmitautur,  emendandi  causa  ^raagistrî.  Nec 
vero  alîeuum  est^  ad  ea  eligenda,  quœ  dubiiationeni 
afferunt,  adhibére  doctos  homines,  vel  etiam  usu 
peritos  ^  et^  quid  his  de  quoque  ofiicii  génère  placeat, 
cxquirere.  Major  euim  pars  eo  ferè  deferri  solet,  quo 
a  natura  ipsa  deducitur.  Inquibus  videndum  est^non 
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contre  les  fautes  qui  sont  plus  légères ,  et  ne  sont  pas  aper** 
çues  de  tout  le  monde.  Comme  la  plus  petite  discordance 
dans  les  instrumens  de  musique  est  oi^dinairement  sentie  par 
les  connaisseurs ,  il  faut  de  même  faite  en  sorte  de  ne  mettre 
aucune  disparate  dans  la  yie  y  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que 
Vaccord  des  actions  est  bien  plus  beau  et  autrement  impor^ 
tant  que  celui  des  sons. 


XLI.  Ainsi  donc  que,  dans  les  instrumens  de  musique,  la 
plus  légère  faute  se  fait  sentir  a  Toreille  des  musiciens ,  de 
même  si  nous  voulons  être  des  juges  attentifs,  pcnétrans  et 
sévères  des  vices ,  le  plus  petit  indice  nous  donnera  les  plus 
grandes  lumières.  Par  un  regard,  un  mouvement  de  sourcil, 
a  Tair  triste  ou  gai,  par  un  sourire,  une  parole,  une  réti« 
ceuce ,  par  les  difierens  tons  de  voix  et  autres  choses  sembla- 
bles, nous  jugerons  facilement  si  l'on  se  conforme  a  la  bien* 
séance ,  en  quoi  l'on  s'éloigne  du  devoir  ou  de  la  nature  ;  et , 
en  ce  point ,  il  n'est  pas  inutile  d'observer  ce  qui  est  bien  ou 
mal  chez  les  autres,  afin  d'éviter  nous-mêmes  ce  que  nous 
trouvons  en  eux  de  messéant;  car  je  ne  sais  comment  il  se 
fait  que  nous  voyons  mieux  les  défauts  d'autrui  que  les  nô- 
tres. Aussi  les  maîtres  ne  corrigent  jamais  plus  facilement  leurs 
élèves,  qu'en  contrefaisant  leurs  défauts.  Il  est  fort  a  propos , 
lorsqu'on  a  des  doutes  sur  une  chose ,  de  consulter  les  hommes 
éclairés  ou  bien  ceux  qui  ont  de  l'expérience ,  et  de  leur  de- 
mander ce  qui  leur  semble  le  mieux  dans  chacun  de  nos  dif- 
férens  devoirs.  La  plupart  des  hommesont  coutume  de  suivre, 
eo  général^  l'impulsion  de  la  nature.  Il  ne  faut  pas  se  conten«i 
ter  d'observer  en  cela  ce  que  chacun  dit  ;  il  faut  voir  encore 
ce  que  chacun  pense,  et  pourquoi  il  le  pense.  Lrès  peintres, 
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modo  quîd  qui^que  l^iutur^  aed  Qtiam  f  quid  quîs- 
que  sentiat^atque  etiam,  qua  de  eauaa  quisque  sen- 
tiat.  Ut  enim  pictores,  et  ii ,  qui  signa  fabricantur^  el 
veroetiam  poetae,  suum  quisque  opus  a  vulgocoosi- 
derari  vult^  ut^  si  quid  reprehensum  sità  pluribus, 
id  corrigatur  :  hique  et  secuni ,  et  cum  aliis ,  quid  in 
eo  peccatum  sit^  exquîrunt  :  sic  àliorum  judicio  per- 
multa  uobîs  et  facienda^  et  non  faclenda^  et  mutanda, 
et  corrigenda  sunt.  Quae  vero  more  aguntur,  institu- 
tisquecivilibuSy  de  iis  uihil  est  prœcipiendum.  Illa 
epim  ipsa  pra^epta  ^unt  :  nec  quemquam  hoc  errore 
duci  oportet^  uî^  si  quid  Socrates,  aut  Arisûppus 
coutra  morem  consuetudineoique  civilem  fecerint, 
locutive  siut^  idem  sibi  arbitretur  licere.  Magnis  illi 
et  divinis  bonis  banc  licentiam  assequebantur.  Gy- 
nicorum  yero  ratio  tota  est  e^icienda.  Est  enim  inir- 
mica  verecundiœ,  sine  qua  nihil  rectum  esse  potest, 
nihil  honestum.  Eos  autem,  quorum  vila  perspecia 
in  rébus  faonestis  atque  magnis  est,  benederepublîca 
sentientes,  ac  beoe  meritos,  aut  merenies,  sicutalir> 
quo  honore,  aut  împerio  affectes,  observare  et  colère 
debemus;  tribuere  eiiam  multum  seneçluti  :cedere 
iis  I  qui  magistratum  habebuut  :  habere  delectum 
civis  et  peregripi  :  in  ipsoque  peregrino,  privsitimne 
an  publiée  veuerit  :  ad  summam,  ne  agam  desingu- 
lis,  communem  totius  generis  hominum  concilia-- 
tîonem  et  consociationem  colère ,  tueri ,  servare  de  - 
bemus. 

XLll.  Jam  de  artificils  et  quaeslibus,  qui  libe- 
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l«s  sculpteurs,  les  vrais  poètes  mêmes  sont  bien  aises  de  sou- 
mettre leurs  ouvrages  aux  yeux  du  public,  afin  de  corriger 
les  défauts  qu'on  s'accorde  a  y  voir }  et  ils  cherchent  a  trouver  j, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  autres,  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  défectueux.  Nous  devons,  a  leur  imitation,  consulter  To* 
pinion  d'autrui  pour  faire  où  ne  pas  faire  certaines  choses, 
les  changer  ou  les  corriger.  A  Tégard  des  coutumes  et  des 
institutions  civiles ,  il  n'y  a  nuls  préceptes  a  donner  ;  elles 
sont  elles-mêmes  des  préceptes.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  ceùx-lk  seraient  dans  l'erreur,  qui  penseraient  que,  parce 
que  Socrate  et  Aristide  se  sont  pcrhiis  quelque  action  ou 
quelque  parole  contre  les  usages  et  les  coutumes  de  leur  pays , 
ils  pauvent  eux  se  permettre  pareille  chose  :  c'est  comme  une 
licence  que  ces  hommes  divins  s'étaient  acquise  par  le  grand 
bien  qu'ils  avaient  fait.  La  doctrine  des  cyniques  ne  doit 
être  ici  d'aucun  usage  ;  car  elle  est  ennemie  de  la  pudeur  sans 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  bien,  rien  d'honnête.  Nous  devons 
honorer  et  respecter  les  hommes  dont  la  vie  s'est  /consumée 
dans  les  occupations  honnêtes  et  importantes ,  quj  méritent  ou 
ont  bien  mérité  de  la  république  ;  qui  lui  sont  entièrement 
dévoués  ;  qui  sont  revêtus  de  quelque  dignité  ou  de  quelque 
pouvoir.  Nous  devons  encore  avoir  beaucoup  de  déférence 
pour  la  vieillesse^  et  de  la  considération  pour  les  magistrats 3 
faire  une  différence  entre  le  citoyen  et  l'étranger ,  et  même 
entre  les  étrangers ,  selon  qu'ils  se  présentent  revêtus  d'un 
caractère  public  ou  comme  simples  particuliers.  En  un  mot, 
pour  ne  pas  entrer  dans  plus  de  détails,  nous  devons  respecter, 
défendre  et  maintenir  l'union  générale  et  la  commune  société, 
de  tout  le  genre  humain. 

^LIL  Pour  ce  qui  est  des  différens  airts  et  des  gains  qu'ils 
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raies  habendi,  qui  sordidi  sint,  haec  fere  accépîmns. 
Primum  improbantur  ii  quaestus,  qui  in  odia  hotnî- 
num  incurruDt,utportitorum^  ut  fœneratorum.  llli- 
berales  autem  et  sordidi  quaestas  mercenariorum  ^ 
omniumque^  quorum  operae,  '  non  artes  emuntur. 
Est  enim  illis  ipsa  merces  auctorarnentum  servitutis. 
Sordidi  etiam  putandi^  qui  mercantar  a  mercatori- 
bus,  quod  statim  vendant.  ]Nihil  enim  pro6ciunt,i 
DÎsi  admodum  mentiantur.  Nec  vero  quidquam  est 
turpius  vanitate.  Opificesque  omnes  in  sordida  arté 
versantur.  JNec  enim  quidquam  ingeuuum  potest  ha- 
bere  officina.  Minimeque  artes  hae  probandœ,  quae 
roinistrae  sunt  voluptatum,  cetarii^  lanii,  coquijfaY^ 
tores  ypiscaiores ,  ut  ait  Tereniius.  Adde  hue,  si  pla- 
cet,  unguentarios,  saltalores,  totumqueludum  tata- 
rium.  Quibus  autem  artibus  aut  prudentia  major 
inest,  aul  non  mediocris  utililas  quacritur^^  ut  medi-» 
cina,  ut  architectura,  ut  doclrina  rerum  honestarum, 
bdç  sunt  iis,  quorum  ordini  conveniunt,  honest^. 
Mercatura  autem ,  si  tenuis  est ,  sordida  putanda  est: 
sin  magna  et  copiosa^  multa  undique  apportans, 
multlsque  sine  vanitate  impartiens;  non  est  admo-« 
dum  vituperanda.  Alque  etiam,  si  satiata  qusestu , 
vel  contenta  potius,  ut  saepe  ex  alto  in  portum,  ex 
îpsoporiu  *  in  agros  se  possessionesque  contulerît, 
Videiur  jure  opiimo  posse  laudari.  Omnium  autem 
rerum,  ex  quibus  aliquid  acquirilur,  pihil  est  agri-^ 
cultura  melius,  nihil  uberius,  nihil  dulcius,  nibil 
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procurent >  voici,  en  géaéral)  quels  sont  ceux  qui  passent 
pour  libéraux ,  et  ceux  qui  passent  pour  serviles.  D'abord  oa 
improuve  les  gains  qui  sont  odieux  au  public ,  conune  ceux 
des  péagers  et  des  usuriers  \  on  regarde  comme  bas  et  vils 
ceux  de  tous  mercenaires  dont  on  pye  le  travail  et  non  le 
talent;  car,  à  leur  égard,  le  salaire  est  comme  le  prix  de  leur 
servitude.  Il  &ut  encore  tenir  pour  vils  les  gains  de  ceux  qui 
achètent  aux  marchands  pour  revendre  tout  de  suite  k  plus 
'.haut  prix;  ils' ne  peuvent  gagner  qu'en  trompant,  et  il  n'est 
rien  de  plus  honteux  que  la  tromperie.  Tous  les  métiers  d'ar- 
tisan sont  bas  et  serviles  :  une  boutique  est-elle  un  objet  di- 
:gne  d'un  homme  libre?  Mais  les  plus  méprisables  sont  ceux 
qui  ne  servent  qu'aux  voluptés  :  tels  sont,  suivant  Térence , 
les.métiers  de  poissonnier,  de  boucher,  de  cuisinier,  de  char* 
entier,  de  pêcheur,  auxquels  on  pourra,  si  Ton  veut,  ajouter 
ceux  de  parfumeur,  de  danseur,  et  le  métier  de  tous  ceux  qui 
vivent  de  jeux  de  hasard.  Quant  aux  professions  qui  deman- 
dent plus  de  savoir,  et  qui  sont  d'une  utilité  importante, 
telles  que  la  médecine ,  l'architecture ,  et  renseignement  des 
arts  libéraux,  elles  sont  honorables  pour  ceux  au  rang  de 
qui  elles  conviennent.  Le  commerce  est  ignoble  *"*,  s'il  se  fait 
«n  petit;  s^il  se  fait  en  grand  au  contraire,  s'il  amène  l'a- 
bondance, s'il  est  profitable  au  grand  nombre,  et  exempt  de 
'fraude,  il  n'a  rien,  certes,  de  bien  répréhensible.  Si  le  com- 
merçant, lorsqu'il  s'est  enrichi,  ou  plutôt  qu'il  est  content 
de  sa  fortune,  comme  il  arrive  souvent,  se  retire  de  la  mer 
dans  le  port^  et  du  port  dans  les  champs,  où  il  apporte  ses 
richesses,  il  me  semble  alors  mériter  de  justes  éloges.  Mais, 
de  toutes  les  sources  de  la  richesse,  l'agriculture  est  la  meil- 
leure ,  la  plus  féconde ,  la  plus  douce ,  la  plus  digne  d'un 
loHune  libre.  Comme  je  me  suis  assex  étendu  sur  ce  sujet 
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bomÎD6  '  Hbero  dignitis.  De  qua ,  quonidm  în  Caione 
majore  salis  riiulta  disimus^  illinc  assumes,  quse  ad 
buDC  locum  pertinebunc. 

XLIIL  Sed  ab  îis  pardbus,  qux  sunt  honestatîs^ 
quemadniodum  oiÏÏcia  ducereatur,  saûs  expositum 
videtur.  Eoriim  auiem  ipsorum,  quae  hoaesta  »unt, 
poiest  incidere  saepe  ^  contentio  ;  de  duobus  honesiis 
utrum  hoBestius  c  qui  locus  a  ï^aoœlio  est  prset^r mis- 
sus.  Ndm  cttiu  omntô  bonescas  manet  a  pariibus  quat- 
tuoPi  quarum  uiia  sit cogûilionis  :  altéra,  comniviii- 
tatis  :  teitia,  magti;aQimiiatU  :  quarta ,  «lod^raiionis  : 
hab  in  deli^ndo  ofl&cio  s'êepe  inter  se  comparetliury 
necesse  est,  Placet  igitur,  apliora  esse  naturae  ea  of- 
iScia,  quôB  ex  commtmitate,  quam  ea ,  quae  ex  cogtii- 
tione  ducantur  :  idquehoô  argumento  confirmari  po- 
iest, quod,  si  contîgerit  ea  tita  sapienti,  ut  ia  om- 
DÎum  rerum  aiSluentibus  copiis,  quamvis  omnia,quae 
cognitione  digna  ^  sint,  summo  otio  secum  ipse  con- 
sideret  etcootempletur  ;  tameu,  sisoUtudotaotasi^ 
ut  homiocm  videre  non  pioê&îi^  «oLC^edat  e  -yita.  Vrm^ 
cepsq^e  omnium  yinutum  ebt  iUa  sa^ietitia^  qiÉtn 
•ro^/iev  Grcoaci  vocant  :  prudentiamenim,  quam  Orœd 
^f6v$Hrtv  dîcunt,  aliam  quandani  ûitelligÎBiiM  :  qujB  est 
rerum  expetendarum  fugiendarumqiie  aciëbtia.  lila 
aniemsapiemia,  quam  princîpem  dixi,  tcrutû  cstdî- 
vinarumatqûe  humanarum  scienlia  :  in  qua  conime- 
tnr  deorum  et  hominum  communltas  etsocietas  inter 
ipsos.  Ea  simaxima  est,  ut  est  certe;  ueeessô  «si, 

^  Niliii  Irbero.  —  >  Cont.  et  comparatio.  —  ^  Sunu. 
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dans  Coton  Vancieny  vous  pourrez  puis^là  tout  ce  ^i  y  est 
relatif. 

XLIIL  Nous  avons  assea  fait  voir  comment  les  devoirs 
découlent  des  différentes  sources  de  l'honnête.  Mais  il  arriva 
fréquemment  qu'on  établit  une  comparaison  entre  deux  choies 
honnêtes,  et  qu'on  discute  laquelle  Pest  davantage;  ce  qui  a 
été  omis  par  Panétius.  En  effet,  puisque  toute  honnêteté  dé« 
rive  de  quatre  sources,  dont  Tune  est  la  prudence,  Tautre  la 
justice,  la  troisième  la  magnanimité,  la  quatrième  la  modéra-* 
tion ,  il  devient  souvent  nécessaire  de  les  comparer  ensemble 
pour  choisir  entre  ks  devoîris.  L^on  pensè^  par  exemple,  que 
tes  devoirs  qui  découlent  de  la  jm^ticè  sont  plus  conformés  a 
la  nature  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  jprudence,  iet  on 
peut  en  trouver  unis  nouvelle  preuve  dans  cette  supposiiion'i 
<^'un  sage  isoit  comblé  de  tous  les  biens  4^  la  fortune  ^  et 
puisse  se  livrer  ^  dans  le  plus  grand  loisir^  a  la  contemplation 
et  à  la  recherche  de  toutes  les  choses  dignes  d*être  connues  « 
si  cependant  il  est  dans  une  telle  solitude  qu'il  ne  puisse  voir 
un  seul  homme,  il  n'aura  dès-lors  qu'a  sortir  de  la  vie.  \Jsk 
première  de  toutes  les  vertus  est  la  sagesse,  que  les  Grecs  ap- 
pellent ^o(p/flt .  Par  la  prudence ,  qu'ils  nomment  t^^hna-tç ,  noua 
entendons  une  certaine  autre  chose ,  qui  est  la  connaissance  d^ 
ce  qu*il  faut  fuir  ou  rechercher.  Mais  la  sagesse,  que  j'ai  ap- 
pelée la  première  des  vertus ,  est  la  science  des  choses  di- 
vines et  humaines ,  laquelle  renferme  les  rapports  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  et  leurs  sociétés  respectiires  ;  que^i  elte 
est  la  plus  grande ,  o6mme  elle  Test  certainement ,  par  une 
suite  nécessaire ,  le  devoir ,  quitimd  au  maintien  dé  la  société^ 
est  ie  preisier  de  tous  ;  ear  la  <io|[it<9mplaftîoA ,  la  connaissance 
et  la  nature,  est 9  en  quelque  atanière,  inipar£ûte  et  insafi^ 
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quod a  communitate  ducatur  oflicium, id  esse  malU 
mum.EtenimcogmtiocoDtempIatioque  naturœ^  maD* 
caquodam  modo  atque  iochoata  sit^  si  nulla  actio 
rerum  consequatur.  Ea  autem  actio  in  homiDum 
cominodis  tuendis  maxime  cernitur.  Pertinet  igitur 
ad  societatem  generis  humani.  Ergo  haec  cogjûitioDi 
anteponeuda  est  :  atque  id  optimus  quisque  re  ipsa 
ostendit,  et  judicat.  Quis  enîm  est  tam  cupidus  ia 
perspicienda  cognoscendaque  rerum  uatura^  ut^  si  eî, 
tractant!  contemplaotique  rescognitionedignissimasi 
subito  sit  allatum  periculum  discrimenque  patriae, 
cui  subvenire  opitularique  possit^  non  illa  omnia  re<« 
linquat  atque  abjiciat,  etiam  sidinumerare  se  stellas^ 
aut  metiri  mundi  magnitu^inem  posse  arbitretur? 
atque  hoc  idem  in  parentis,  in  amici  re  aut  periculo 
fecerit.  Quibus  rébus  intelligitur,  studiis  offîçiisque 
scientiae  prœponenda  esse  officia  justitiœ,  quae  perti- 
nent ad  hominum  utilitatem;  qua  nihil  homini  esse 
débet  antiquius. 

XLiy.  Atque  illi^  quorum  siudia  vitalque  omms 
in  rerum  cognitione  versata  est,  tamen  ab  augetidis 
hominum  utilitatibus  et  commodîs  non  recestserunt. 
Nam  et  erudiverunt  multos,  quo  meliores  cives  ^^ 
utilioresque  rébus  suis  publicîs  essent  :ut  Thebanum 
Ëpaminondam  Lysis  Pythagoreus,  Syracusium  Dio- 
nem  Plato,  multique  multos  :  nosque  ipsi,  quidquid 
ad  rempublicam  attulimus  (si  modo  aliquid  attuli- 
mus),  a  doctoribus,  atque  a  doctrina  instructi  ad 
«am,  etoraaû  accessimus.  Neque  solam  vivi  atque 
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saule,  si  elle  n'est  suivie  d'aucune  action.  Or,  cette  actim 
consiste  principalement  k  être  utile  aux  hommes.  La  justice 
appartient  donc  plus  spécialement  à  la  société  du  genre  hu^ 
main  ;  donc  elle  doit  être  préférée  a  la  prudence.  Il  n^estméme 
aucun  bon  citoyen  qui  ne  le  juge  ainsi  »  et  qui  ne  le  prouve 
par  le  fait  ;  car ,  quel  est  rhpmme ,  pour  si  avide  qu'il  soit 
d'observer,  de  connaître  la  nature  des  choses,  qui,  au  mi« 
lieu  des  études  et  des  observations  les  plus  importantes ,  si  la 
patrie  vient  à  être  menacée  de  quelque  danger ,  et  qu'il  puisse 
Faider  et  la  secourir,  n'abandonne  pas,  ne  rejette  pas  loin  de 
lui  tous  ces  objets,  quand  même  il  croirait  pouvoir  compter 
toutes  les  étoiles,  et  mesurer  la  grandeur  du  monde?  Quel 
est  celui  même  qui  ne  ferait  pas  un  semblable  sacrifice ,  si 
la  vie,  si  la  fortune  d'un  parent,  d'un  ami,  se  trouvaient  en 
péril  ?  Il  résulte  évidemment  de  tout  cela  que  les  devoirs  de 
la  justice  doivent  passer  avant  les  devoirs  et  les  études  de  la 
prudence,  parce  qu'ils  sont  plus  utiles  aux  hommes  ;  ce  qui 
est  le  premier  but  que  tout  homme  doit  se  proposer. 


XLiy.  Mais  ceux  qui  ont  consacré  leurs  études  et  leur  vie 
entière  k  la  connaissance  des  choses ,  n'ont  pas  laissé ,  pour 
cela ,  que  de  travailler  k  l'accroissement  des  biens  et  des  avan- 
tages des  hommes.  Ils  en  ont  instruit  jplusieurs  qu'ils  ont  ren« 
dus  meilleurs  citoyens  et  plus  utiles  dans. lès  affaires  publi- 
ques, comme  le  pythagoricien  Lysias,  qui  eut  pour  disciple- 
le  thébain  Épaminondas  ;  comme  Platon ,  qui  fut  le  maître 
de  Dion  de  Syracuse  ;  comme  tant  d'autres.  Mais ,  moi-o^me^ 
tous  les  services  que  j'ai  rendus  k  la  république  (  s*il  est  vrai 
toutefois  qu'elle  en  ait  reçu  de  moi);  ne  les  dois-je  pas  auii 
XXV. .  3a 
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praesentes  slucjiosos  discendi  erudiunt  atque  docenl  ; 
sed  hoc  idem  etiam  post  mortem  mpnuraentis  littera- 
rum  asseqaoQtur.  JNec  eaim  locus  ullus  praetermbsus 
est  ab  ii&^  qui  ad  leges^  qui  ad  mores,*  qui  ad  disci-r 
plinam  reipulplicoç  pertinçret  :  ui  oùnm  suum  ad  nos- 
trum  oegotiura  contulisse  videantur.  lia  illi  ipsî  doc- 
Iripae  sludiis  et  sapienli»  dedili ,  ad  hominum  ntilîta- 
tem  suam  inielligeutiam  prudentiamque  potissiiHum 
conferùbi.  Ob  eainque  causam  eloqui  copiose,  modo 
prudenter,  melius  est,  quam  vel  acutisslme  smé  elo- 
quéutia  cogîlaré  :  quod  cogitatio  iû  se  ipsa  vertituPi 
eloquentia  çompleçtitur  eos ,  quibuscum  communi* 
tate  juDCti  sumus.  Atque  iit  apum  examina  non  ^n- 
geudorum  favorun^  causa  çoDgregaqtur ,  sed^cum 
^OQgi^gabiUa  qatura  siot,  fiuguat  fa?os  ;  310  faoroinés, 
èc  multo  etiam  magis ,  natura  congregaii ,  adhibent 
agendi  cogitandique  soUertiam.  Itaque  nisi  ea  virtus, 
<}uae  constat  ex  hominibus  tuendis,  id  est,  ex  socie- 
tate  generis  humani ,  altingat  cognitlonem  rerum,  so- 
liyaga  cognitio  et  jejuna  videatur.  Itemque  niagni- 
tlido  animi,  remota  communitate  conjutictioiieque 
h'umaba,  ferit^s  sit  quœdam  et  immàmtas.  Ita  fit,  ut 
vincat  cognitionis  studium  consociaiio  homÎDum'at- 
que  communîtas.  Nec  verum  est,  quod  dicitur  aqui- 
basdam,  propter  necessilatem  vitœ,'quod  ea,  quœ 
natura  dèsideraret,  consequi  sine  aliis^  atque  efficere 
non  ppssemus,  idciroo  ist^am  esse  cum  hominibus 
commuaiiîktem  et  societaiem.  Quod  si  omnia  uohis, 
quae  ad  victum  cultumque  pertinent^  quasi  virgula. 
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préceptes  de  mes  mattres  et  aux  connaissances  dont  ils  ôrnè^ 
rent  mon  esprit  7  Et  ce  n'est  pas  seulement  présens  et  pen^- 
dant  leur  vie  qu'ils  peuvent  instruire  et  former  les  hommes 
désireux  d'apprendre  :  ils  le  peuvent  même  après  leur  mort^ 
par  les  monumens  littéraires  qu^ils  ont  laissés  3  car  ils  n'ont 
rien  omis  de  ce  qui  regarde  les  lois ,  les  coutumes  et  la  disci- 
pline de  la  république  -,  de  sorte  que  nos  intérêts  semblent 
avoir  été  Tobjet  auquel  ils  ont  contré  leurs  loisirs.  De  cette 
manière ,  les  hommes  qui  se  sont  voués  a  la  philosophie  et 
a  l'étude  des  sciences ,  ont  fait  tourner  a  Tutilité  commune 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  eux  de  lumières ,  de  prudence  et  de 
sagesse.  C'est  pour  cela  que  le  talent  de  la  parole,  s'il  se  joint 
à  la  prudence ,  est  préférable  a  la  faculté  de  penser  avec  es* 
prit,  séparée  de  Téloquence  ;  car  cette  faculté  se  concentre  en 
elle-même ,  tandis  que  l'éloquence  s'étend  k  tous  ceux  avce 
lesquels  nous  sommes  en.  société.  Ainsi  que  les  e^iips  d'ar 
beilles  ne  s'assemblent  pas  danç  le  des3çiA  de  faire  du  miel, 
mais  que,  portées  paf  la  pâture  ^  s'assembler,  elles  forment 
leurs  rayons;  ainsi  les  hommes,  que  la  nature  a  pris  encore 
jplus  de  soin  de  réunir  en  société ,  mettent  en  œuvre  toute 
.la  sagacité  dont  ils  sont  capables  pour  imaginer  et  pour  agir. 
C'est  pourquoi ,  si  cette  vertu ,  qui  a  pour  objet  la  protection 
des  hommes,  c'est-à-dire  la  société  du  genre  humain,  n'atteint 
pas  à  la  vraie  connaissance  des  choses ,  elle  ne  semble  plus 
qu'une  connaissance  vague  et  sans  objet.  Il  en  est  de  même 
de  la  force  :  si  elle  ne  se  rapporte  a  la  société  humaine,  elle 
n'est  plus  qu'une  espèce  de  brutalité  et  de  férocité.  Coneluona 
donc  que  tout  ce  qui  va  a  maintenir  la  société,  doit  l'em- 
porter sur  l'élude  des  sciences.  Il  n'est  pas  vrai>  oo^mme  cer- 
tains le  prétendent,  que  la  société  humaine  ne  doive  sou 
existence  qu'a  la  seule  nécessité ,  c'est-a-dire  a  l'impossibilité 
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divina,  ut  ajant,  suppeditarentur  :  tum  optimo  quis-* 
queingenio^  oegotiis  omnibus  omissis,  totum  sein 
cognitione  et  scientia  coUocaret.  Non  esi  iia.  Nam  et 
solitudinem  higeret^  et  socium  studii  quaereret  :  tum 
docere^  tum  discere  vellet,  tum  audire,  tum  dicere. 
Ergo  omne  oflicium ,  quod  ad  con  junctionem  homi- 
num^  et  ad  societat^  tuendam  valet  ^  an teponen-^ 
dum  est  illi  officio^  quod  cognitione  et  scientia  con- 
tmetur. 


XLV.  Illud  forsitan  quaerendum  sit^  num  haec 
communitas,  quae  maxime  est  apta  naturae^  sit  etiam 
moderationi  modestiaeque  semper  anieponenda.  Non 
placet.  Sunt  enim  quaedam  partim  ita  fœda ,  partim 
ita  fiagitiosa  ^  ut  ea^  ne  conservandae  quidem  patrise 
causa  9  sapiens  fâcturus  sit.  Ea  Posidonius  collegit 
permulta,  sèd  ita  taetra  quaedam^  ita  obscœna,  ut 
dictu  quoque  videantur  turpia.  Haec  igitur  non  susci- 
piet  reipublicae  causa  ;  '  ne  res  quidem  publica  pro  se 
suscipi  volet.  Sed  hoc  commodius  se  res  habet,  quod 
non  potest  acçidere  tempus^  ut  intersit  reipublicae^ 
quidquam  illorum  facere  sapientem.  Quare  hoc  qui- 
?dem  effectum  sit,  in  officiis  deligendis  id  genus  of- 
ficiorum  excellere,  quod  teneatur  bominum  socie- 
tate.  Etenim  cognitionem  prudentiaraque  sequitur 
Tonsiderata  actio.  Ita  fit,  ut  agere  considerate  pluris 
sit,  quam  cogitare  prudenter.  Atque  haec  quidem 

»  Nec. 
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où  nous  aurions  été  de  faire  et  de  nous  procurer,  sans  le  se- 
cours d'autrui,  tout  ce  que  demande  la  nature.  Si  tout  oe  qui 
regarde  notre  subsistance  et  notre  entretien  nous  était  fourni^ 
disent-ils  y  comme  par  une  providence  divine  y  alors  tout 
homme  d'un  bon  esprit,  sans  s'occuper  d'aucune  espèce  d'af- 
faires, se  livrerait  tout  entier  à  Tétude  des  sciences.....  Mais 
non,  cela  n'arriverait  point  ainsi;  il  fuirait  plutôt  la  solitude, 
et  chercherait  un  compagnon  d'étude  ;  il  voudrait  tantôt  en- 
seigner ,  tantôt  apprendre,  tantôt  écouter,  tantôt  parler.  Con-^ 
cluons  que  tout  devoir  qui  se  rapporte  au  maintien  d)e  la  so- 
ciété humaine,  est  préférable  a  celui  qui  n^a  pour  objet  que  la 
science. 

XLV.  L'on  demandera  peut-être  si  cette  vertu  qui  tend 
au  maintien  de  la  société,  et  qui  est  si  propre  a  notre  nature^ 
doit  toujours  l'emporter  sur  la  modestie  et  la  pudeur.  Je  ne 
le  pense  pas  ;  car  il  est  des  choses  si  honteuses ,  il  en  est  de  si 
infâmes ,  qu'un  homme  sage  ne  doit  pas  les  faire ,  l'intérêt 
même  de  la  patrie  le  demandât-il.  Dans  la  longue  énuméra- 
y  lion  qu'en  a  faite  Posidonius,  il  y  en  a  de  si  sales,  de  si 
obscènes^  qu'on  rougirait  seulem^t  de  les  nommer.  Que  la 
république  ne  soit  donc,  pour  qui  que  ce  soit,  un  motif  de 
se  porter  a  de  telles  choses  ;  bien  plus ,  elle  ne  le  veut  pas.  La 
nature  en  a  bien  mieux  ordonné  :  il  ne  peut  point  arriver  de 
conjoncture  où  il  soit  de  l'intérêt  de  la  république  qu'ua 
homme  sage  fasse  rien  de  tout  cela.  Il  résulte  donc  de  tout  ce- 
que  nous  avons  dit  sur  le  choix  des  devoirs ,  que  ceux-là  doi- 
vent tenir  le  premier  rang  qui  maintiennent  la  société  hu- 
maine. Une  conduite  sage  devant  être  le  résultat  de  toute 
science  et  de  toute  prudence ,  il  s'ensuit  que  de  bien  faire  vaut 
mieux  que  de  bien  penser.  Nous  en  resterons  la  sur  cette 
matière;  elle  parait  assez  éclaîrcîe  pour  qu'il  ne  soit  pas  dif- 
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bactenus.  Patefactus  est  eoim  locus  îpsc^  ut  non  sit 
dî:f6cile  in  exquirendo  officio,  quod  cuiquo  sii  prœ- 
ponendum^yidere.  Inipsa  autem  commuoitate  sunt 
gradus  oflQciorum  :  ex  quibus^quid  cuique  prœstet, 
lotelligi  possit  :  ut  prima  diis  immorlalibus;  se- 
cundâ,  patriae;  tertia^  parentibus^  deinceps  grada* 
tîm  reliquis  debeantur.  Qiiibus  ex  rébus  brev.iter  dis* 
pulatis  intelligi  potesl^  non  solura  id  homines  solero 
dubitare^  bonestunine  an  turpe  sit  :  sed  etiam,  duo- 
l;>us  propositis  honestis,  utrum  honcstius.  Hic  locus 
a  Panaetio  est^  ut  supra  dixi^  praeterniissus.  Sed  jam 
dd  reliqua  pergamus. 
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'  *  — '  lit.  Ce  mot  pris  dans  le  sens  rigoureux  qae  lui  donnaient  les  stoïciens  ^ 
et  en  ce  sens  le  parfait  devoir  est  la  parfaite  sagesse ,  dont  il  n^a  existé 
aucim  exemple  parmi  les  hommes,  pas  même  dans  Socrate,  le  plus  sage 
de  tons  anx  yeux  des  anciens. 

*  —  id.  Les  devoirs  communs  on  ordinaires  sont  ceux  dont  tcaite  Ciceroo 
dans  cet  ouvrage,  et  qu'il  faut  remplir  pour  être  honnête  homme. 

^  —  VU.  Mol  latin  dérivé  de  denx  antres, ^en,  eue  fait ,  dicere ,  dire. 

4  —  X.  Une  extrême  justice  est  une  exu'ême  injure. 

^  —  XIII.  Ceux  qui  payaient  les  impôts  sans  jouir  des  droits  de  citoyen. 

^  —  XIV.  Ceci  regarde  principalement  les  hommes  revêtus  de  Tautorité. 

7  —  XIX.  Ville  d'Attique ,  près  de  laquelle  i  a,ooo  Athéniens ,  sous  Ja 
conduite  de  Thémistocle,  d'Aristide  et  de  Mithridate,  défirent  Tarméc 
des  Perses  au  nombre  de  plus  de  5o,ooo  hommes. 

s  —  Id,  Hé  de  la  Grèce,  près  de  laquelle  Thémistocle  gagna  noe  bataille 
navale  contre  les  Perses. 

9  —  Id.  Ville  de  Béotie,  près  de  laquelle  le  Lacédémonien  Pausanîas,  k  la 
tête  de  toutes  les  forces  de  la  Grèce,  et  secondé  par  Aristide,  remporta 
nnc  victoire  complète  sur  les  Perses,  commandés  par  MardontuB. 
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>o  —  !XIX.  Détroh  delà  Grèeè,  célèbre  parla  mort  gloriease  de  Léonîdas  et 
de  3oo  Spartiates,  qui  arrêtèrent  une  armée  de  Pertes  innombrable  et 
commandée  par  leur  roi  Xerxès  en  personne. 

>  >  —  Id,  Célèbre  par  la  faroeose  batadle  gagnée  par  Epaminondas,  général 
des  Tbébains. 

>>  —  XXII.  Romain  d'une  éminente  Tertn. 

>3  —  id,  'lue  même  qni,  s^opposant  à  ce  qu'on  confiât  à  Pon^pée  la  conduite 
de  la  guerre  'contre  Mithridate,  et  demandant  an  peuple  :  Si  Pompée 
Tient  à  mourir,  à  qui  confierez  -  tous  dorénavant  le  salut  de  Rome,  en 
reçut  cette  belle  réponse  si  glorieuse  pour  lui  :  C'est  h  vous ,  Catuius. 

>4  —  XXII.  JPai  cm  devoir  laisser  dans  le  français  l^  vers  latin  de  Cicéron. 
Toutefois  j^en  donnerai  le  sens  pour  ceux  qui  ne  si^vent  pas  le  latin  : 

Que  les  armes  le  cèdent  h  la  toge^  et  la  bravoiùFf  h  l'éioqucnoe, 

1^  —  XXXf.  Les  anciens  en  général,  et  snrtont  les  stoïciens,  pe«:^ient  qu^il 
était  permis  de  se  donner  la  mort  lorsqu^on  ne  pouvait  vivre  sKps  honte  j 
et  c'est  dans  cette  opinion  que  Faction  de  Caton  d'Utique  a  été  tant 
célébrée.  Il  semble  .pourtant  que  cette  opinion  des  stotcieds  eiaii  en 
contradiction  avec  leurs  principes  y  puisqu'ils  soutenaient  qu'il  n'y  a  de 
honte  que  dans  les  mauvaises  actions ,  et  qae  la  vertu  consiste  &  vivre 
conforbiément  aux  lois  de  la  nature.  Cicéron ,  qui  approuve  ici  la  mort 
de  Caton,  établit  d'autres  principes  dans  le  songe  de  Scipion,  oîi  il  dit 
formellement  qu'il  n'est  aucun  cas  où  il  soit  permis  h  l'honnme  de  sortir 
de  la  vie  sans  l'ordre  de  Dieu  qui  nous  Ta  donnée  ;  et  cett«  doctrine  est 
conforme  à  celle  de  Socrate ,  le  premier  des  philosophes. 

A 6  —  XXXVII.  Les  Romains  donnaient  quelquefois  le  nom  de  frères  aux 
cousins-germains. 


•i 


<7  —  XXXIX.  Par  cela  seul  qu'aucun  des  siens  n'était  encore  pai;Tenn  an 
consulat;  car,  du  reste ,  il  était  d'une  très-ancienne  famille.  ' 

i8  —  Id.  Scanrus  fut  accuse'  et  convaincu  du  crime  de  péculat,  et  obligé  de 
se  bannir  de  Rome. 

id  —  Id.  Célèbre  surtout  par  sa  magnificence,  maïs  non  moins  illustre  par 
ses  vertus,  par  son  éloquence  et  son  génie  militaire.  Il  vainquit  Mithri- 
date  roi  de  Pont ,  et  Tigrane  roi  d'Arménie. 
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***  —  XLII.  Let  citoyens  romain^  »  ne  8*occapant  qoe  de  la  gaerrc  et  de 
ragricnlture,  méprisaient  presque  tontes  les  antres  professions,  qa^ib 
abandonnaient  k  leurs  esclaves.  Il  n'y  avait  qne  les  arts  libéranx  dont 
ils  fissent  qnelqae  cas  ^  encore  la  profession  en  était-elle  dëfendae ,  non- 
seulement  aux  patriciens^  mais  m^me  aux  chevaliers. 


FIN    DES    REMARQUES. 
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